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CHAPITRE PREMIER 


LA TERRE O’aNAHHAC. 


Loin, bien loin, par delà les vagues du grand Atlantique, 
derrière les îles brûlantes de l’Inde occidentale, se trouve une 
vaste terre du plus agréable aspect. A sa surface s’étend comoie 
un immense tapis le vert brillant de l’émeraude; le ciel y est 
comme un dais de saphir ; son soleil est semblable à un globe 
d’or; cette terre, c’est le pays d’Anahuac. 

Le touriste dirige ses pas vers l’Orient; le poëte pense aux 
gloires passées de la vieille Grèce, le peintre va demander ses 
tableaux aux paysages tant de fois reproduits des Alpes et des 
Apennins, le romancier emprunte à l’itaiie les mœurs et tes 
scènes pittoresques de ses bandits, ou bien, comme le héros de 
1 Cervantes, retournant de plusieurs siècles en arrière, il s’en- 
t fonce dans les mystères du moyen âge, et entretient les miss 
; romanesques et les apprenties modistes de mensongers combats 
> où se trouvent mêlés des coursiers fabuleux et des héros im- 
[ possibles. Pourquoi tous, peintres, poètes, touristes et roman- 
)ciers, en recherche du pittoresque etdu poétique, ne lourncoL- 
iils pas ieurs^ regards et leurs pas vers ce' riche et splendide 
Ipays? 

Ce que personne n’a encore osé faire, nous allons aujourd’hui 
iressayer. Courage 1 Comme le hardi aventurier génois, dirigeons 
moire esquif sur les vagues de rAtlantique, traversons les archi* 
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américains et tout là-bas abordons à la terre d’Anahuac. 
Osons essayer de débarquer sur ses côtes, de pénétrer dans la 
sombre horreur de ses forêts épaisses, de gravir ses montagnes 
élevées et de traverser ses vastes plateaux, 

Suivez-nous, touristes, ne craignez rien. Devant nous vont 
bientôt se dérouler des scènes à la fois pleines de grâce et de 
majesté. Poêles, vous y trouverez une nature qui inspirera vos 
accents; peintres, il y a là pour vos pinceaux de fraîches et 
brillantes couleurs qui semblent à peine échappées de la main 
de Dieu; écrivains, il y a la pourvus livres bien des récits 
qu’aucune plume humaine n’a encore racontés, bien des légendes 
d’amour et de haine, de reconnaissance et de vengeance, d’hy¬ 
pocrisie et de franchise, de nobles vertus et de crimes ignobles, 
des légendes émouvantes contme des romans, réelles comme 
la vérité. 

Nous continuons à gouverner sur le grand Atlantique, à tra¬ 
vers les archipels de l’Inde occidentale, en avant, toujours en 
avant, vers les côtes d’Anahuac.. 

L’aspect de celte terre est comme un riche tableau où les 
scènes se multiplient et varient comme les nuances de l’opale. 
Kien de ravissant comme le spectacle qu’offrent ces brillants 
tableaux. Ici, ce sont des vallées qui semblent vouloir s’enfoncer 
dans les entrailles de la terre; là, ce sont des montagnes qui 
élèvent jusqu'au ciel leurs pics sourcilleux; plus loin, ce sont 
des plaines qui s’étendent aux limites de l’horizon jusqu’à ce 
que le bleu du ciel sé mêle et se confonde avec les lignes in¬ 
déterminées de leurs indécises limites. Ailleurs,c’est un paysage 
hérissé de monticules sans nombre qui présentent à l’œil l’as¬ 
pect des vagues nombreuses d’un océan de verdure. 

Ilélasl la parole est impuissante à donner une idée de ce 
tableau, et la plume ne peut que bien imparfaitement retracer 
les sensations à la fois sublimes et profondes que produisent 
sur l’esprit du spectateur la vue des larges vallées ou celle des 
haules montagnes du Mexique. 

Bien infructueux sans doute seront mes efforts; pourtant je 
n’en veux pas moins essayer de retracer de mémoire quelques 
imparfaites esquisses, un panorama des tableaux qui se sont 
déroulés sous mes yeux pendant un seul voyage. 

Je suis sur les côtes du golfe de Mexique ; les vagues viennent 
mollement s’abattre à mes pieds sur une grève de sable aussi 
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AU MEXIQUE. 

blanc que l'argent. L’onde est pure et transparente ; rien no 
trouble l’azur de ses flots, si ce n’est, d’espace en espace, les 
blancs flocons d’écume qui s’attachent autour des récifs do 
corail. 

Aies regards se portent vers l’est. Bien au delà de la portée do 
ma vue s’étend une mer paisible dont le magnifique aspect 
semble inviter à la navigation. Mais où sont les ailes blanclics 
des messagers du commerce? A peine si j’aperçois l’esquif soli- ' 
taire d’un sauvage pescador laissant à la surface de l’eau sa 
trace fugitive, ou quelque humble po/acca occupée à jeter sur 
la cote son chargement de contrebande. Une pauvre piragua 
esta l’ancre dans une crique voisine, c’est là tout. Mes yeux et 
ma longue vue ont beau interroger l’espace, aucune autre voile 
ne paraît à l’horizon. La mer qui déploie devant moi sa magni¬ 
fique étendue est une route encore inconnue aux lavircs du 
commerce. 

Celte absence de voiles ramène ma pensée sur la terre d’Ana- 
huac et sur ses habitants; l’idée que j’en prends n’est favorable 
ni àleur état moral nia leur état matériel. Il ne doit y avoir là ni 
commerce, ni industrie, ni prospérité. Mais je m’arrête. Qu’a- 
perçois-je plus loin?... Si.... Un objet d’une couleur sombre, 
semblable par la forme à une tour, se dessine à l’horizon. C'est 
la fumée d’un steamer, signe certain d’une civilisation avancée, 
emblème d’une vie active. 11 s’approche de la côte... Ah! un 
pavillon étranger !... Oui, le pavillon d’une autre terre te dis¬ 
tingue sur son couronnement, ce sont des couleurs étrangères 
qui flottent à sa corne d’artimon. Les visages qui paraissent au- 
dessus de S08 bastingages ont aussi le type étranger, et c’est 
dans un idiome étranger aussi que le commandant donne ses 
ordres. Ce bâtiment n’appartient point à ce pays, ma première 
conjecture est juste. 

11 fait roule pour le principal port, 11 jette à terre quelques 
paquets de lettres et de papiers, un petit nombre de marchan¬ 
dises et une demi-douzaine de malheureux que la fièvre dévore; 
puis il retourne sa proue, tire un coup de canon et reprend sa 
route. Bientôt il disparaît dans le vague de l’Océan. Les flots 
ont repris leur silence et leur solitude, et si quelque chose 
trouble encore l’aspect monotone de leur surface brillante, 
c’est le vol du gigantesque albatros ou le plongeon de l’orfrate 
de mer. 
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Jfes regards se reportent vers le nord. Une ceinture de sable 
blanc entoure la mer azurdè. Je me tourne vers le sud, cl je 
dislingue de ce côté une ceinture de la même espèce. Des deux 
cotes, aussi loin que la vue peut s’eLendre^ et à des centaines 
de milles au delà, c’est toujours un large ruban d’argent ([ui 
sert de limite à la mer du Mexique. Celle bande blanche forme 
une ligne de démarcation entre l’eau aux teintes de turquoise 
et les forêts aux couleurs d’émeraude. Toutefois, celte large 
bande est loin d’offrir celte surface unie, caractère ordinaire 
aux plages de l’Océan ; au contraire, ce rivage, que des millions 
d’atomes brillants font resplendir aux rayons du soleil du tro¬ 
pique comme une cuirasse étincelante, tourmenté conslammont 
par l’aile des vents, s’est creusé en vallées profondes ou formé 
en hautes collines qui s’étendent çà et là dans loules les direc¬ 
tions, et présentent à l’œil étonné raspecl d’un chaos de neige. 

Je m’avance avec peine sur cette cote si stérile, que la moin¬ 
dre plante n’y saurait trouver sa nourrilure; je parcours ces 
vallées mouvantes, enfonçant et trébuchant à chaque pas; j’es¬ 
saye de gravir ces collines de sable à l'aspect étrange et fantas¬ 
tique, tantôt semblables à des dûmes, tantôt taillées à pic, 
d'autres fois aussi coupées en plateau. On dirait que le vent a 
joué avec ces masses énormes comme un enfant qui ¥6 serait 
amusé à lasser l'argile d’un potier. Il y a là d’immenses bassins, 
semblables à des cratères de volcan, formés par quelque tour¬ 
billon, des vallées aux ab‘’::îes profonds qui s’enfoncent entre 
de hautes murailles de sab.a,coupées la plupart du temps à pic, 
et parfois aussi surplombant le précipice comme des voûtes à 
moitié détruites. 

L'espace d’une seule nuit, un coup de naguette magique suf¬ 
fisent pour changer de fond en comble l’aspect de ce singulier 
paysage. Si le vent du nord est le magicien ; s’il souffle, tout 
est bouleversé; où la veille il y avait une vallée, le lendemain 
s’élève une colline, et l’abime du soirésl remplacé par la mon¬ 
tagne du matin. 

Je monte sur le sommet de coa montagnes de salile,et je fris¬ 
sonne sous la froide haleine de la brise du golfe. Je descends 
dans les vallées, et je suis brûlé par un soleil du tropique. Des 
milliers de cristaux r'élléchissant autour dé moi la lumière et 
la chaleur de ses rayons, mes yeux en sont éblouis, ma cervelle 
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en bouillonne. Plus d'un voyageur, dans ces conditions, a péri 
victime d’une insolation. 

Voici venir le terrible wor^é. Yovez! là-bas du côté du nord, 

V ï 

l'horizon change tout à coup; l’azur du pavillon céleste se 
transforme en une couleur sombre et plombée. Le tonnerre, 
avec sa grande voix et ses langues de feu, annonce le change¬ 
ment de température; en son absence, d’ailleurs, mes sens suf¬ 
firaient pour m’en avertir. L’atmosphère brûlante qui m’acca¬ 
blait il n’y a qu’un moment s’est métamorjîhosée comme par 
enchantement en une brise piquante dont l’haleîne glaciale gerce 
la peau de mon visage et occasionne dans tout mon corps un 
tremblement involontaire. C’est la fièvre que ces nuages portent 

dans leurs flancs, et cetié fièvre est la mort; son nom, c’est 
le vomit O. 

La brise augmente, elle est devenue un vent violent; main¬ 


tenant c’est une tempête. Soulevés par son souffle impétueux, 
les sables volent de tous côtés, des nuages épais obscurcissent 
la lumière du ciel, des tour);il]ons immenses roulent dans l’es¬ 
pace, s’élevant et s’abaissant tour à tour au gré du fléau qui les 
pousse. Impossible de rien voir, impossible de respirer, c’est un 
véritable simoun. Si j’osais me lever de terre, je serais infailli¬ 
blement aveuglé par la poussière et percé dans tout mon cor|) 3 _ 
par les myriades d’atomes anguleux que le vent a mises en 
mouvement. 


Le norté dure des heures entières, quelquefois môme il règne 
pendant plusieurs jours, puis il s’éloigne comme il est venu, 
sans cause apparente, sans transition, et va faire sentir plus au 
sud les effets de sa terrible influence. 

Son passage a singulièrement modifié l’aspcct de la zone do 
sable, tout y est changé. Bien des collines ont disparu, et, à la 
place où elles s’élevaient, des vallées profondes ont été creu-' 
sées. ^ 

Telles sont les cotes d’Anahuac, ces rivaees de la mer du 
Mexique, sans commerce et presque sans iJort. Ce n’est qu’une 
vaste étendue de sable, mais cependant elles ofl’rent à l’œil un 
aspect imposant et un cachet de pittoresque d’une incoiucs'table 
beauté. 


Maintenant,à cheval, et en avant! disons adieu aux flots bleui 
du golfe. 
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Nous avons traversé la ceinture de sable qui s’étend le long 
tie la côle, et nous voici cheminant sous les ombrages épais des 
forêts de la Vera-Cruz. C’est bien là une forêt du tropique, La 
forme des feuilles, leurs brillantes couleurs, leur variété, tout 
le révèle. L’œil se repose avec bonheur sur un feuillage où 
toutes les nuances du vert se fondent avec les riches couleurs 
de l’or* Voici l’arbre embaumé d’où découle une cire odorante; 
voici les fleurs du magnolia et les feuilles gigantesques du ba- 



gant disposé par assises comme une colonne, et qui semble 
supporter la voûte du cieL La vigne parasite mêle son feuillage 
à celui des arbres qui lui servent d’appui, et les lianes géaules 
s’élancent d’un tronc à l’autre on se tordant autour de leurs 


brandies comme autant de monstrueux serpents. Là se rencontre 
à chaque pas la tige flexible du bambou ; à ses côtés croissent 
d’énormes fougères. Quelque part que le regard se porte, des 
fleurs aux corolles épanouies viennent réjouir et flatter la vue. 
Parmi ces fleurs, je distingue surtout celles de l’arbre du tro¬ 
pique, les pétales de la vigne écarlate, et les longs tubes du 
bignonia, semblables à des trompettes. 

Cette flore qui m’entoure a pour moi tout l’attrait de la nou¬ 
veauté; j’admire le port élégant du palma real, dont la tigo 
s’élève sans aucune feuille jusqu’à plus de cent pieds de hau¬ 
teur; sa tête est couronnée par un vaste parasol de feuilles lé¬ 
gères comme des plumes que le moindre souffle de la brise 
suffit pour agiter doucement. A ses pieds je trouve sa compagne 
inséparable, la canne de l’Inde, petit palmier dont le tronc 
mince et l’humble stature contrastent admirablement avec les 
proportions colossales de son noble protecteur. Non loin de là 
j’admire aussi le como, autre genre de palmier royal, dont le 
magnifique feuillage s’étend au loin et se recourbe en voûte 
gracieuse comme pour protéger contre le soleil les noix rondos 
qui pendent en grappes à l’extrémité de ses branches. Voici 
maintenant Vahanico avec ses énormes feuilles taillées en forme 


d’éventail, le palmier à cire d’où découle un suc résineux, et le 
pfmjao avec son tronc rugueux et ses énormes régimes de 
fruits dorés. Je voyage à cheval en suivant le cours d’un ruis¬ 
seau sur les bords duquel s’élève une gracieuse colonnade for¬ 
mée par les morichés (coccus mauritia), ces arbres au port si 
noble et au fruit si savoureux, que les premiers missionnaires, 
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,% dans leur enthousiasme d admiration, l avaient nommé \e pam 

d^'vie fpan de vida). 

Je contemple avec étonnement les fougères qui croissent de 
tous côtés, créatures étranges du monde végétal ! Sur le sol de 
ma terre natale, elles atteignent à peine la hauteur du genou; 
dans les forêts du Nouveau Monde, elles rivalisent avec les pal¬ 
miers par la majesté de leur stature, et comme eux elles portent 
à leur, sommet un panache ondoyant de longues feuilles recour¬ 
bées, semblables par la forme aux plumes arrachées à l’aile de 
l’autruche. 

J’admire le magnifique mammé^ dont le fruit'ovale renferme 
une pulpe safranée- 

Je m'avance à l’ombre des branches touffues du moagani^ et 
j’observe en passant ses feuilles ovales et pennées qui cachent 
de grosses capsules en forme d’œuf gonflées par la semence re¬ 
productrice. A chaque pas que je fais le soleil ardent du tro¬ 
pique, perçant la voûte du feuillage, vient se jouer sur la verdure 
et sur les fleurs; cette végétation luxuriante, illuminée de sec 
brillants rayons, offre de tous côtés aux regards des couleurs 
non moins riches que celles de l’arc-en-ciel. 

On ne sent point de vent, et c’est à peine si la brise a assez 
do force pour faire osciller légèrement les feuilles supérieures 
des arbres. Tout un peuple brillant d’oiseaux agite ses ailes en 
volant à travers les arbres. Les tanagres au plumage éclatant, 
les trogons resplendissants, les bavards loriots, les toucans au 
gros bec s’y trouvent mêlés avec les oiseaux abeilles (les tro- 
chilis et les colibris). Les rayons du soleil, en tombant sur leU; . 
brillants plumages, en font encore ressortir les couleurs écla¬ 
tantes; ils resplendissent comme des pierres précieuses. 

L’oiseau charpentier (le grand pic) frappe de son bec le tronc 
creux d’un magnolia; la rude écorce résonne sous ses coups, et 
de temps à autre le travailleur emplumé s’interrompt pour jeter 
ce cri strident comme une note de clairon qui dénonce sa pré¬ 
sence à plus d’un mille de distance. 

Sous l’ombre des arbres qui bordent le ruisseau, le curassow 
huppé sautille et voltige, tandis que le superbe turkey de Hon¬ 
duras étale dans une clairière aux rayons du soleil les couleurs 
métalliques de son riche vêtement. 

Je vois s’enfuir devant moi le gracieux roé (ceruus inexicanm)^ 
qu’ont effrayé les pas de mon cheval. Sur la rive lé caïman 
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rampe paresseusement, ou bien plonge dans le fleuve pour aller 
cacher dans les eaux la laideur de son corps difforme. Non i 

moins hideux, l’iguane, reconnaissable à sa crèle denleiée, so i 

glisse en rampant le long d’un vieux tronc d’arbre ou suit la 
branche tortueuse de quelt|ue énorme liane. Le lézard gris U a- i 
verse le sentier. Caché à la naissance-de quelque branche, le 
basilic darde au loin son regard perçant. Le gecko Lin à la mor- ' 
sure vénéneuse court à travers les feuilles sèches à la poursuite • 
de quelque insecte, tandis que le caméléon saute de branche en ; 
branche et s’efforce, en changeant de couleur, de tromper et de 
fasciner ses victimes. 

Les serpents se rencontrent à chaque pas. Çà et là ce sont 
d’énormes boas ou des macaurels presque aussi gros enroulés 
autour des arbres. Plus loin le serpent tigré se dresse sur sa 
queue et montre en sifllant sa tête menaçante. Le cascabel dort 
au soleil, enroulé comme un câble; le serpent corail déploie sur 
le sol les replis de son corps rayé rouge et noir. Ces deux der¬ 
nières espèces, quoique bien inférieuies par la force au boa, sont 
cependant plus à craindre encore, et men clieval se rejette brus¬ 
quement en arrière chaque fois qu’il aperçoit le premier briller 
à travers les herbes, ou qu’il entend le second annoncer sa pré¬ 
sence par un sifllement aigu. 

Les quadrupèdes et les quadrumanes peuplent aussi ces fo¬ 
rêts. Voici le singe rouge qui s’enfuit à l’approche du voyageur 
et s’élance sur un arbre, où il saute avec agilité de branche en 
branche. Le gracieux ouistiti joue innocemment à travers le 
feuillage; tandis que le féroce zambo remplit le bois de ses cris, 
qui se rapprochent de la voix humaine. 

A quelque distance le jaguar est couché dans une jongle im¬ 
pénétrable. Au repos pendant tout le jour, il ne déploie son ac¬ 
tivité que pendant la nuit, et ce n’est guère qu’aux rayons de la 
lune qu’on peut entrevoir sa robe mouchetée. Si je le rencontre 
parfois pendant que le soleil brille au-dessus de l’horizon, c’est i 
qu’il a été chassé de son repaire par des chiens mis à sa pour¬ 
suite. Dans le fourré dorment aussi Fonce, la panthère et le lynx, 
et de temps à autre j’aperçois le lion du Mexique couché sur 
quelque branche horizontale; il y guelte en silence le cerf ‘ 

timide, sur lequel il médite de s’élancer au passage. Pour moi, je ‘ 

me détourne prudemment de ce redoutable veilleur. 

Jiia nuit atrive, et tout change d’aspect. Les oiseaux au bri]-» 
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IriU plumage^ perroquets, toucans et trogons, disparaissent jus¬ 
qu’au matin et laissent à d’autres créatures ailées la possession 
du royaume de l’air. Parmi les nouveaux venus qui leur suc¬ 
cèdent, beaucoup portent avec eux la lumière qui leur est 
nécessaire pour se guider au milieu des ténèbres. Tels sont les 
cocuyos, dont le corps, éclairé d’une lueur phosphorescente, 
ressemble à un globe d’or frappé des rayons du soleil, ou mieux 
encore à une lampe brillante. A les voir parcourir les airs, on 
dirait autant d’étoiles en mouvement. Tels sont aussi les guya- 
nitos : la femelle, insecte privé d'ailes, est semblable au ver lui¬ 
sant; elle s’altaclie aux feuilles des arbres, tandis que le mâle, 
possesseur d’ailes légères, voltige autour d’elle et la courtise à 
la manière dont les papillons caressent les Heurs. Mais, liélas! 
l’éclal de ces brillants insectes est trop souvent la cause de leur 
mort. Il sert à rijvélei' leur jiréseiice à leurs cruels ennemis l’oi¬ 
seau de proie, le hibou et la chauve-souris. 

Le hideux vampire étend dans l’ombre ses larges et sombres 
ailes, et fournil sa modeste carrière en tournant incessamment 
sur lui-mênio, tandis que la grande lechuza {stryx 'mexicana)^ 
sortie du creux d’un tronc d’arbre, fait entendre ses cris ef- 
fia) ants. semblables au râlement d’un homme qu’on étrangle. 
Voici maintenant les burlemcnls du cougar et les accents fé¬ 
roces du tigre du Mexique. Le cri strident de l’alouate se mêle 
à raboiement du chien-loup, tandis que clu fond des marais le 
crapaud confond les accents d*' sa voix gutturale avec le coasse¬ 
ment de la crenouille. 

Pendant la nuit les parfums sont moins vifs, et l’aromc des 
fleurs se trouve souvent absorbé par les fétides odeurs que ré¬ 
pand autour d’elle l’infecte cfiÙKja; car c’est l’heure où ce sin¬ 
gulier animal quitte sa retraite et parcourt les bois. 

Telles sont les parlicularités les plus saillantes que présentent 
a IX yeux du voyageur les forêts tropicales situées entre le golfe 
et les montagnes du Mexique. Malgré ce que nous venons d’en 
dire, il ne faut pas croire que ce pays soit tout à fait inluibité. 
Quelques parties sont cultivées, et l’on rencontre, quoiqu’il de 
grandes distances, des établisseu.ienls agricoles. 

La forêt s’ouvre, et tout à cou|) la décoration change. Dînant 
moi s'étend une plantation. Au milieu s’élève l’habitation [ha¬ 
cienda] (Vun riche propriétaire, uarico. Les champs qui entourent 
sa demeure sont cultivés par ses serfs ou péons, qui travaillent 
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en chantant; mais tristes sont leurs chants 1 Leur voix est pleine 
<le mélancolie : c’est la voix d’un peu[t]e esclave. 

Pourtant la nature autour d'eux est pleine d’animation et de 
joie. Tout y semble heureux, excepté l’homme. La végétation 
s’y déploie avec une force et une richesse admirables. Les fruits 
et les fleurs se confondent sur les mêmes plantes et les mêmes 
arbres : l’homme est le seul qui souffre au milieu de toutes ces 
splendeurs. 

Les champs sont traversés par un ruisseau au cours sinueux, 
dont les eaux limpides et fraîches proviennent des neiges fon¬ 
dues de rOrizaba. Sur ses bords heureux poussent le palmier, le 
cocotier et le superbe bananier. Près de là des jardins élégants 
et de riches vergers sont ornés de tous les fruits des tropiques. 
Voici l’orange au globe d’or, le limon doux, la magnifique pam¬ 
plemousse et la goyave au suc ralfaîchissant. 

Je me promène sous l’ombre de l’aguacate, et je cueille en 
passant le fruit succulent de la cherimolle. La brise en passant 
sur ces champs fertiles charge ses ailes du parfum du café, de 
l’indigo, de la vanille et du cacao; et, de quelque côté que je 
regarde, je vois les feuilles lancéolées de la canne à sucre briller 
sous les rayons du soleil, tandis que son aigrette d’or s’agite au 
souille de la brise. 

Les champs cultivés du tropique ne sont pas moins beaux à 
l’œil que scs forêts vierges. 

Je continue à m’avancer dans l’intérieur des terres en m’élo- 
vant graduellement au-dessus du niveau de la mer. Déjà ce ne 
sont plus des routes horizontales que je parcours, ce sont des 
sentiers appliqués aux flancs des montagnes ou descendant 
presque à pic dans les profondeurs des vallées et des ravines. 
Le sabot de mon cheval n’enfonce plus dans le sable ou dans la 
terre d’alliivion ; au contraire, il résonne en frappant les rorliers 
de porphyre. Le paysage a changé autour de moi, la mise en 
scène n’est plus la même; tout, jusqu’à l'atmosphère qui m’en¬ 
toure, est entièrement différent. La température a considéra¬ 
blement baissé, sans être pourtant descendue jusqu’au froid. Jo 
suis toujours dans cette partie du pays qu’on appelle Pied Mont 
ou tienas ealientes. Ce n’est que plus haut que je dois rencontrer 
les tierras iempîadas. Élevé seulement de mille pieds au-dessus 
de la mer, je n’ai encore atteint que le pied des Andes septen- 
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Quelle métamorphjose l II y a une heure à peine que j’ai quitté 
la plaine, et pourtant, à la vue de tout ce qui m’entoure, je ( 
crois être transporté dans une terre tout à fait différente. Je 
m’arrête sur une place découverte; mes yeux se portent de tous 
cotés, mon étonnement redouble à chaque instant. 

Ici la végétation est moins puissante, l’herbe est moins épaisse, 
les feuilles moins fournies, les taillis moins fourrés. J'aperçois 
des collines presque entièrement dépouillées d’arbres. Les pal- 
' iniers ont disparu, mais à leur place s’élèvent d’espace en es¬ 
pace des végétaux (pii leur ressemblent sous certains rapports : 
ce sont en effet les palmiers de la montagne. J’aperçois le grand 
palmetto avec son feuillage en éventail ; le yuca, dont les feuilles 
sont semblables à des baïonnettes. Cet arbuste, peu gracieux 
mais piLtorcsque, avec ses grosses capsules pleines de graines, 
donne au paysage un caractère tout particulier. Voici à côlé 
l’aloès jîtVa avec sa fleur en forme de plumet et ses feuilles ar¬ 
mées d’épines. De tous côtés j’aperçois des cactus aux formes 
étranges, le cactus cochinéal, le tuna, l’ocuntias, le grand cactus 
foconoztle et le pitahaya, élancé comme la flèche d’un clocher 
gothique et garni de tous côtés par des sortes de bras qui lui 
donnent l’apparence d’un candélabre gigantesque- Autour de 
moi des centaines de plantes grasses, singulières ou informes, 
rampent à la surface de la terre, ou s’élèvent de quelques pieds 
seulement au-dessus de la surface du sol. 

Plus loin voici les cardonals et les mimosas; à côté s’élève 
cet arbrisseau curieux nommé par la science mimosa frutescens^ 
dont la sensibilité est si vive qu’à mon approciie il reploie ses 
feuilles sur elles-mômes et no les ouvre que lorsque je me suis 
éloigné. 

, Cette région est la terre favorite de l’acacia. Cet arbre pousse 
do toutes parts, et forme, avec ses branches entrelacées et ses 
épines, d’impénétrables fourrés connus dans le pays sous le nom 
de chapparaL 

C’est au milieu de ces fourrés que poussent le caroube à 
miel, l’algarobo, le mezquite épineux, et plus remarquable en¬ 
core que tous ces végétaux la fouquiera splendens^ dont les liges 
élancées et garnies au sommet do grappes de fleurs rouges pré-» 
sentent de loin l’aspect d’une bannière déployée. 

A cette hauteur, ou trouve moins d’animaux que dans les ré¬ 
gions inférieures; cependant cette terre n’en est pas entière- 
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ment dépourvue. La cochenille vit et meurt sur la feuille du 
caclus; la grande fourmi ailée attache son nid d’argile aux bràh' 
chos de l’acacia; le fourmilier, accroupi sur la terre, Lend, 
comme un filet, sa langue gluante sur le chemin que doivent 
parcourir les insectes pour rentrer dans leurs demeures; l’ar- 
madille au pelage rayé se rél'ugie dans les trous de rocîiers, ou 
SP roule en houle jmtir échapper à la poursuite de ses ennemis. 
Pe grands troupeaux à demi sauvages broutent riierbe dos clai¬ 
rières, ou descendent la colline pour gagner q^ælque ruisseau, 
tandis que le vautour étend ses ailes dans le ciel, cherchant do 
l'œil quelque proie sur laquelle it puisse s’abattre, 
i Ces lieux ne sont point non plus entièrement abandonnés par 
l’homme ; il y a ]u.yi lé son industrie. Çà et là s’élèvent la hutte 
du pêon ou le rancho du petit projiriètaire. Ces constructions 
sont plus solides que celles de la région des palmiers. On y a 
employé la pierre. Là aussi se rencontre la demeure du rico, 


Vhacienda avec ses murs blancs et scs ouvertures semblables à 
|des fenêtres de prison. Pe distance en distance, je rencontre un 
jpetit village {pitehlita) avec son église eu croix et son clocher 
Ipeint de vives couleurs. 

Le Idé indien a remjylacé la canne à sucre. Je traverse aussi 
,de grands champs plantés de tabac. C’est là que se trouvent 
légalement le jalap, lé gayac, le sassafras odorant et le salutaire 
copahu. 

Je m’avance toujours, tantôt escaladant des collines, tantôt 
descendant dans le barra7iai, sortes de ravines creusées par les 
lits des torrents. Plusieurs de ces barrancas ont jusqu’à mille 
pieds de profondeur, et la route qu’il me faut suivre [)Oiir pé¬ 
nétrer entre leurs flancs n’esl le plus souvent qu’un étroit sen¬ 
tier bordé d’un côté par un rocher à pic et de l’autre par un 
torrent qui mugit au-dessous à une distance effrayante, 
i C’est en voyageant de la sorte que je traverse la région qui 
s’étend au pied des montagnes et que je pénètre enfin dans ces 
montagnes elles mêmes .par un défilé des Andes mexicaines. 

La gorge que je suis, couverte de bois épais èt sombres, est 
surplombée de cliaque côté par des masses dé porphyre bleu. 
Je parviens enfin à la traverser,'et je débouche de l’autre côté 
de la sierra. Un tableau d’un nouveau genre vient alors se dé- 
/ l^roulcr à mes yeux. 

Autour de moi tout est si calme, si pur et si agréable, ^ue 
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j’arrête mon cheval et que je regarde avec un sentiment d’ad- 
mlratiori moins encore peut-être que d’êtonnement. J'ai devant 
moi une des vaUées du Mexique, grands plateaux situés au mi¬ 
lieu des Andes à plusieurs milliers de pieds au-dessus du niveau 
de la mer, et qui s’étendent du centre de ces montagnes presque 
jusqu'aux côtes de l’océan Arctique. 

La plaine qui se déploie à mes yeux est unie comme une glace 
ou comme la surface d’un lac; des montagnes l’environnent de 
toutes parts, mais ces montagnes sont percées çà et là par des 
défilés qui conduisent à des vallées de la même nature que celle 
que j’examine. Des mamelons s’élèvent brusquement dans la 
plaine et sans transition : lanlôt ce sont de grands cônes, tantôt 
des murs coupés à pic dont le faîte se perd dans la nue. 

Je parcours celle plaine et j’en examine les details. Rien n’y 
ressemble à la région que j’ai laissée au-dessous de moi, la iierra 
mhenfe. Je suis maintenant dans la tierre templada. Les objets 
qui frappent mes yeux, l’aspect général de la nature, l’atmos¬ 
phère qui m’environne, tout est changé, tout est nouveau. L'air 
est plus frais, l’on jouit ici rie la température du printemps ; mais 
je sors d’une région plus chaude, et la transition subite me fait 
éprouver une sensation de froid : je rapproche autour de mon 
corps les plis de mon manteau. 

Ma vue découvre au loin le pays, car la vallée est presque 
sans arbres. Je ne tarde pas à y reconnaître des traces de cul¬ 
ture; la civilisation se révèle partout ; ces hauts plateaux, les 
iierras (erripladas, sont le siège de la civilisation mexieaîno. 
C’est là que se trouvent les villes, les grandes cités, les rielies 
cou\ent3 et les superbes cathédrales; là que îa population se 
presse en masses plus serrées. C’est dans ces campagnes t|u’on 
rencontre les ranchos construits en briques crues; c’est 
là aussi qu’on trouve des villages entiers de cabanes en terre, 
entourées la plupart par des baies de car tus et habitées par les 
descendants basanés des anciens Aztèques. 

Partout s’étendent des champs fertiles. C’est là que l’agave 
atteint ses gigantesques proportions et que le ilial's couvre des 
plaines entières de ses épis jaunes, qui, lorsqu’ils sont agités [)ar 
la brise, offrent aux yeux l’aspect d’une mer aux flots d’or. 
Le froment y croît avec abondance à côté du piment et de la 
fève d’Espagne, la rose présente de tout côté sa corolle em¬ 
baumée : elle tapisse les murs et décore le portail des maisons, 
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Cette lerre est encore le sol natal et favori de la patate douce. 

Dans les vergers les branches des arbres s’affaissent sous le 
poids des poires, des grenades, des coings, des pommes et d’autres 
fruits savoureux. Par une heureuse confusion, les graines des 
zones tempérées poussent à côté des cucurbitacées du tropique. 

Je quille cette vallée, et je passe dans une autre en traversant 
une gorge de la montagne. Le spectacle n’est plus le même; 
pourtant il n’est pas moins attrayant. Je suis maintenant dans un 
vaste pâturage que couvre une herbe luxuriante et où paissent 
des troupeaux innombrables sous la conduite de vaqueros à 
cheval. 

Je traverse un autre défilé. Nouvelle vallée, nouveau tableau. 

C’est un désert de sable. A sa surface se dressent de sombres 
colonnes de poussière, gigantesques fantômes qui semblent sê 
mouvoir sous le souffle de quelque génie. 

J’entre dans une autre vallée, et mes pas sont arrêtés par une 
vaste nappe d’eau. A mes pieds s’étend un lac grand comme une 
mer intérieure. De vastes savanes forment ses rives. Sur ce 
terrain marécageux, les joncs et les roseaux poussent en abon¬ 
dance. 

Plus loin, c’est encore une plaine; mais on n’y trouve ni eau, 
ni végétation, ni fraîcheur. La lave et les scories la couvrent 
seules. C’est une surface désolée, où l’on ne voit ni arbres^ ni 
plantes, ni rien qui rappelle la vie. 

Tels sont les traits principaux mais incomplets qui caracté¬ 
risent ces grands plateaux, théâtre de scènes sans cesse nou¬ 
velles et toujours pleines du plus puissant intérêt. 

J’abandonne cette région pour m’élever plus haut encore. 
Chaque pas que je fais me rapproche des nuages. Je gravis les 
flancs escarpés des Cordillères ; j’arrive enfin à la région froide, 
tierra fria. 


Me voici maintenant à dix mille pieds au-dessus du niveau 
î l’Océan ; je voyage à couvert sous l’ombre d’une épaisse 
;• ét. Les arbres gênent ma vue et m’empêchent de distinguer 
Il no grande distance. Où suis-je? Certes, ce n’est pas sous le 
I O pique, car je reconnais autour de moi la végétation des pays 
septentrionaux. Voici le chêne avec ses branches noueuses et 
ses feuilles découpées, le frêne à l’écorce blanche, le pin à la 
forme conique. 
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Le vent gémit à travers les feuilles ^nortes, et son haleine 
me fait frissonner ; les branches dépouillées se choquent entre 
elles : ce sont bien là les bruits de Thiver. Cependant je suis 
toujours sous la zone torride, et ce soleil sans force, dont les 
rayons se font jour à travers les branches de chêne, est le 
même qui me brûlait il y a quelques heures à peine quand je 
voyageais au milieu des palmiers. 

La forêt cesse, et je me trouve au milieu de collines culti¬ 
vées ; ce sont des champs couverts de chanvre, de lin et de 
céréales assez vigoureuses pour résister aux frimas des zones 
froides* Le ranchodu laboureur est une cabane en bois couverte 
d’un toit de tuiles; il est tout à fait différent, par l’aspect, de 
celui qu’habite le cultivateur des grandes vallées ou des tierrus 
calientes. 

Je passe au milieu des fourneaux fumants du carhoiiero et je 
rencontre Varriero avec son aiajo de mules pesamment chargées 
de glaces enlevées au sommet des montagnes. Ce sont des car¬ 
gaisons destinées à rafraîchir le vin dans la coupe des habitants 
des grandes villes de la plaine. , 

Je monte, je monte toujours. Les chênes sont loin derrière 
moi; je ne -trouve que le tronc rabougri des pins nains. Le 
vent devient de plus en plus froid, l’aspect de l’hiver m’envi¬ 
ronne. 

Je monte encore. Les pins ont disparu ; aucuns végétaux no 
s’offrent à mes yeux, si ce n’est pourtant les mousses et les 
lichens qui pendent aux rochers. On so croirait dans les terres 
arctiques. Je suis arrivé dans la région des neiges éternelles. 
Mon pied foule les glaciers,]'aperçois des lichens qui ont poussé 
dans les tissures de leurs masses transparentes. 

Tont est glacial et désolé. Je me sens gelé jusque dans la 
moelle des os. 

Plus haut, plus haut ! je n’ai point encore atteint le sommet. 
A travers les neiges amoncelées, sur la surface des champs 
glacés, le long des pics escarpés et rugueux, avec des abîmes 
‘ à mes pieds, les genoux tremblants, la poitrine haletante, les 
doigts crispés par le froid, je m’avance encore, je monte tou¬ 
jours. Ah! enfin j’ai atteint mon but, je suis tout au haut. 

Me voici sur le sommet de TOrizaba, — la montagne de l'É¬ 
toile brûlante,— à plus de quatre milles au-dessus du niveau 
de VOcôan, Le visage tourné vers l’orient, je regarde en bas. 
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La neige, la ceinture de lichens et de rochers, la région de; 
pins, celle des chênes, les champs d'orge, les plaines de maïs, 
les taillis de yucas et d’acacias, la forêt de palmiers, la cûlc cl 
la mer elle-même avec ses rayons d’azur, tout m’apparaît à la 
fois. Du sommet de l’Orizaba aux côtes du Mexique, j’embrasse 
d’un seul regard tous les degrés d’un immense thermomètre,* je 
suis au pôle, je distingue jusqu’à réqualeur. 

Je suis seul... Le froid a gagné jusqu’à ma cervelle, les mou¬ 
vements de mon pouls sont irréguliers, les battements de mon 
cœur se font entendre au milieu du silence, je suis écrasé par 
le sentiment de mon propre néant, je me sens un atome à peine 
visible sur la surface du globe terrestre. 

Je regarde et j’écoute. Je vois, mais je n’entends pas. D’ici, 
la vue est immense, mais le bruit n’arrive pas jusque-là. Tout 
autour de moi règne un imposant silence. C'est le silence su¬ 
blime du Tout-Puissant, dont la majesté seule habite ces déserts. 

Écoutez ! Quel bruit affreux vient tout à coup rompre ce si¬ 
lence? Serait-ce le roulement du tonnerre? Non, non ! ce sont 
les craquements affreux de l’avalanche. Je frémis à ce bruit. 
Est-ce la voix de l’invisible, est-ce donc un averlisscmeiil 
de Dieu ? 

Je tremble et j’adore. 


Lecteur, si vous pouviez gravir le sommet de l’Orizaba et re- 
garder de là les côtes du Mexique se déroulant à vos pieds, 
vous auriez devant vous; comme, sur une carte, la scène du 
drame que je vais essayer de vous raconter. 


CHAPITRE II 


AVEKTÜSE CHlîï LES CRÉOLES DE LA NOÜVELLfe-OSLÉANS. 


I 

Dans le cours de l’année 1S4G, je me trou vais dans la ville de 
la Nouvelle-Orléans, et j’y faisais une de ces pauses indisjren- 
sables entre les différents cha[)itrcs d’une vie aventureuse. Je 
iTy avais aucune occupation. J’ai qualifié ma vie d’aventureuse, 
et ce n’est pas sans raison ; car, en reportant mes souvenirs jus¬ 
qu’à dix années en arrière, je ne trouve pas, dans ce long es- 
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pace de temps, deux ou trois semaines passées à la même place. 

J’avais traversé le continent du nord au sud, et d’une mer à 
l’autre. Mes pieds avaient successivement foulé les sommets des 
Andes et ceux des Cordilières de la Sierra-Madre. J’avais gagné 
ces premières montagnes en remontaîit le Mississipi, et les se¬ 
condes en suivant l’Orénoque. J’avais chassé les butïles avec les 
Pawnees de la Plattc, et les autruches dans les pampas de la 
Plala ; un jour grelottant sous la hutte des Esquimaux, un mois 
après faisant ma sieste dans une couclie aérienne, sous l’ombre 
protectrice du palmier corozo. J’avais mangé de la viande crue 
avec les trappeurs des montagnes Rocheuses, et pris ma part 
d’un singe rôti chez les Mosquites Indiens. Eh «n mol, j’avais 
fait beaucoup de choses dont le détail fatiguerait le lecteur sans 
lui donner une bien haute idée de la sagesse de l’écrivain ; jo 
venais, pour dernier exploit, de visiter les Cumanches du Texas 
occidental, et me trouvais en fin de compte plus désireux que 
jamais de courir de nouvelles aventures. 

Que vais-je faire maintenant ? pensais*je. Ah 1 la guerre avec 
le Mexique ! 

La guerre entre celle nation et les États-Unis venait en ctTet 
de commencer. Mon épée, fine lame de Tolède que j’avais reçue 
d’un officier espagnol à San-Jacinto, pendait encore vierge à ma 
ceinture. Près d’elle, mes pistolets, paire de revolvers de Colt, 
restaient également dans un maussade silence. Une belliqiienso 
ardeur s’empara de moi, et saisissant non pas mon épéci mais 
ma plume, j’écrivis au département de la guerre pour obleiiir 
une commission. Ce soin pris, je fis provision de patience pour 
attendre la réponse. 

J’attendis longtemps, mais en vain. Chaque bulletin venu do 
Washington contenait la liste des nouveaux officiers, mais mon 
nom ne s’y faisait point remarquer. A la Nouvelle-Orléans, celte 
ville la plus patriotique des cités républicaines, des épauleüos 
brillaient sur toutes les épaules, et moi, misérable Tantale, j’en 
étais réduit à contempler ces insignes avec un œil de dépit et 
d’envie. Des dépêches arrivaient chaque jour du théâtre de ja 
guerre, remplies de noms glorieux. Les steamers qui venaient 
du rfiême lieu apportaient aussi des fournées toutes fraîches de 
héros, les uns sans jambes, d’aétres sans bras, d’autres, la joué 
traversée d’une balle j avec une douzaine de dents de moins, 
mais, en revanche aussi, tous couverts des lauriers de la gloire. 
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Novembre arriva, mais de commission point. L’impatience et 
l’ennui me gagnaient. L’attente commençait à me devenir in¬ 
supportable. 

Que faire pour tuer le temps ? Si j’allais à l’Opéra français 
entendre la Calvé? 

Telles étaient les réflexions que je m’adressais chaque soir 
dans ma chambre solitaire, et le lendemain, par suite, je repa¬ 
raissais au théâtre. Mais les belliqueux refrains de l’Opéra, au 
lieu de me calmer, ne faisaient qu’exciter mon ardeur gue-r- 
I icro, et je rentrais chez moi en donnant à tous les diables le 
[U’ésidcnt et le secrétaire de la guerre, avec tout le gouverne¬ 
ment législatif, judiciaire et exécutif par-dessus le marché. 

— Les républiques sont des ingrates, me disais-je à part moi 
dans la violence de mon dépit. J’ai tout fait pour mon pays, 
mes convictions politiques sont connues ; ce serait bien le moins 
que le gouvernement m’accordât la faveur de le servir. 

— Retirez-vous, nègres! que demandez-vous ? 

Ces mots parvinrent à mon oreille au moment où je traver¬ 
sais l’endroit le plus retiré du faubourg Tremé. Ils furent sui¬ 
vis de quelques exclamations en français. J’entendis le bruit 
d’une lutte, un pistolet fut tiré, et la même voix reprit en criant : 

— Quatre contre*un I Indiens ! assassins ! Au secours I au 
secours I 

Je m’avançai. Il faisait très-sombre, mais la lueur d’un ré¬ 
verbère qui brillait à quelque distance me permit de distinguer 
un homme qui, debout au milieu de la rue, se défendait lui seul 
contre quatre autres. Il paraissait de très-grande taille, et ma¬ 
niait avec dextérité une arme brillante que je reconnus pour im 
couteau de chasse, tandis que ses adversaires le pressaient de 
tous côtés avec leurs cannes et leurs stylets. Un petit garçon 
placé derrière lui avait grimpé sur une borne, et appelait au se¬ 
cours de toute la force de ses poumons. 

Imaginant que cela devait être quelque querelle de carrefour, 
je voulus essayer d’apaiser les parties par mes remontrances. Je 
me précipitai donc au milieu des combattants sans autre arme 
que ma canne, que je tenais à la main; mais un coup violent 
que je reçus sur le bras, de la part d’un des agresseurs de 
l’homme seul, me guérit bien vite de toute idée d’intervention 
pacifique, d’autant mieux qu’il n’y avait point à se méprendre 
sur l’intention qui avait dirigé le coup. Et soudain, jetant les 
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yeux sur celui qui m’avait frappé, je saisis un pistolet et je ti¬ 
rai, ii’ayant point d’autre manière de me défendre. L’iiomme 
tomba mort sur le coup, sans même avoir poussé un seul cri. 
Ses compagnons, entendant que je me disposais à recommen¬ 
cer, n’en demandèrent pas davantage, et disparurent rapide¬ 
ment dans une allée voisine. 

Toute cette scène n’avait pas pris le temps que j'ai mis à la 
raconter. Une minute avant je regagnais tranquillement ma de¬ 
meure, et je me trouvais maintenant au milieu de la rue, à côté 
d’un étranger aux gigantesques proportions, ayant à mes pieds 
une masse inanimée, le corps d'un homme mort étendu dans la 
boue. Sur la borne je distinguais la forme d’un enfant ; tout au¬ 
tour de nous d’ailleurs était ombre et silence. 

J’allais presque prendre la chose pour un rêve, quand la voix 
de l’homme me rappela au sentiment de la réalité. 

— Monsieur, me dit-il en croisant les bras sur sa poitrine et 
me regardant en face, si vous voulez me dire votre nom, je 
vous promets de ne l’oublier jamais. Non, Bob Lincoln s’en sou¬ 
viendra toujours, 

— Quoi ! Bob Lincoln 1 Bob Lincoln des Picsl 

A la voix de celui qui me parlait, j’avais reconnu un célèbre 
trappeur des montagnes, vieille connaissance à moi, que je n’a¬ 
vais pas rencontré depuis plusieurs années. 

— Quoi ! Dieu nous garde des Indiens ! N’êtes-vous pas le ca¬ 
pitaine Haller ? Je veux être damné si ce n’est pas vous. Hourra I 
bravo I je ne vous avais pas reconnu quand vous avez tiré. Où 
es-tu, Jack? 

— Me voici, répondit une voix de dessus la borne. 

— Approche-toi. Tu n’es pas blessé, je suppose? 

— Non 1 reprit d’une voix ferme l’enfant en s’approchant. 

— J’ai reçu ce jeune drôle d’un scélérat de Crow que j’ai 
rencontré dans le Yellerstone. H m’a établi à son sujet une lon¬ 
gue généalogie dont je ne puis vous rendre qu’un compte très- 
imparfait, Tout ce que j’y ai compris, c’est qu’il avait lui-même 
reçu cet enfant des mains des Cumanches avec lesquels il s’était 
trouvé en contact sur les bords de la Grande. H y a dans tout 
cela un embrouillamini; mais je crois que l’enfant est issu de 
parents blancs, d’Américains même, à ce que je puis croire, car 
on n’a jamais vu une Peau-Jaune du Mexique avec ces yeux 
et celte chevelure. 
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~ Jack, venez ici, ajouta le trappeur en s’aUressatU a ren- 
fant. Regardez bien monsieur, c’est le capitaine HaÜer, et si ja¬ 
mais vous pouvez sauver sa vie même aux dépens de la vôtre , 
j’espère que vous n’y manquerez pas. Vous m’entendez ? 

— Comptez sur moi, reprit l’enfant avec résolution. 

— Allons, Lincoln, fis-je, cela n’est pas nécessaire. Souve¬ 
nez-vous que je sqis votre débiteur. 

— Ne parlons pas de cela, capitaine; laissez-moi faire, je 

vous en prie. i - 

— Mais qui vous a conduit à la Nouyelle-Orléans, et com¬ 
ment se fait-il que vous vous trouviez dans ce mauvais cas ? 

— Capitaine, celte dernière question étant la plus particulière 
et la plus pressante, c’est à celle-ci que je vais d’abord ré¬ 
pondre. Jç me trouvais avoir douze dollars dans ma poche, et 
je me mis à penser que ce serait une bonne chose de les dou- 
l;>ler. Pans ce but, j’allai m’asseoir à une table de creps. Après 
quelques passes, je me vis à la tête de cent dollars; c’était 
tout ce qu’R me fallait. J,ç fis un signe à Jack, et nous sortîmes 
du tripot. Mais je n’avais pas tourné le coin de la rue, que les 
quatre drôles que vous avez vus se précipitèrent sur moi comme 
une Ipande de çhgts sauvages. Je les pris d’abord pour des com¬ 
pagnons que j’ayais vus assis au jeu à côté de moi, et je me 
figurai que c’était une plaisanterie de leur part; mais un coup 
de bâton que je reçus sur la tête, et qyi fut suivi de la dt-tona- 
tion d’un pistolet, ne me laissa pas longtemps dans cette er¬ 
reur; je tirai mon bowie, et la bagarre’commença. Vous savez 
le reste aussi bien que moi, capitaine, car c’est à ce moment-là 
que vous êtes arrivé. 

Mais, continua le chasseur en se penchant, laissçz-moi voir 
uïi peu comment va ce gaillard-Jà. Son affaire est faite; il n’en 
reviendra pas; il est rpide mort. Tonnerrel vous luj avez logé 
le plomb droit entre les deux yeux. C’est un de mes drôles, ou 
je perds mon nom de Bob Lincoln ; je reconnaîtrais ses mous- 

laclics entre mille. 

« • 

A ce moment survint une patrouille de gardes de nuit. Lin¬ 
coln, Jack et moi nous fûmes emmenés à la calebasse, où nous 
passâmes le reste de la nuit. Le lendemain matin on nous con¬ 
duisit devant le recorder, mais j’avais eu la précaution de faire 
prévenir quelques-uns de mes amis, qui me mirent au mieux 
dans les papiers du juge par le témoignage qu’ils lui rendirent 
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de moi; d’ailleurs mon récit se trouvait de tout point conforme 
à celui de Lincoln, et la version de l’enfant corroborait encore 
nos deux interroiïatoires. Les camarades du créole mort ne se 
présentaient point pour le réclamer, et il fut constaté de plus 
que le cadavre trouvé sur le lieu de la scène était celui d’un 
voleur bien connu de toute la police; en conséquence le recor- 
<!er nous renvoya de toute plainte, comme n’ayant agi qu’en 
cas de légitime défense. Sur quoi le chasseur et moi nous quit* 
tûmes le prétoire sans qu’il en résultât pour nous rien de plus 
fâcheux. 


CHAPITRE III 


LB RENSEZ-VÔU5 SES VOLONTAIRES* 


Maintenant, capitaine, oit Lincoln après que nous nous 
tûmes assis à une table de café, je vais répondre à la première 
dos questions que vous m’avez posées la nuit dernière, â’élais 
sur les sommets de l'Arkansas quand j’appris que les vokm- 
luires devaient se former ici, et je pris le parti de venir les 
joindre. Il n’entre guère dans mes habitudes de fouler le sol des 
établissements; mais j’éprouve un penchant irrésistible, comme 
disent les Français, à me mesurer avec ces bouIes^ jaunes du 
Mexique. Je n’ai point oublié la manière dont ils se sont con¬ 
duits envers moi il y a environ deux ans, lors de mou passage à 
Sanla-Fé. 

— Ainsi vous vous êtes joint aux volontaires? 

— Ma foi oui ! Mais pourquoi ne feriez-vous pas un tour au 
Mexique? Je métonne, capitaine, que vous n’ayez pas déjà pris 
ce parti. C’est là que vous en trouverez des aventures, vous qui 
êtes amateur I Des Mexicains, des Indiens et des bêtes, vous 
aurez là tout à souhait. Pourquoi ne venez -vous pas? 

— C’est depuis longtemps mon intention,'et j’ai écrit à 
Washington pour avoir une enmmissiou; mais le gouvernement 
parait m’avoir oqbUé complélemeut. 

Bah I qu’avez-vous besoin du gouvernement pour cela ? 
Donnez-vous votre commission vous-môme. 

— Comment cela? demandai-je. 
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“ JoigneZ'VOus à nous, et fai tes-vous nommer officier. 

Cette idée m’avait déjà passé par l’esprit ; mais comme j'étais 
tout à fait inconnu aux volontaires, je l'avais bientôt abandon¬ 
née. Une fois enrôlé avec eux, il fallait marcher’bon gré, mal 
gré, et si je n’avais pas la chance d'être élu officier, je faisais la 
campagne le fusil sur l’épaule, et cette considération m’avait 
retenu. Mais les explications de Lincoln donnèrent un nouveau 
cours à mes idées : j’appris de lui que tous ces hommes étaient 
étrangers entre eux', et que j'avais autant de chances qu’un 
autre pour être élu. 

— Je vous assure, me dit-il, que vous n’avez rien de mieux à 
faire que de m'accompagner au rendez-vous et de voir les choses 
par vous-même, et si, après avoir vu, il vous convient de vous 
engager, je parie un paquet de peaux de castor contre umtîiau- 
vais cuir de rat que vous gerez choisi pour capitaine de la com¬ 
pagnie. 

— Je me contenterais très-bien d’une lieutenance, fis-je, 

— Pourquoi se contenter à si bon marché, capitaine ? Il ne 
faut pas faire les choses à demi. Personne n’a plus que vous de 
litres à ces fonctions, et je puis, moi, vous donner un bon coup 
d’épaule auprès des chasseurs qui se trouvent dans les rangs; 
seulement il y a là aussi une bande de créoles diez lesquels 
nous trouverons un peu d’opposition : ils mettent en avant l’un 
des leurs, grand gaillard qui ne sort pas des tavernes depuis le 
matin jusqu’au soir. 

Ma résolution fut bientôt prise. Une demi-heure après, 
trais avec Lincoln dans une vaste salle d’armes, lieu de rendez- 
vous des volontaires. Presque tous y étaient réunis, et jamais, 
peut-être, assemblage plus singulier et plus bigarré ne s’était 
trouvé sous le même toit. Toutes les nations du monde sem¬ 
blaient avoir envoyé leurs représentants à ce congrès; et, 
certes, si l’on n’eût coitôulté que la confusion des langues, on 
nous eût pris pour les ouvriers de la tour de Babel. 

Au fond de la salle était une table sur laquelle on remarquait 
un grand parchemin couvert de signatures. J’ajoutai mon nom 
à la liste de ceux qui s’y lisaient déjà. Par cet acte, si simple 
en apparence, je venais d’engager ma liberté, j’étais lié par un 
serment. 

— Voilà mes rivaux, les candidats au grade 1 pensai-jO on re¬ 
gardant un groupe debout* près de la table et composé (ÿ-hOmmes 
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de meilleure apparence que la multitude. Quelques-uns de ces 
futurs guerriers affectaient même jusqu’à un certain point l’al¬ 
lure et le costume militaires, et portaient le bonnet de police 
couvert d’une brillante toile cirée et orné de boutons de métal 
au-dessus des oreilles. 

— Ah ! Clayley, dis-je en apercevant une ancienne connais¬ 
sance à moi, jeune planteur de coton, garçon d’esprit et joyeux 
compagnon qui avait dissipé sa fortune dans le culte trop fer¬ 
vent de Momus et de Bacchus. 

— Comment, c’est vous, Haller, mon brave amil enchanté 
de vous voir I Que venez-vous faire ici? êtes-vous des nôtres? 

— Oui, je viens de signer. Quel est cet homme? 

— Un créole du nom de Dubrosc. 

C’était une figure du type normand et digne à tous égards 
d’attirer l’attention. Son visage ovale était encadré d’une forêt 
de cheveux noirs flottants et parfumés ; ses grands yeux noirs 
étaient surmontés de sourcils épais et bien arqués ; des favoris 
qui se prolongeaient seulement jusqu’au menton laissaient à nu 
la partie inférieure des mâchoires, dans lesquelles on distin¬ 
guait un caractère bien tranché de résolution et de fermeté; ses 
lèvres minces et fraîches étaient entourées de superbes mous¬ 
taches, et lorsqu’elles s’entr’ouvraient, elles laissaient voir des 
dents bien rangées et d’une blancheur éclatante. Ce visage était 
sans contredit d’une grande beauté, mais c’était une de ces 
beautés négatives, pour ainsi dire, qu’on admire, mais qu’on 
n’aime pas, quelque chose comme la beauté du serpent et du 
léopard. Le sourire était cynique, l’oeil froid, quoique brillant; 
son éclat avait quelque chose de fauve; c’était plutôt la lueur 
de l’instinct que la lumière de l’intelligence qui l'éclairait; en un 
mot, c’était un visage qui présentait un singulier mélange de 
beauté et de laideur, beauté physique, laideur morale. La beauté 
y avait un caractère de brutalité qui en détruisait tout le charme. 

Par un sentiment dont je ne me rendais pas compte, j’éprou¬ 
vai au premier aspect pour cet homme un mouvement instinctif 
de répulsion. C’était celui dont Lincoln m’avait parlé, mon ri¬ 
val futur à l’emploi de capitaine. Était-ce le motif qui me le ren¬ 
dait odieux ? Non. 11 y avait encore autre chose. J’avais du pre¬ 
mier coup reconnu en lui un de ces êtres pervers auxquels ré¬ 
pugne toute occupation honnête et qui spéculent pour vivre sur 
les sympathies et souvent sur le fol amour qu’ils inspirent par 
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leur extérieur séduisant. Il y a dans le mande beaucoup de 
gens de celte espèce. J’en ai rencontré dans les jardins de Paris, 
dans les casinos de Londres, dans les cafés de la Havane et 
dans les bals publics de la Nouvelle-Orléans. Partout où la foule 
s’assemble, on est sûr d’en voir. Pour moi, j’ai toujours éprouvé 
à leur aspect un sentiment de haine et surtout de mépris. 

— Ce garçon-ià sera probablement notre capitaine, me dit 
tout bas Clayley voyant que j’observais le créole avec une at¬ 
tention toute particulière, quoiqu’à coup sûr cependant ce ne 
soit pas moi qui le nommerai. Pour ma part, je le regarde 
comme un infâme gredin. 

— C’est aussi l’effet qu’il me produit. Mais si tel est vérita¬ 
blement son caractère, comment peut-il être élu î 

— Ob ! personne ne se connaît ici 1 Ce garçon est un magni- 
ftque soldat, comme vous pouvez voir. C’est quelque chose au¬ 
près des créoles; et c’est avec ses avantages physiques qu’il a 
produit une certaine impression sur les esprits. Ah çàl mais, j’y 
pense, que comptez-vous faire en vous enrôlant? Avez-vous 
qwe-^ue idée? 

— Me foire nommer capitaine, si c’est possible, dis-je. 

— Très-bien. Alors nous lâcherons de tourner la chance en 
votre faveur. Pour moi, je postule pour la première lieutenance. 
Nous voterons du moins l’un pour l’autre. Voulez-vous joindre 
nos fortunes ? 

— Do tout mon cœur, dis-je. 

— Vous êtes venu avec ce chasseur à longue barbe, c’est 
votre ami? 

— Oui. 

— C’est une bonne connaissance que vous avez là. C’est un 
garçon qui est fort aimé d’un grand nombre de ces gens-là, et 
je ue doute pas qu’il ne puisse vous être fort uti>. Voyez déjà 
comme il se remue. 

Ji’avais remarqué moi-môme que Lincoln était entré en con¬ 
versation avec plusieurs hommes vêtus comme lui d’une (‘a- 
saque de cuir, et qu’à ce costume je reconnaissais facilemei l 
pour des chasseurs de la montagne. Je vis alors tous ces hommes, 
d’im caractère généralement taciturne, se mettre en nioin e- 
ment tous à la fois, s’éparpiller dans la salle et entrer en cou- 
versalion avec des volontaires auxquels ils a’avaient pas {iaru 
faire attention jusque-là. 













AU MEXIQUE. 


25 



— Voilà la brigue qui commence, dit Clayley. 

Au même instant^ Lincoln, s’approchant de moi, me dît à 
Voreille ; 


— Capitaine, je vois que tout va mieux que tous ne pouvez 
l’imaginer. Tâchez de vous mêler aux groupes et d’entrer en 
conversation avec tout le monde; payez surlput à boire, c’est la 
neilleur moyen. Faites-vous connaître, rendez-vous populaire, 

— Excellent avis l dit Clayley. Et si vous pouvez seulement 
faire comprendre à ces gens-là que tout l’éclat de ce fat n’est 
que du clinquant, la partie est gagnée. Et, ma foi, Haller, je ne 
crois pas que cela vous soit difficile. 

— Je suis résolu à tout essayer. 

— Bien. Mais cela ne doit être fait que le dernier jour, quel¬ 
ques heures seulement avant Féleclion. 

— Vous avez raison, le mieux est d’attendre-Je prendrai vos 
avis. Permettez moi en même temps de ne point dédaigner ceux 
de Lincoln. 

— Ahl très-bien, très-bien! Ici, messieurs, ajouta-t-il en se 
tournant vers un groupe de gens très-altérés. il faut les égayer. 
Venez, capitaine Haller. Laîssez-moi vous introduire. 

L’instant d’apres, j’étais présenté à un groupe de gentils¬ 
hommes passablement ràj)és, et bientôt après, autour d’une 
table cliargëe de verres et de bouteilles, nous causions ensemble 
aussi familièrement que si nous eussions été des amis de qua¬ 


rante ans. 


Pendant les trois jours suivants, l’enrôlement continua, et la 
cabale alla son train avec une énergie toujours croissante. «L’é¬ 
lection était indiquée pour le soir du quatrième jour. 

Durant ce temps ma répulsion pour mon rival avait augmenté, 
par suite des observations que j’avais été à même de faire de 
plus près, et, comme cela arrive presque toujours, ses seutinieiits 
à mon égard étaient absolument de la même nature que les 
miens pour lui. 

Dans l’après-midi du jour en question nous» nous trouvâmes 
en face l’un de l’autre, ayant chacun un fleuret à la main. Nous 
étions tous deux animés d’une haine d’autant plus forte, qu’elle 
n’avail point encore trouvé l’occasion de se faire jour. Noire 
aversion mutuelle était d’ailleurs connue de la plupart des 
spectateurs, quf s’étaient rapprochés et se tenaient en cercle 
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autour de nous. Tous étaient vivement intéressés au résultat ? 
de l’assaut ; car ce résultat devait être d’un grand poids dans 
la balance de nos destins, et l élection pouvait en dépendre. 

Comme je l’ai déjà dit, le lieu où on se réunissait était une 
salle d’armes, et Ton y trouvait par conséquent tous les instru¬ 
ments nécessaires pour les exercices militaires. Il y avait prin- i 
ci paiement un grand nombre de fleurets. L’une de ces dernières ■ 
armes se trouvait démouchetée et pouvait devenir dangereuse 
entre les mains d’un homme malintentionné. Je remarquai que 
mon adversaire avait précisément choisi ce fleuret, 

— Votre fleuret n’est pas en bon état, il a perdu le bouton, * 
fis-je observer. 

— Ahî monsieur, pardon, je ne m’en étais pas aperçu, ; 

— Singulière méprise, murmura Clayley en me lançant un • 

coup d'œil significatif. ! 

Le créole rejeta l’arme défectueuse et en prit rapidement une » 
autre. 

% 

— Choisissez à votre convenance, lui dis-je, monsieur. 

— Merci, je suis content de celui que j’ai. 

Pendant ce temps, toutes les personnes présentes dans la salle 
s’étaient rapprochées de nous et paraissaient attendre l’issue de 
l’événement avec une certaine anxiété. Quant à nous, placés 
l’un en face de l’autre, nous avions plutôt l’air de deux hommes 
qui vont engager un duel à mort que de deux amateurs qui 
s’escriment à armes courtoises. Mon adversaire devait être un 
tireur de première force, j’en avais jugé rien qu’à la manière 
dont il était tombé en garde. Pour moi, j’avais pris quelques 
leçons d’escrime au collège, mais depuis plusieurs années j’avais 
négligé cet exercice et je me trouvais alors très-rouillé. 

L’assaut commença sur-Ie-charap. Excités tous deux par nos 
sentiments respectifs, nous engageâmes la lutte avec plus d’ar¬ 
deur que d’habileté. Les premiers coups ne furent pas mieux 
dirigés que parés. Nous nous précipitions l’un sur l’autre avec 
une sorte de rage furieuse, et les éclairs jaillissaient à chaque 
instant de l’acier agité par nos mains convulsives. Pendant 
quelques minutes la lutte fut sans résultat, mais je reprenais mon 
sang-froid ; et mon adversaire, au contraire, irrit^ d’un faible 
avantage que je venais de remporter, perdait le sien de plus en 
plus. A la fin, par un coup plus heureux qu’habile, je parvins à 
porter le bouton de mon fleuret à la joue do mon adversaire. Un 
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vivat suivit ce beau coup. Je reconnus la voix de Lincoki criani 
a tue-tête : 

— Bien fait, capitaine! hourra pour les hommes de la mon¬ 
tagne! 

Cet incident redoubla Texaspêration du créole et lui fit per¬ 
dre encore davantage la sûreté de son coup d’œil et la précision 
de sa main. Je n’eus pas de peine à répéter mon premier coup. 
Cette fois, l’intention y avait plus de part que le hasard. Après 
quelques nouvelles passes, mon adversaire, touché une troi¬ 
sième fois, perdit un peu de sang. Un vivat plus bruyant que le 
premier s’éleva à cette vue. Le créole, incapable de cacher 
plus longtemps sa fureur, prit son fleuret à deux mains et le 
cassa brusquement sur son genou, puis il sortit de la salle en 
jurant et en grommelant quelques paroles, parmi lesquelles 
je distinguai ; « J’aime mieux les épées. A une autre oc¬ 
casion. ») 

Deux heures après ce combat, j’étais son capitaine. Claylêy 
avait été nommé premier lieutenant. Une semaine plus tard, 
toute la compagnie, formée et réunie, entrait au service du gou¬ 
vernement des États-Unis, armée et équipée en corps franc, 
sous le nom de tirailleurs. 

Et le 20 janvier 1847 un beau navire nous emportait à toutes 
voiles vers les côtes de la terre ennemie. 


CHAPITRE IV 


6ÉJ0C& DANS L’iLE DS LOBOS. 

I 

Après avoir touché à Brazos Santiago, nous reçûmes ordre 
} de gagner l’île de Lobos, située à cinquante milles environ au 
I nord de Vera-Cruz. C’était là que nous devions séjourner pour 
T nous exercer à la manœuvre. Nous eûmes bientôt atteint cette 
l île. Des détachements de plusieurs régiments y débarquèrent 
î ensemble. On attaqua le bois par le fer et le feu, et quelques 
I heures après la verdure avait disparu et faisait place à une ville 
J de maisons de toile surmontées de leurs pavillons. Tout cela avait 
i été l’ouvrage d’un seul jour. 

Au lever du soleil, Lobos était une île déserte couverte de 
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bois et de johgles, et ne présentait partout qu’une forêt vierge 
aussi verte que Témeraude Lorsque la lune vint éclairer ia 
même île, on eût dit à la voir qu’une ville de guerre avait tout 
à coup surgi du sein des eaux a vec un navire ancré sous ses mu¬ 
railles couvertes de bannières flottantes, 

s. 

En peu de jours, six régiments complets campèrent sur celle 
île naguère inhabitée, et l’on entendit de tous côtés retentir les 
bruits éclatants de la guerre. 

Ces régiments étaient tous encore sans expérience et fort 
inhabiles dans l’art militaire; mes fonctions et celles des autres 
officiers consistaient à les instruire. C’était du malin jusqu’au 
soir des mantfiuvres et toujours des manœuvres. Aussi, quand 
sonnait la rClraile, j’étais heureux de me retimr sous ma lente 
et d’y dormir, si toutefois on peut appeler dormir se courber 
au milieu des scorpions, des lézards et des crabes; car la petite 
île où nous étions campés semblait contenir un spécimen com¬ 
plet de tous les reptiles de la création. 

Le ‘22 février étant le jour anniversaire de la naissance de 
Washington, je ne pus pas aller me coucher d’aussi bonne heure 
que d’habitude, forcé que je fus d’accepter une invitation (jue 
Clayley m’avait apportée pour passer la soirée sous la tente du 
major Twlng, où, pour me servir de l’expression de Clayley lui- 
même, on devait faire la nuit complète. 

La retraite sonnée^ nous nous dirigeâmes vers le quartier du 
major, qui se trouvait à peu près au centre de file au milieu 
d’un bois d'arbres â caoutchouc. Il ne nous fut pas difiicile de 
trouver sa tente, guidés que nous étions par le choc des verres 
et les éclats de voix qui accompagnaient ce joyeux bruit. 

La tente avait été agrandie â l’aide de plusieurs toiles qu’on 
avait tendues à l’entrée et ornée d’un grand pavillon qui floUaiL 
au haut de son mât. De gros madiders empruntés aux bâlimenls 
et a[>puyés sur des barils à biscuit servaient de tables. Sur res 
tables on distinguait toutes sortes de bouteilles, de verres et de : 
coupes; des boîtes de sardines ouvertes, des piles de biscuits de ■ 
mer, des quartiers de fromage remplissaient les espaces vides,, 
des bouchons encore humides et des fragments de plomb bril- ' 
lanls éparpillés tout autour des tables témoignaient, avec un’ 
certain nombre d’objets sombres et coniques jetés sous la table,* 
que dt^à à notre arrivée bon nombre de bouteilles de champagno 
avaient été réduites à l’état de cadavre, 
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Tout autour de la table ëtaienl assis un nombreux personnel de 
colonels, de capitaines, d’officiers inférieurs et de docteurs con¬ 
fondus sans aucune distinction d’âge ni de rang, et dans le seul . 
ordre où le hasard les avait placés. 11 y avait aussi quelques offi¬ 
ciers de marine, fet, chose extraordinaire, 'ûti voyait parmi les 
convives des hommes moitié bourgeois, moitié marins, tels que 
conducteurs de transport et maîtres de steamboat, etc. Twing 
SC piquait de démocratie, et .d’ailleurs la circonstance du jour 
effaçait toute distinction de rang et de personnes. Au haut bout 
de la table se tenait le major lui-même. 

Ce major était un tout petit homme bruyant, un peu mauvaise 
tête et surtout beau buveur. Il portait toujours en sautoir une 
bouteille de chasse, suspendue par un cordon vert, et personne 
ne pouvait dire qu’il eût jamais vu le major Twing sans sa bou¬ 
teille; il ne l’eût certes pas conservée avec plus de soin si c’eût 
été la marque distinctive de son grade. Aussi n’élait-il.pas rare 
d’entendre quelque officier fatigué de la roule, s’écrier : « Si je 
pouvais seulement donner un baisera la gourde du vieux Twing!» 
et « Ça vaut la bouteille de Twing » était une expression devenue 
proverbiale pour expliquer qu’une liqueur était d’une qualité 
supérieure. 

C’était donc là une des singularités du major, mais ce n’élait 
pas à beaucoup près la seule. 

Au moment où mon ami et moi fîmes notre entrée sous le pa¬ 
villon, la gaieté des convives étâit montée à son diapason, et 
chacun en prenait à son aisé avec ce sans-façon et cette égalité 
particuliers aux réunions d’officiers américains. Les distinctions 
do rang y sont généralement comptées pour peu de chose. 

Clayley était pour le m'ajor une espèce de favori. Aussi, dès 
que ce dernier l’eut aperçu : 

— Ah! Clayley, s’écria-t-il, c’est vousl Approchez-vous avec 
votre ami ; asseyez-vous, messieurs. 

— Le capitaine îlaller, major Twing, dit Clayley en me pré¬ 
sentant. 

— Enchanté de faire votre connaissance, capitaine. Pouvez- 

vous trouver des sièges ici? non; eh bien, nous allons aviser... 
Cudjo, garçon, allez sous la tente du colonel Marshall et preiiez-y 
une couple de tabourets. Allons, vite!Tordez le cou à cette hou- 
teille. Où est la pince? où est donc celte pince? Ne la trouve¬ 
ra-t-on pas? , I • 
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— Pas besoin de pince, major! cria Tadjudant, voilà qui la 
remplace avec avantage- 

Tout en parlant de la sorte, il saisit une bouteille de cham¬ 
pagne de la main gauche, et d’un coup appliqué d’une manière 
particulière avec la main droite, il enleva le goulot de la bou¬ 
teille aussi carrément que si on l’eût coupé avec un diamant. 

— Seigneur! s’écria Henness^, officier irlandais placé au bout 
de la table, évidemment très-enthousiasmé du beau coup que 
venait de faire l’adjudant. 

— C’est ce que nous appelons un tire-bouchon du Kentucky, 
dit froidement ce dernier ; il offre un double avantage : il épar¬ 
gne du temps, et on ne trouble pas le vin. 

— Mes respects, messieurs, capitaine Haller! monsieur 
Clayley ! 

— Merci, major Twîng. A vous, monsieur! 

— Ah! voici les sièges, enfin! Quoi! rien qu'un seul! Ce 
diable de Cudjo n’en fait jamais d'autre. Allons, messieurs, 
lâchez de vous serrer un peu de ce côté. Mettez-vous ici, 
Clayley, mon brave. Nous sommes serrés comme des cartouches 
dans une giberne ; mais tout le monde finira par se tasser. Eh 
bien I vous êtes assis, capitaine? Il y a des cigares devant vous. 

A peine nous avions trouvé tant bien que mal moyen de nous 
asseoir, que nous entendîmes plusieurs voix crier : 

— La chanson! la chanson! il faut chanter à la ronde! 

Et l’on me mit au courant de l’ordre qui portait une chanson 
ou- une histoire pour chacun des convives sous peine d’une 
amende d’une demi-douzaine de bouteilles de champagne. 

— C’est au tour de Sibley! cria quelqu’un. 

— Oui, ouil Sibley, Sibley l répétèrent plusieurs voix. 

■— Bien, messieurs, dit l’officier interpellé, jeune homme de 
la Caroline du Sud; mais comme je suis incapable de chanter, 
vous me permettrez de m'acquitter par une histoire. 

— Une histoire! Tant mieux : il n’y a rien de beau comme la 
variété. 

* — Lieutenant, prenez un peu de ce grog avant de com¬ 
mencer. 

— Merci, capitaine Hennessy. A votre santé! 
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CHAPITRE V 

■ ISTomï DS L’nOTEL SS GÉOROIB BiCONTÉB PAR LS tlESTSMAMT 81 BLBT.' 


— Messieurs, il y a sîx mois environ, j’eus l’occasion de faire 
à cheval un voyage à Pensacola. Partant de la Caroline du Sud,' 
j’avais à traverser l’État de Géorgie. 

Vous savez tous, messieurs, qu’il existe dans cette dernière 
province une grande étendue de territoire qui s’est toujours 
montrée rebelle aux travaux du laboureur; aussi plusieurs dis¬ 
tricts sont-ils très-peu habités, et par suite très-mal approvi¬ 
sionnés des choses les plus nécessaires à la vie. 

En prononçant ces derniers mots, le lieutenant jeta un regard 
significatif au major, qiiî était originaire de l’intérieur de la 
Géorgie. 

Le troisième jour de mon voyage, j’avais pénétré depuis vingt 
milles environ dans un de ces terrains incultes, véritable désert 
sans y rencontrer la moindre trace d’habitation humaine. J’étais 
tourmenté par la faim et la soif; mon cheval souffrait autant que 
moi, et en baissant piteusement la tête, la pauvre bête se plai¬ 
gnait à sa manière de voir à chaque pas s’ouvrir devant nous un 
nouvel hori'zon de solitude et de sables brûlants. Il nous semblait 
à tous deux que cela ne devait jamais finir; aucun secours ne 
paraissait probable, et nous cheminions lentement les yeux fixés 
vers la terre. Vous ne pouvez vous figurer quelle fut ma joie, 
lorsqu’on tournant un angle de la route je vis se dresser devant 
moi une grande maison de bois avec un mât planté près de sa 
porte, et une large et brillante enseigne sur laquelle on distin¬ 
guait en caractères gros et lisibles ce mot réjouissant : llùkl. 
Je me frottai les yeux et me fis de mes deux mains une sorte de 
longue-vue dans le but de m’assurer que ce que je voyais n’était 
point uneffetdu mirage, phénomène qui se produit assez souvent 
dans ces plaines sablonneuses; mais, ma foi, non : c'était bien 
un hôtel ! 

Je m’affermis sur ma selle, et voyant que mon cheval, excité 
comme moi par cette vue, reprenait une allure plus vive, je lui 
caressai l’encolure en lui disant doucement ; 















LES TlRAILLïïtnS 


Allons, mon vieux compagnon, un peu de courage, nous 
arrivons! Tu seras bientôt, la tète plongée jusqu'aux oreilles^ 
dans le meilleur maïs de G<'*<irgie, El quant à moi,.. 

Je n'en pus dire davantage. La perspective d'avoir bientôt à 
mon sei vice des œufs frais, des poulets tendres, du café géné¬ 
reux, des biscuits et autres victuailles me réjouissait à tel point, 
que j'en perdis Fusage de la parole et que ce fut en silence cpie 
je c'onlinviaî de me diriger vers Fliôtel. 

Plus j’approcbaisdela maison, et plus elle prenait à mes yeux 
un aspect sombre et désolé; je commençais à craindre qu’elle 
ne fût inhabitée. Grâce au ciel, mes craintes étaient chiméri¬ 
ques, le maître d’hôte! et ses deux fils se tenaient sous la galerie 
extérieure. Tout est pour le mieux, pensai-je. J’étais arrivé, je 
descendis et j’allai jusqu’à la porte en tenant mon cheval par la 
bride. 

Depuis que j’avais aperçu sous la galerie les trois individus 
dont j’ai parlé, trois pauvres diables blêmes, pales, maigres et 
vêtus de chemises sans manches, ils n’avaient pas remué d’un 
pouce. Je n’étais même pas certain qu’ils eussent changé une 
seule fois la direction de leurs regards. Deux maigres chiens 
jaunes couchés à leurs pieds demeuraient également sans donner 
signe de vie. 

— Diable, pensai-je, voilà un accueil bien froid pour les gens 
qui font métier d’héberger les autres. Iis doivent savoir, d'après 
la direction dans laquelle ils m’ont vu venir, que je ne puis man¬ 
quer d'être dévoré de soif et de faim, et que j’ai besoin de repos 
pour la nuit. Il n’y a donc personne ici pour prendre mon che¬ 
val? fis-je en élevant la voix. 

Mais on ne bougea pas. 

r 

Je commençai à soupçonner que je m’étais sans doute trompé 
en prenant la maison pour une auberge. Je regardai de nouveau 
t’enseigne; j’avais bien vu, cependant, et le mot hôtel s’y pré- 
l^issait toujours en lettres majuscules. 

— Est-ce qu’on peut passer ici la nuit? criai-je à haute 
voix, 

.Faltendis une réponse, personne ne bougea encore. Je répétai 
la question d’un ton plus élevé que la première fois. 

— 'Vous le pouvez si c’est votre bon plaisii-, étranger. 

Telle fut la réponse qui .me fut faite par le plus âgé de ces 
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trois singuliers bûtes, sans que je visse remuer en lui autre chose 


que les muscles de sa bouche. 

— Avez-vous du maïs? demandai-je, désireux de m’assurer 
avant tout si je trouverais quelque chose pour mon cheval dans 
une auberge d'aussi piètre et misérable aspect. 

— Du maïs, dites-vous? répéta le même interlocuteur sans 
perdre son impassibilité. 

— Oui, je vous ai dit du maïs. 

— Non, nous n’en avons pas, me fut-il répondu, 

— Avez-vous du fourrage, alors? 

— Du fourrage, dites-vous? 

— Oui, du fourrage. 

— Non, nous n’en avons pas. 

Cela va mal, pensai-je. Mon pauvre chevalI si encore il y 
avait moyen de le détacher et de le laisser paître en liberté! 
Mais j’eus beau regarder autour de moi, ma vue, qui s’étendait 
à plusieurs milles, ne put découvrir un seul brin d’herbe. Le 
mieux que j’aie à faire, c’est de le laisser à la porte, de boire ra¬ 
pidement un coup, d’avaler un morceau sur le pouce et de re¬ 
monter en selle pour gagner au plus tôt une maison plus hospi¬ 
talière. Mais voyons ce qu’on [leut me donner à manger. 

Pendant le lemps que ces quelques réflexions me prirent, les 


trois hommes continuaient de rester dans leur silence et leur 
immobilité ; et si cette placidité vraiment surnaturelle était 
troublée de temps à autre, c’était par de brusques mouvements 
dont je ne me rendais pas compte. Je voyais, en effet, ces pau¬ 
vres gens porter leurs mains tantôt à leurs cous, tantôt à leurs 
cuisses, tantôt aussi derrière leurs tètes en accompagnant ce 
geste d’un petit cri comme s’ils eussent été tous affligés de la 


maladie de saint Vitus. 

Je fus d’abord fort surpris de ces singulières démonstrations; 
mais un examen plus approfondi m'en fit bientôt connaître la 
cause. Mes silencieux liôtes se livraient à la chasse aux mous¬ 


tiques. 

— Avez-vous du jambon et des œufs?... demandai-je après 
i une pause. 

— Du jambon et des œufs! répéta mon unique interlocuteur 
avec un ton qui dénotait de sa part la surprise la plus grande. 
— Oui, du jambon, et des œufs? 

— Non, nous n’en avons pas. 
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— Tant piSj car je raffole du jambon et des oeufs. Vous avez 
au moins des poulets? 

— Des poulets, dites-vous? 

— Oui, des poulets. 

— Non, nous n'en avons pas. 

— Avez-vous toute autre espèce de viande? 

— De la viande, dites-vous? 

— Ehl oui, de la viande, n’importe de quelle espèce, bœuf, 
veau, porc ou mouton, je n’y regarde pas de si près, je meurs 
de faim, 

— Non, nous n’en avons pas, 

— Avez-vous du pain? 

— Du pain, dites-vous? 

— Eh! oui, du pain, un morceau de pain et un verre d’eau, 
c’est un festin pour un homme atfamé comme je le suis.’ 

— Non, nous n’en avons pas. 

— Eh bien! mon ami, avez-vous quelque chose à me donner 
à manger, quoi que ce soit? 

— Quelque chose à manger, quoi que ce soit? fit mon ëcho. 

— Oui, n’importe, j’ai l’appétit d’un loup. 

— Non, nous n’en avons pas; nous n’avons rien du tout, 

— Eh bien I pouvez-vous donner un peu d’eau à mon cheval 
avant que je remonte dessus? 

— Nous n’en avons pas de puisée, étranger; mais il y a un 
ruisseau à deux milles d’ici tout au plus, et vous y trouverez 
de l’eau. 

— Bon Dieu! m’écriai-je involontairement, ni pain, ni viande, 

ni grain, ni eau, ni rienl.,. Mais, mon vieux brave, dites-moi, 

c’est le diable qui vous a conduit dans une pareille bicoqdé! 

Comment vous y trouvez-vous? 

* * 

Sans paraître offensé de ma question, le maître d’hôtel tourna 
tranquillement les yeux de mon côté et me répondit ; 

— Pas mal, étranger, je vous remercie. Et vous? 

Je remontai sur mon cheval, et lui enfonçant de colère les 
éperons dans le ventre, j’eus bien vite repris ma route en lais¬ 
sant derrière moi ce singulier hôtel. Tout stimulant était d’ail¬ 
leurs peu nécessaire à l’égard de ma monture; car, soit que la 
pauvre béte eût compris à l’inspection des lieux qu’il n’y avait 
là rien de bon pour elle, soit qu’elle eût saisi le sens de la con¬ 
versation, toujours est-il qu’elle prit un galop désespéré, et ne 
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ralentit sa course que lorsque nous fûmes arrivés au pied d’une 
ongue côte escarpée. Arrivé à ce point, la curiosité me fit re¬ 
tourner sur ma selle pour regarder en arrière. A mon grand 
étonnement, mes hommes étaient toujours dans la même posi¬ 
tion, et, ma foi! je ne voudrais pas jurer que le jour du juge¬ 
ment dernier ne les surprenne dans cette même place et dans 
ce même état. 

— Capitaine Hennessy, je prendrais la permission de m’a¬ 
dresser encore à vous? 

— Avec le plus grand plaisir. A la vôtre, lieutenant! 

— Remplissez vos verres, messieurs, remplissez vos verres! 
fit entendre la voix de notre joyeux amphitryon aussitôt que les 
éclats de rire se furent un peu calmés, remplissez vos verres, il 
y a encore un panier de vin à votre gauche, et puis quand il 
n’y en aura plus, le vieux Blowliard, que voici, saura bien en 
faire sortir quelque autre des entrailles de son steamer. 

— Oui, j’en ai, et plus d’une douzaine, à votre service, et ce 
n'est pas trop pour un jour comme celui-ci l dit un gros maître 
de transport connu parmi tous les officiers présents sous le nom 
du vieux lilowhard. 

— Puisqu’on vient de parler de ce jour, permettez-moi, mes¬ 
sieurs, de porter un toast de circonstance que le hasard seul 
nous a fait jusqu’à présent oublier. 

Ces paroles étaient prononcées par un officier de haute taille 
auquel ses cheveux gris donnaient un air tout à fait respectable. 

— Écoutez le toast du colonei Harding! 

— Oui, voyons le toast du colonel ! 

— Emplissons nos verres pour lui faire honneur! versez du 
champagne! 

— A la mémoire de l’homme immortel dont nous célébrons 
la fête 1 

Pour répondre dignement à ce toast patriotique, chaque con¬ 
vive se leva et se découvrit dans le plus respectueux silence. 
Cette tente, qui l’instant d’avant retentissait des joyeux éclats 
d’une gaieté bachique, s’était tout à coup transformée en une 
sorte de sanctuaire où planait le souvenir du héros. Mais ce 
silence fut de courte durée, et semblables à des vagues qui se 
seraient un instant abaissées faute tîo vent, les cris, les ris et 
les conversations tumultueuses s’élevèrent bientôt de nouveau. 

Au milieu de tous ces bruits, plusieurs voix se firent enlen- 
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drOf r(îctamant de tons les coins de la table l’histoire deTwin;^. 
la revanche de la Géorgie. 

— Bien,bien, messieurs, répondit le major; mais avant rem¬ 
plissez et videz vos verres; je liens a n’étre pas inlerrornpu. 

• x\iIons, Corbleu! videz vos verres! Faites-moi sauter ces bou- 
; chons. Gudjo, apportez le tire-bouchon. Qu’est-il devenu? Sans 
, don le il est tombé dans le sable. Regardez un peu sous vos 
’ pieds, messieurs ; peut-être est-il mêlé avec tout ce tas de bou- 
; teilles vides. 

— Inutile de se donner tant de peine, j’ai toujours là mon 
tire-bouchon du Kentucky, et il est entièrement à votre dispo¬ 
sition, dit badjudant Hillis dont nous avons déjà parlé. 

FL joignant le geste à la parole, il brisa successivement le fil 
de fer de plusieurs bouteilles de champagne,, à l’aide des seules 
leiiaillos que la nature lui avait données. 

— Maintenant, messieurs, dit le major après avoir sablé son 
verre de cliampagne, je suis tout à votre service. 

Le silence se rétablit peu à peu, et les regards de tous les 
convives se tournèrent avec curiosité du coté de notre hôte. 
Chacun savait que le major avait la riposte prompte, et per¬ 
sonne ne doutait que le Yankee de la Géorgie ne donnât à ren¬ 
iant de la Caroline du Sud un Roland pour son Olivier, 

Ce fut au milieu de colLe attention générale que le Géorgien 
rom mon ça. 


CHAPITRE VI 

HISTOIHE LU OUYAS-CUTIS, EACOHrÉE PAR LE MAJOR TWINO, 

f 

I 

t 

■ 

I ■ — C’est aussi une histoire de voyage que j’ai à vous raconter, 

messieurs. 

Ft en parlant de la sorte, le major regardait avec affectation 
du côté de Sibleyi 

— Il y a longtemps de cela. A l’époque où j’étais encore un 
tout jeune homme, je me rendais à la ville de Washington eu 
compagnie d’un de mes amis, franc Géorgien comme moi-même. 
Notre but clail d’essayer un peu de notre adresse à la chasse 
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(Inns le pays que nous allions visiter. Vous n’igiiorc?. pas, mes¬ 
sieurs, que la roule de Géorgie à Wasiiinglon traverse l'Elalde 


Palnietto, Étal aussi remarquable par la fertilité de son sol que 
par la beauté, la noblesse et l’intelligence de ses Imbiiarits. 

Et tout en prononçant ces derniers mots, l’orateur, d’un œii, 
regardait la compagnie, tandis que de rautre il flxaitleCarolien 
d U Sud. 

— J’avais déjà quelque habitude des voyages; mais, comparé 
à mon compagnon,-je n’élais, sous ce rapport, qu’un novice. 
Esprit naturellement délié, l’expérience et le contact des hommes 
l’avaient tellement perfectionné, qu’il était devenu fin... comme 
quoi... vous dirai-je..., comme la pointe d’une aiguille à coudre 
dans la batiste. II se nommait Cobb, Willey Cobb. 

Nous partîmes de cliez nous propriétaires d'un capital<]e trois 
cents dollars; c’était tout ce que nous avions pu rassembler; 
de plus, chacun avait entre les jambes un vigoureux poney do 
Géorgie; et nous trouvions qu’il y avait là de quoi nous con¬ 
duire à Washington et nous en ramener. 

— D’ailleurs, avait objecté fort sensément Cobb, si nous nous 
trouvons à sec, nous vendrons nos chevaux. 


— malheureusement, avant d’entrer dans l’État de Palmetlo, 
notre mauvaise chance nous fit passer à Augusta, petite ville à 
l’extrémité de la Géorgie, ou nous nous arrêtâmes pour manger 
et passer la nuit. Augusta a toujours eu la réputation d’une 
ville de plaisir, et nous trouvâmes si bien qu’elle était digne de 
sa renommée, que non-seulement nous y passâmes la nuit, mais 
encore toute la journée suivante. Nous étions tombés là au mi¬ 
lieu d’une troupe des plus charmantes connaissances. Nos nou- 
V eaux arrns se firent un véritable plaisir de nous conduire d’abord 
au jJûfter à dix-huit sous, puis au loo à un quart de dollar, puis 
encore au hvag, et finalement nos chers amis d’Augusta nous 
firent faire connaissance avec le jeu si intéressant du Haro. On 
joua toute la nuit, et quand l’aurore vint éclairer le malin du 
second jour, il se trouva que nos trois cents dollars avaient 
pas sé de nos poches dans les coffres de la banque* 

— Qu’allons nous faire? dis-je à Cobb. 

— C’est à quoi je pense, répondit celui-ci. 

— Si nous vendions les chevaux et retournions sur nos pas? 
fis-je observer. 

— Non oas! non pas! reprit Cobb avec force. 
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— Mais que pouvons-nous faire de mieux? Nous n’avons pas 
d’argent, il nous est impossible d’aller jusqu’à Washington; le 
seul parti à prendre n’est-il pas de retourner à la maison? 

— Qu’as-tu dans ta valise? demanda brusquement mon ami 
sans prendre la peine de répondre à ma dernière interrogation. 

— Une chemise, une paire de pistolets, un paquet de tabac 
et un couteau de chasse, telle fut ma réponse. 

— Nous allons d’abord vendre le couteau, cela nous donnera 
le moyen d’acquitter nos frais d’hôtel et de sortir de cet affreux 
coupe-gorge. 

: ^ — Et ensuite, pour aller jusqu’à Washington? demandai-je. 

-- Pourtant, dit Gobb, il ne faut pas songer à retourner en 
arrière. Nous serions la risée de tout notre pays. 

. — Mais, voyager sans argent? fis-je avec obstination. 

— Bah ! sortons d’abord d’ici, dit Gobb d’un air aussi satisfait 
que s’il avait eu des relais établis sur la route jusqu’à Washington 
et qu’on eût aci|uitté par avance toutes ses dépenses d’auberge. 
— J’ai, continua-t-il, une connaissance qui demeure au pre- 
I mier relais en sortant d'ici. Nous irons lui demander à coucher 

t 

pour cette nuit, cela ne nous coûtera rien. Et puis, ma foil nous 
réclamerons la généreuse hospitalité des planteurs que nous 
trouverons sur notre route. Nous allons traverser la Caroline 
du Sud, un beau pays dont les habitants passent pour des hôtes 
francs et généreux, 

; Ici, le major cligna de l’œil d’une façon toute particulière en 

regardant successivement tous ses auditeurs. 

— Nous n’aurons plus,* continua toujours Gobb, que l’État de 
Turpentine à traverser, et alors, s’il en est besoin, nous aurons 
recours à nos pistolets. Mais, voyons, vendons d’abord notre 
couteau de chasse, et tirons-nous du repaire de ces chevaliers 
d’industrie* 

Gobb était mon aîné ; de plus, il passait à mes yeux pour un 
grand génie : je résolus de m’abandonner à ses conseils. Le 
couteau fut vendu pour six dollars à un de nos camarades de 
jeu. Sur cetargent, la note d’hôtel fut acquittée, et il nous resta 
trois ou quatre schellings pour continuer notre route. 

* Nous étions entrés sur le territoire de la Caroline du Sud. 

A la fin de cette première journée de marche, nous nous 
arrêtâmes chez l’ami de Gobb. Nous y fûmes admirablement 
traités. Gobb avait grande envie de lui emprunter de l’argent| 
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mais il fut retenu par la honte de lui avouer la cause de notre 
pénurie. 

Nous quittâmes la demeure de notre aimable hôte avec un 
excellent déjeuner dans l’estomac et des chevaux bien soignés 
et bien reposés. Mais le même vide se faisait toujours sentir 
dans notre bourse. Bien plus, nous avions été forcés de donner 
un schelling au garçon qui avait sellé nos chevaux. 

Ce fut alors seulement que nous pûmes nous dire parfaitement 
en route; nous étions tout à fait sur une terre étrangère ; terni 
mcogîiita. 

A la nuit, nous nous arrêtâmes chez un planteur. Le lende¬ 
main matin, au moment où nous prenions congé de lui, je ne 
sais pas trop ce que Cobb lui dit, mais j’entendis de dessus ma 
selle, où j’étais déjà installé, le planteur grommeler en ricanant 
qu’il ne savait pas que ce fût la mode de voyager sans argent; 
puis il continua à murmurer entre les dents certaines épithètes 
qui n’avaient rien de très-flatteur pour des oreilles suscep¬ 
tibles. 

— Voilà un drôle bien peu hospitalier, dis-je tout bas à Cobb 
au moment où nous quittions la maison. 

— Diles-donc qu’il n’entend rien du tout à l’hospitalité. C’est 
d’autant plus extraordinaire que c’est un Carolien du Sud. Mais 
c’est une exception, j'aime à le croire. 

C’était en effet une exception, car à la maison où nous nous 
arrêtâmes le soir, on nous accompagna jusqu’à la porte de la 
cour en nous traitant de voleurs. Le lendemain, l’hôte chez qui 
le hasard nous avait fait descendre, c’était un tavernier de vil¬ 
lage, menaça de saisir nos valises ; menace qu’il aurait certaine¬ 
ment effectuée si Cobb ne lui avait fait observer d’un air très- 
significatif qu’elles ne contenaient qu’une paire de pistolets 
chargés, lesquels pourraient très-bien partir. En parlant ainsi, 
Cobb enleva les deux pistolets, m’en donna un, et se mit en train 
d’armer le second, après quoi il dit au maître d’hôtel qu’il pou¬ 
vait prendre les valises maintenant qu’elles étaient vides. 

Mais Cobb était un grand gaillard de six pieds de haut, avec 
une grosse paire de favoris et des yeux noirs comme du char¬ 
bon. L’hôte comprit que ce qu’il avait de mieux à faire, c’était 
(le laisser les valises à leurs places et de nous engager à décam¬ 
per; ce que nous fîmes sans retard. 
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-— Cela lie peut pas toujours durer ainsi, lïarryf me ditColib 
lorsque nous eûmes remis nos chevaux au pas. 

— Je suis assez de cet avis, répondis-je. 

— Tâche de trouver quelque chose, fit-il. 

— J’y vais songer, repris-je. Et, en effet, je me mis à me 
creuser la Lôte pour découvrir un moyen de nous tirer de ce 
mauvais pas. Mais je ne suis point un homme d’invention, et 
j’avais déjà pris, abandonné et 'repris vingt projets, tous plus 
absurdes les uns que les autres, quand je vis Gobb, qui me de- 
van^-ait de quelques pas, arrêter brusquement son cheval, se 
retourner en plein de mon coté et crier brusquement à haute 
voix : 

— Ilarry, j’ai notre-affaire 1 

— Tant mieux! fis-je ; mais qu’est-ce que c’est? 

— Pas encore; je te dirai cela cette nuit. J’ai encore besoin 
d’y réfléchir un peu. A quelle distance crois-tu que nous soyons 
de Colombia? demanda Cobb. 

— ]\ïai3 à environ vingt milles, je-suppose. Nous en avons 
fait cinq à peu près depuis la taverne où l’on nous avait dit qu’il 
y en avait vingt-cinq. 

—■ Très-bien. Allons doucement; il ne faut pas arriver avant 
la nuit. Qu’est-ce que c’est que cette ville? 

— Je n’en ai aucune idée, lui répondis-je. Mais je suppose 
que ce doit être une place assez considérable, puisque c’est 
une capitale d’État. 

— Oui, oui! cela doit être. Tu as parfaitement raison, ajouUi 
mon compagnon, et là-dessus nous nous mîmes à marcher en 
siicncc, mon camarade plongé dans une profonde méditation, 
et moi attendant avec curiosité qu’il daignât me faire con* 
naître les plans qu’il combinait. 

Il faisait, nuit depuis une demi-heure environ quand nous 
entrâmes dans la ville. Cobb paraissait examiner avec soin les 
différentes boutiques situées sur les rues que nous traver¬ 
sions. Tout d’un coup je l’entendis s’écrier lYoilà mon alfaire! 
Nous étions devant la boutique d’un cordonnier; il arrêta son 
cheval, mit ]ûed à terre cl entra dans le magasin. De la rue où 
j’fîais resté à garder les chevaux, je le voyais [nirler et ge>ii- 
culer avec le propriétaire de l’établissement, et je compris qu’il 
éiaii en marche d’acheter une grande caisse à souliers, qui so 
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trouvait au milieu de la boutique. Voici d’ailleurs tout ce que 
je pus saisir de ses paroles : 

— Après que vous aurez pratiqué l’ouverture, disait-il au 
cordonnier, vous clouerez avec soin le couvercle de la boîte, et 
vous y ferez peindre ce que je vais vous donner. 

En parlant ainsi il avait pris une feuille de papier, y avai'# 
écrit quelques mots et l’avait remise au marchand. T 

— J’enverrai chercher celte boîte dans une demi-heure, con-*’ 

’ Vi 

tinua-t-i! en payant le prix. Puis, souhaitant le bonsoir à son 
vendeur, il me rejoignit et sauta sur son cheval. 

Nous continuâmes à traverser la ville jusqu’à ce que nous 
fussions arrivés devant la porte du principal hulel, où nous 
nous arrêtâmes et mîmes pied à terre. 

— Je serai de retour dans une heure, narry,me dit Cobb en 
me jetant la. bride de son cheval, pendant ce temps occupe-toi 
du souperj fïus-toi donner une bonne chambre, et attends-moi. 
Surtout garde-toi de nous inscrire sur le registre d’hôtel avant 
mon arrivée. Cela dit, ü disparut dans la rue. 

Conformément à ses instructions, je ne donnai point nos 
noms; mais comme la cloche do l’iiùtel sonna avant le retour 
de Cohb, je descendis à la salle à manger et je soupaî avec 
d’autant plus d’appétit que je n’avais rien pris depuis le malin 
et que j’avais voyagé toute la journée. Ce soin accompli, je 
gagnai mon appariement et j’allendis plus patiemment la ren¬ 
trée de mon ami. J’cu étais encore à me perdre en conjectures 
sur les moyens que Colib conqifait enqiloycr pour payer le repas 
que je venais de prendre, quand la porte s’ouvrit et qu’il parut 
en personne. 11 n’était pas seul. Deux garçons le suivaient, 
portant sur leurs épaules la grande boîte dont je lui avais vu 
faire l’acquisition. Le couvercle avait été replacé, et on lisait 
dessus en belles lettres majuscules l’inscription suivante : 

LE MEIU.EILLEU.X GL’YAS-CÜTÎSI 

Sur l’un des cotés de la boîte, il y avait une petite ouverture 
oblongue nouvellement pratiquée au ciseau. 

Cobb avait à la main une grande feuille de ]>npier; et aussitôt 
que les garçons furent sortis de la chambre, il la posa sur la 
table, et mêla désignant du doigt, il s’écria d’un air triomphant- 

— Regarde, Ilarry! voilà notre aiïaire. 

•iK> 

— Qu’est-ce? voyons, fis-je. 
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— Lis toi-môme, mon vieux brave, me dit-il. 

La pancarte était ainsi conçue . 

LE MERVEILLEUX GUYAS-CUTISI 

CAPTURÉ DANS LES DÉSERTS DE L*ORÉGON PAR 54" 40". 


Ce titre était en grosses lettres Suivait en caractères plus 
modestes la description ci-après : 

« Ce remarquable animal, demeuré jusqu'à présent inconmi à 
tous les naturalistes, possède VinteUigence de l'homme combinée 
avec la férocité du tigre et ragilitc de Vorang-outang. Sa peau 
est du plus beau bleu de ciel ; il est moucheté de onze taches sur 
le corps, et d'une dernière auprès du nez ; ce qui fait la douzaine 
complète. Aucune de ces taches ne ressemble aux autres, 

« Dans sa cruauté on l’a vu emporter de malheureux Indieîis 
jusque sur le somî?îe^ des arbres les p/rrs élevés, et les y con¬ 
damner à périr misérablemeyit de faim, de soif et de désespoir : 
aussi est-il la terreur des Peaux-Douges, 

« Le propriétaire de cet intéressant animal a l'honneur d'aver¬ 
tir messieurs les habitants de. Colombia, si justement renommés 
par leur esprit, et si connus comme véritables appréciateurs des 
Guriosües de la nature, que ce 7 nerveilleux quadrupède vient 
d'arriver au milieu d’eux et qu'il sera visible, aujourd’hui mardi, 
à huit heures du soir, dans la salle de Mmerve, 

PRIX DES PLACES. 

t/4 dollar. 


— Mais, dis-je, mon cher Willey Cobb, commençant enfin à 
entrevoir le projet de mon camarade, tu ne prétends pas... 

— Je ne prétends pas, iit-il eu m’interrompant brusque¬ 
ment, je veux, aussi vrai que je m'appelle Willey Cobb, et que 
je suis de l'État de Géorgie. 

— Mais, enfin, mon cher, lu ne feras pas prendre à ce peuple 
si intelligent de la Caroline... 

— Ah 1 bah ! peuple intelligent I... tu ne connais pas le 
monde, reprit-il avec un air de souverain mépris. 

— Quel rôle me destines-tu dan^ cette comédie ? demandai-je, 

— Rien de bien difficile. Reste dans cette chambre et em¬ 
pêche que personne ne regarde dans cette boîte. 
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— Oui, mais ce soir? 

— Ah I ce soir ! tu te tiendras à la porte de la salle de Wi- 
nerve pour recevoir l’argent, et quand tu m’entendras grogner 
et remuer la chaîne* tu passeras derrière le rideau, la farce 
sera jouée. 

Regardant la chose comme une plaisanterie - assez réjouis¬ 
sante, je promis à mon ami d’en passer par tout ce qu’il vou¬ 
drait. Pour parler franchement, cependant, ce n’était pas sans 
quelque appréhènsion désagréable, car j’entrevoyais la possibi¬ 
lité d’aller passer la prochaine nuit à la prison de Colombia. 

Le lendemain matin Cobb fut sur pied de très-bonne heure. 
Après avoir hurlé d’une manière plaintive, avoir grogné sur 
tous les tons les plus désagréables qu’il put arracher de son 
gosier, et entremêlé le tout de : Tenez-vous tranquille, Guy I 
A bas, Guy ! répétés plusieurs fois, il sortit eu me recomman¬ 
dant une surveillance sévère. 

Il n’eut pas mis le pied dehors, que j’entendis derrière ma 
porte plusieurs personnes qui chuchotaient entre elles; bientôt 
après, un garçon se présenta en me demandant si je n’avais pas 
besoin de quelque chose. 

— De rien du tout, répondis-je. 

Le garçon en se retirant jeta sur la boite un regard de ter¬ 
reur, et eut grand soin de fermer la porte sur lui. 

Peu après, les chuchotements recommencèrent à ma porte, 
qui s’ouvrit de nouveau et donna passage au maître d’hôtel lui- 
même, que la curiosité amenait auprès de notre intéressant qua¬ 
drupède. 

— C’est un animal bien féroce, n’est ee pas? dit-il en passant 
seulement la tête dans l’enlre-bâillement de la porte. 

— Oui, c’est un animal terrible! répondis-je. 

— Ne pourrais-je pas le voir un peu? demanda-t-il 

— Non, ça m’est défendu ; et puis la présence d’un étranger lo 
fait toujours entrer en fureur. 

— Voyez-vous, cette méchante bétel Vous aurez une salle 
complète pour le voir. 

— Je l’espère, fis-je. 

— Les billets sont déjà placés, M. Van Amburgh est sorti 
sans doute pour cela ce matin? 

— M. Van Amburgh? demandai-je avec surprise... / 

— Mais, oui, M. Van Amburgh, voire associé» 
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•“ Ahî ouil M, Yan Amburgb, mon associd, iv|}étai-je com¬ 
prenant tout d’un coup que c’était !e nom dont s’était. afFuljlé 
mon ami Cobb, mais M. Van Amburgh ne place pas ses billets 
lui-méme. 

Je panais de la sorte pour embrouiller un peu les idées du 
maître d’iiôtel, et réparer ainsi la bévue que j’avais été sur le 
jîoint de faire. 

— Oli! non, reprit l’autre; il aura loué quelqu’un pour cela,. 

— Certainement, ajoutai-je. 

— Le déjeuner sera prêt dans une minute, si vous voulez des¬ 
cendre. 

— De tout mon cœur. 

Et à ces mots le Boniface me priva de sa présence, dont je 
commençais à être fort embarrassé. 

Un instant après, Cobb rentra, lî était porteur d’une grosse 
chaîne d’environ six pieds de long. Il la tenait enveloppée dans 
du papier. 

Quand i! eut fait une nouvelle répétition de ses grognements 
et de ses hurlements sauvages, nous allâmes déjeuner; non pas 
pourtant sans que Cobb eût eu grand soin de fermer la porte cl 
do mettre la clef dans sa poche. 

Nous fûmes à table d’hôte l’objet de l’attention générale. Cobb 
m’appelait 31. Wolfe; je no lui adressais la parole qu’en le noin- 
mantftl. Yan Amburgb. Les domesliques étaieni, aux petitssoins 
pour nous. Après le déjeuner nous regagnâmes notre chambre, 
où Cobb répéta de nouveau ses exercices. Bientôt après i! sortît 
et me laissa seul. 

Les grognements se reproduisirent à plusieurs reprises pen¬ 
dant la journée, toujours avec un accent et une tonalité de plus 
en plus terribles. 

La nuit vint enfin. La boîte, soigneusement enveloppée dans 
une couverture de lit de riiôtel, fut transportée à la salle de 
minerve. .To m’y rendis do mon côté. C’éiait un grand amphi¬ 
théâtre brillamment éclairé. Cobb avait fait placer la boîte et la 
chaîne derrière le rideau, sur la scène, et restait auprès pour 
les garder, tandis que moi, (^reposé à la recel te, j’attendais à la 
porto. 3Ics fondions étaient fort simples, nous n’avions point de 
caries, on donnait son argent, et je laissais entrer. En peu de 
temi>s la salle fut pleine de dames, de messieurs et d’enranls. Il 
Y avait des ouvriers avec leurs femmes, des négociants avec 




















leur famille, des dandys, des élégantes, et même bon nombre , 
des personnages poliüques les plus intluents de l’État. L’an¬ 
nonce avait fait merveille, chacun voulait voirie fameuxguvas- 
cutis. . f 

L’impatience gagnait déjà la foule, lorsque enfin on entendit' 
un grognement sourd sortir de dessous le rideau, î 

— A bas, Guy! à bas! tenez-vous, chien! criait une voix 
forte. 

Toute l’assemblée était réunie, et déjà l’on commençait à frapper 
des pieds, des mains et à donner des signes d’impatience. Ou 
entendait crier par intervalles : 

— Le guyas-ciitis ! le guyas-cntis! 

— S’il ne vient pas, allez le chercher, monsieur Showman! 

— Oui, oui, amenez-nous cette grosso béte, fit un autre plai¬ 
sant. 

A ce moment, le gu y as-cutis fit entendre un hurlement ai- 
freux. 

— Donnez-lui un os, cria quelqu’un. 

— Jliss Sarah, par exemple! reprit une autre voix. 

,!*uis suivirent des rires et d’autres quolibets tout aussi sj>iri- 


Pendant que rassemblée trompait ainsi les longueurs de Pat¬ 
iente, les grognements et les liurlemcnts continuaient derrtênj 
le rideau avec une intensité de plus en plus effrayante et n’é- 
laient guère interrompus que par les apostrophes de Cobb, tpii 
s’efforçait do calmer la fureur du giiyas-cutis. Cela dura fiuel- 
ques instants, puis on entendit un bruit de ferraille : c’clail ki 
fameuse cliaîne qu’on mettait en mouvement. 

Je n’attendais que ce moment. Aussitôt, me précipitant a\cc 
des signes de frayeur dans l’espace qui séparait les spectalcius 
de la scène, je passai rapidement derrière le rideau. Tout on 
exécutant coite manoeuvre, je jetai iin regard sur l’assembk'o, 
et je pus me convaincre que la peur commençait à gagner li's 
plus braves, et que beaucoup de .'Spectateurs, tout paies cl tout 
tremblants, se disposaient à sortir pour peu que la chose con¬ 
tinuât. 

I 

Derrière le rideau, c’ihait autre chose : Gobb arpentait la ■ 
scène, do dioite et de gauche, de long en large, en iVap[)aut le 
parquet du pied, eu traînant sa chaîne dans toutes les directions 
et en apostrophant dans les termes les plus énergiques un objet 
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imaginaire. En corps de chemise, les manches retroussées jus¬ 
qu’aux coudes, il était couvert de sueur, et des taches rouges, 
figurant parfaitement le sang, se voyaient sur ses bras, sa poi¬ 
trine, son visage et son cou. Il était vraiment magnifique dans 
son rôle. 

— A bas, sauvage 1 à bas! criait Cobb. 

— Brouhouhou ! brouhouhou ! hurlait le guyas-cutis. 

— O monsieur Wolfe, criait Gobb, venez à mon secours, a 
mon secours! il va s’échapper. 

— Tenez-le bien, fis-je de mon côté. 

— Brouhouhou! brouhouhou! brouhouhou! hurlait le guyas- 
cutis. 


— Tenez-le bien, disais-je. 

A ce moment, Gobb saisit la chaîne des deux mains, la secoua 
violemment à plusieurs reprises, puis, s’élançant éperdu sur le 
devant de la scène, s’écria d’une voix de tonnerre: 

— Sauvez üoms, messieurs^ sauvez-vous! prenez garde à vos 
femmes et à vos enfants! ïe guyas-cutis est écha'ppé! 

— Messieurs, dit le major en respirant avec force, je n’es¬ 
sayerai pas de vous dépeindre la scène de confusion qui suivit 
celte annonce. En moins de dix minutes la salle était vide, et 


lorsque Gobb cl moi nous regagnâmes l’iiôtel nous ne trouvâmes 
personne dans les rues. Hommes, femmes, enfants, tout le 
monde s’était calfeutré chez soi. 


De retour à l’hôtel, nous ordonnâmes de seller nos chevaux 
cri toute hâte par la raison, ainsi que Gobb prit la peine de 
l'expliquer au maître de l’hôtel, que, le guyas-cutis ayant gagné 
les champs, il fallait courir après lui. Nos chevaux prêts, les 
frais d’hôtel furent payés avec l’argent que nous venions de 
gagner; et nous partîmes au grand galop, jugeant prudent de 
ne nous arrêter que lorsque nous eûmes mis entre nous et la 
lionne cité de Colombia vingt milles de distance. Arrivés là, 
nous réglâmes nos comptes : notre argent se montait à... 

— A combien se monlail-il, monsieur Cobb? 

— A soixante-six dollars soixante-quinze centièmes tout 
juste, répondit un gros et grand personnage assis en face du 
major, et qu’à sa mine taciturne et renfrognée on n’aurait ja¬ 
mais pris pour le héros de l’aventure. 

C’était lui pourtant, et de joyeux éclats de rire saluèrent cette 
découverte. 
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— Au major I au major et à sou histoire! crièrent simuIUî'- 
nément plusieurs voix. 

Au même instant, on entendit un coup de feu en dehors <!o 
la lente, et une balle traversant le mur de toile vint enlever It 
bonnet de police de dessus la tète du capitaine Ilcnncssy v\ 
frapper une carafe dont le cristal fut brisé en mille pièces. 

— Voilà im diable de coup! Qui peut l’avoir tiré? dit lieo' 
nessy en ramassant froidement son bonnet. C’est juste de la 
grosseur d’un doigt de demoiselle, ajouta-t-il en examinant le 
trou formé par la balle. 

Pendant que le brave capitaine faisait ces réflexions, tous les 
officiers s’étaient levés et précipités vers l’entrée de la tente. 

— Qui a tiré ce coup? crièrent en même temps une dou¬ 
zaine de voix. 


Personne ne répondit, et plusieurs officiers s’élancèrent dans 
le bois à la poursuite du coupable. Mais il faisait sombre, aucun 
bruit ne servait à guider leurs pas, et bientôt ils rentrèrent 
sans que leur recherche eût amené aucun résultat. 

— C’est sans doute quelque soldat dont le mousquet aura 
parti au hasard et qui se sera sauvé pour éviter d’être puni, fit 
observer le colonel Harding. 

- — Revenez prendre vos sièges, messieurs, dit Hennessy, et 

laissez ce pauvre diable en repos. Heureusement que le projec- 
. tilc était une balle et non pas un obus. 

— C’est surtout pour vous que la chose est heureuse, capi¬ 
taine. 


— Ma foi! cela pour moi ne m’invporte guère. Obus ou boulet 
de vingt-quatre, j’aurais toujours été frappé à la même place. 
Mais un projectile plus gros aurait eu do grands inconvénients 
pour la tête de mon ami Haller. 

Il disait vrai. Ma tète se trouvait presque sur la môme ligne 
que la direction de la balle, et si le projectile .eût été plus gros 
j’aurais é!é frappé à la tempe gauche. Dans la position que j’oc¬ 
cupais, j’avais senti le vent de la halle ; et j’en avais mcnio 
éprouvé aux yeux une sensation assez douloureuse. 

— Je serais tout do même curieux, ajouta Hennessy, de sa¬ 
voir à l’adresse duquel do nous deux cette missive était en¬ 
voyée. 

— Si ce n’est pas un effet du hasard, je désire vivement que 
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ce ne soit à l'adresse ni de vous ni de moi ; mais j'incline à 
penser avec le colonel Harding que c'est l’effet d’un simple 
accident. 

— Déplorable accident toujours que celui qui gâte le bonnet 
brodé d'un élégant capitaine, et qui, de plus, détruit un flacon 
tout entier de la meilleure eau-de-vie qu’on ait jamais mêlée 
avec de l’eau chaude et du jus de citron. 

— Au diable la chose, messieurs! cria le major* Allons, qu’on 
emplisse les verres et qu'on fasse sauter ces bouchons 1 Cudjo, 
où est le tire-bouchon? l’avez-vous trouvé enfin? 

— Inutile, major! fit l’adjudant répétant sa plaisanterie. 

Et en meme temps il fit sauter avec l’ongle le goulot d’une 
bouteille qui se trouvait près de lui. 

Grand nombre d’autres eurent le même sort. Les verres furent 
vidés et remplis tour à tour, et l’assemblée devint aussi gaie et 
aussi bruyante qu’auparavanl. L’incident du coup de fusil était 
tout à fait oublié, On rit, on but, on chanta, on raconta des his¬ 
toires, on porta des toasts, et la nuit tout entière s’écoula rapi¬ 
dement dans ces tumultueux plaisirs. 

Hélas! pour beaucoup de ces-jeunes cœurs que remplissait 
l’cspcrance et qu’animait l’ardeur d’une noble ambition, cetto 
nuit était le dernier anniversaire de Washington. La moitié de 
ceux qui avaient célébré la fêle n’étaieat pas destinée à voir 
l’anniversaire suivant. 


CHAPITRE YII 


hencontbb d'un squelette. 


11 était plus de minuit lorsque je quittai le théâtre de la fête. 
Quant à Clayley, c’était un de ces joyeux caractères qui peuvent 
boire depuis le coucher du soleil jusqu’au lever de l’aurore; et 
comme il paraissait désireux de demeurer en si bon lieu, je sor¬ 
tis seul sans le prévenir. Le sang me portait à- la tête, et je 
descendis sur le rivage pour jouir de la fraîcheur qu’apportait 
sur ses ailes la petite brise qui souillait de la mer du Mexique. 

Le tableau qui se déroulait à mes yeux était empreint d’une 
majesté pittoresque, à laquelle les fumées bachiques qui trou- 
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fiaient un peu mon cerveau prêtaient un caractère plus gran- 
liose encore. 

Une magnifique lune des tropiques brillait au zénith d’un ciel 
sans nuages; les étoiles commençaient à s’éclipser pour la plu¬ 
part, mais quelques-unes encore scintillaient dispersées dans 
'/espace. On distinguait, à la splendeur de leurs feux, Vénus, 
lia Ceinture d’Orion et surtout la radieuse Croix du Sud. 

A mes pieds s’étendait, jusqu’aux limites de l’horizon, une 
;large bande blanche à laquelle le reflet de la lune donnait l’éclat 
ide l’argent. Une ligne tracée au loin par les récifs de corail 
Ibrisait seule runiformité de celte surface, sur laquelle on voyait 
aussi courir çà et là des lueurs phosphorescentes. Ces récifs, 
)qui s’étendaient en cercle autour de l’île, semblaient une ligne 
Kle gardiens préposés à sa sûreté. Dans la nature qui m’entou- 
irait, seules les vagues avaient un mouvement qui semblait leur 
iêlre communiqué par un pouvoir sous-marin ; car c’est à peine 
jsi riialeine do la brise était assez forte pour rider légèrement 
[ la surface de l'eau. 

Du côté du sud, on voyait en rade une centaine de bâtiments 
mouillés à une encâblure les uns des autres. Aux lueurs trem- 
! blantes de l’astre des nuits, les carènes, les vergues elles mâts 
prenaient des proportions gigantesques qui donnaient à celte 
flotte une apparence faïUaslisque. Tous ces navires étaient aussi 
immobiles que si les flots qui les portaient eussent été chan¬ 
ges en un cristal solide. Les pavillons retombaient inertes le 
long des mâts ou pendaient nonchalamment enroulés autour do 
leurs drisses. 

Sur la terre s'étendait en amphithéâtre la ligne des tentes, 
dont les toits blancs et coniques ressemblaient, sous les rayons 
de la lune, à autant de pyramides de neige. Çà et là, dans quel¬ 
ques-unes de ces tentes, brillait encore la lumière de la lampe 
qui éclairait dans ses travaux guerriers un soldat occupé à net¬ 
toyer son fusil ou à polir les cuivres de son ceinturon. 

De temps à autre passaient quelques formes noires revêtues 
d’un costume uniforme ; c’étaient des militaires qui rentraient 
dans leur tente après avoir rendu visite à quelque camarade. 
Tout autour du camp se dressaient d’autres formes humaines, 
séparées entre elles par des espaces égaux. La lune, en sc refié- 
tantdans l'acier poli de leur mousquet,indiquait à l’observalcur 
que c’claientdes scnliiiellcs qui veillaicnlà la sûreté commune. 



* 




















Le clapotement de l’eau frappée par l’aviron de quelque ctn- 
barcalionqiii s’éloignait ou s’approchait d’un navire à l’ancre, le 
murmure de la vague qui se brisait contre un rocher, les qui- 
vive répétés des sentinelles, le colloque à voix basse qui les sui- 
Aail, le chant monotone de la cigale cacliée dans le fourré, le 


cri de l’oiseau de mer que quelque ennemi chassait de sa relrnile, 
tels étaient les seuls bruits qui troublaient le repos silencieux de 
cette nuit pleine de charmes. 

Je continuai ma promenade jusqu’à ce que je fusse arrivé au 
point de la côte qui se trouve directement opposé à la terre du 
.Mexique. A cet endroit, la forêt devenait plus épaisse et plus 
sombre, et se prolongeait jusqu’à la mer, où elle se terminait 
par un fourré de palétuviers dont les pieds baignaientdanslVau. 
Comme aucune troupe n’avait établi son campement de ce côté, 
Je bois n’y avait point été coupé, et cette partie de l’ile conser¬ 
vait le caractère sauvage et solitaire qu’elle avait avant noire 
invasion. 


La lune commençait à descendre, et quelques-unsde ses rayons 
venaient en biaisant se réfléchir sur la surface de l’eau. Tout à 
coup je crus entendre du bruit dans les broussailles. Certainement 
les feuilles avaient remué. Sans doute c’était quelque soldai qui 
avait franchi la ligne des sentinelles et qui n’osait pas rentrer au 
camp. Mais n’aperçois-je pas un bateau? Oui. Voici imesiiuifct 
dos filets. Aussi vrai que j’existe. C’est sans doute une ruse des 
Mexicains. Peut-être cependant est-ce un pécheur de la côte de 
Tuspan. Non, non; il ne se serait point aventuré jusque-là» Ce 
doit être... 


Un étrange soupçon venait de me traverser l’esprit, et je me 
précipitai dans le fourré de palétuviers à l’endroit où j’avais cru 
voir remuer quelque chose. Je n’avais pas fait cinquante pas, 
que je reconnus ma sottise. Je m’étais engagé dans un laby¬ 
rinthe inextricable où j’étais entouré de toutes parts pai’ un 
mur presque infranchissable de branches et d’épines. Les liges 
des palétuviers, pressées les unes contre les autres, étaient 
en outre enlacées avec force par les liens de la vigne sauvage, 
et tout cela formait une barrière que je ne pouvais parvenir à 
hrisor. 


— Si ce sont des espions, me dis-je, il faut avouer que j’ai pris 
un bien mauvais moyen pour les découvrir, 
lit, tout en me parlant ainsi, je me disposais à regagner le 
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dont les derrières ne devaient pas être à une grande clis- 

ance. 

,l’avançais péniMement, me heurtant à chaque pas contre des 
roncs d’arbre couchés, ou m’embarrassant les jambes dans les 
ongues cordes de îa vigne. Des broussailiesépaisses entravaic’nt 
na marche; les épines me pénétraient dans les chairs; les 
■nezquites m'écorchaient le visage et faisaient couler mon sang, 
iîicntùt je fus obligé pour me soutenir de m’accrocher avec 
bree à une branche pendante. Je venais d’èlre atteint violem¬ 
ment par un gros objet qui m'avait sauté sur les épaules et qui 
de ià avait pris sa course aiï milieu des fouilles mortes. Je recon¬ 
nus cet objet à son haleine fétide, ainsi qu’à rirapressiou de froid 
qu’il m’avait causée en me frappant la joue : c’était un hideux 
iguane. 

L’aile d’une chauve-souris vient me frapper au visage . clic 
s’enfuit, revient et s’enfuit encore, trahissant à chaque pas son 
approche par une odeur nauséabonde qui fait soulever le cœur. 
A deux fois j'essaye de la frapper avec mon épée; deux fois 
je n’attrape que le vide do l’air. Au troisième coup, mon épée 
:s’embarrasse dans un treillis de plantes parasites. Je commence 
à m’etfrayer d’une lutte nocturne avec ces étranges adver¬ 
saires. 

A la fin, après de nombreux elîorts, j'avance un peu, et je 
puis apercevoir une clairière. Je me précipite vers ce point lu¬ 
mineux. 

— Quel bonheur! m’écriai*je en sortant des ténèbres. 

Riais auSsilùt jeme rcjelle en arrière avec un cri d’horreur, 
mes jambes se dérobent sous moi, mon épée échappe à ma niain, 
je demeure inrynnbile et sans voix comme si je venais d’èlre 

frappé par la main de Dieu. 

% 

Devant moi, à trois pas de distance seulement, se dresse une 
image terrible, l’image de la mort elle-même : c’est un squeiclie 
qui étend ses bras décharnés pour me saisir. J’essaye de rassem¬ 
bler mes esprits. C’est une vision, me dis-je. Mais non! ce n’e.'îl 
point un fantôme. Voici son crâne blanc et dépouillé, ses orbites 
vides de leurs yeux, ses longues jambes osseuses, ses côtes à 
jour, ses doigts sans muscles, son sourire sans lès res, c’est bien 
la mort elle-même. 

Pendant que mon es^jrit se perd en cor»jectLires de\'aiit cet 
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étrange objets j'entends du bruit dans les broussailles : on dirait 1 
des personnes engagées dans une dispute violente. I 

— Émile, Émile 1 disait une voix de femme, ne Tassassinez | 

pas! je vous en prie, épargnez*lel i 

— Laissez-moi, Marie, laissez-moi, répondait un homme d’un j 
ton de colère. 

— Non, non, continuait la femme, ne faites pas cela, ne le 

liiites pas! | 

— Malédiction sur les femmes I me laisserez*vous tranquille j 

maintenant, ' 

En même temps j’entendis un coup assené avec violence, un î 
cri suivit, puis un homme s’élança des broussailles et se préci- « 
pila sur moi en disant ; ' | 

— Ah! monsieur le capitaine, coup pour coup. | 

Je n’en pus entendre davantage. Je venais d’être frappé violem- ] 

ment à la tempe. Je tombai par terre, et j’y demeurai privé de , 

sentiment. , 

« 

Lorsque je revins à moi, les premiers objets qui s’offrirent à - 
ma vue furent les gros favoris bruns de Lincoln, puis je distin¬ 
guai Lincoln lui-même, la figure pâle du petit Jack, et bientôt 
après plusieurs soldats de ma compagnie. J’étais dans ma propre 
tente, couché sur mon lit* de camp. 

— Quoi! comment? qu’y a-t-il? qu’est-ce? dis-je en portant 
mes mains au bandeau de toile dont mes tempes étaient en¬ 
tourées. 

— Prenez garde, capitaine, dit Bob en saisissant mes mains et 
en les replaçant à côté de moi sur le lit. 

— Ahl sur mon âme, capitaine 1 vous devez un fameux cierge 
à la sainte Vierge, et vous avez eu bien du bonheur ! dit Chane, 
soldat d’origine irlandaise. 

— Du bonheur! et que m’estai arrivé d’heureux? deman¬ 
dai-je. 

. — Ah! capitaine, Votre Honneur a failli être assassinée par ces 
brigands de créoles, et vous avez eu bien de la chance d’en 

écliappwl 

— Assassiné, ces brigands de créoles!... Qu’est-ce que tout 
cela, Bob? 

— Comme vous pouvez vous en apercevoir, capitaine, vous 
avez un trou à la tète, et nous pensons que c’est l’ouvrage des 

créoles. 
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^ Ail! bien, je me rappelle maintenant! Un grand coup en 
elîet. Mais la mort, la mort! 

Je me levai tout debout sur mon lit, mon imagination exalti^e 
me faisait revoir l’aiTreux fantôme. 

— La mort, capitaine! et que voulez-vous dire? fil Lincoln en 
me saisissant dans ses deux bras vigoureux. 

— Le capitaine veut sans doute parler du squelette, dit 
Chane. 

— Quel squelette? demandai-je. 

— Un squelette que les camarades ont trouvé dans le fourré 
et qu’ils se sont amusés à dresser contre un arbre. Nous avons 
rencontré en effet Votre Honneur étendue à ses pieds. 

J’en savais assez sur ce sujet. 

— Mais que sont devenus les créoles? demandai-je après un 
moment de silence. 

— Ils Ont décampé, capitaine! reprit Chane. 

— Comment, décampé? 

— Oui, capitaine, c’est comme il a l’honneur de vous le dire, 
reprit Lincoln à son tour, ils sont partis. 

— Partis, mais par quel moyen? demandai-je. 

“ Ils ont déserté, capitaine. 

— D’où le savez-vous? 

— Parce qu'ils ne sont pas ici, 

— Dans nie? 

— Certainement. Nous avons battu tous les buissons sans pou¬ 
voir les trouver. 

— Mais encore, qui sont ces créoles? 

— Dubrosc et le jeune homme qui était avec lui, ils ont dé¬ 
serté tous deux, 

— Oui, et le diable les accompagne! Quant à moi, je ne suis 
pas fflché que nous soyons débarrassés de M. Dubrosc; c’est un 
garçon qui ne m’allait pas, 

— Êtes-vous sûrs qu’ils soient partis? 

— Très-sûr, capitaine. Gravenitz a vu Dubrosc s’enfoncer 
dans le fourré avec son mousquet. Peu de temps après, nous 
avons entendu un coup de feu; mais ce n’est que ce malin que 
nous avons appris qu’un soldat avait trouvé un sombrero espa¬ 
gnol du côté du bois, et que Chane nous a raconté que la toile 
de la lente du major Twing avait été percée par une balle. Nous 
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a\ on3 encore ici, comme pièce de conviction, le couteau de boii-i 
cher qui a servi à vous frapper, ■ i 

Et en prononçant ces derniers mots, Lincoln étalait ù mes j 
yeux une espèce d’arme mexicaine connue sons le nom de ma-1 
chette- 

— Ah! bien. 

— Veilà, capitaine, tout ce que nous savons do positif. De 

plus, je soupçonne qu’il y avait quelques Mexicains sur l’ile et 
que les deux créoles se sont enfuis avec eux. j 

Api'ès le départ de Lincoln, je demeurai pendant assez long- ; 
temps préoccupé de cette mystérieuse alTaire. Peu à peu, cepen- j 
dant, mes souvenirs devinrent plus précis, et tous les événe-| 
luents de la nuit précédente se représentèrent à mon esprit, j 
formant entre eux les différents anneaux d’une chaîne non in- j 
terrompue. ta balle qui avait passé si près de moi dans la » 
tente de Tvving, le bateau, la conversation que j’avais entendue ] 
avant d’étre frappé, l’exclamation de coup pour coup qui m’avait ; 
été adressée, tout venait confirmer les soupçons de Lincoln. ' 

Évidemment c’était Dubrosc qui avait tiré le coup de feu et 
qui m’avait frappé à la tempe. 

Mais quelle pouvait être la femme dont j’avais entendu la voix 
plaider en ma faveur? 

Je pensai alors au jeune garçon qui était parti avec Dubrosc 
et que je me rappelais parfaitement avoir vu souvent dans sa ’ 
société. Un attachement singulier paraissait exister entre ces 
deux êtres.' L’enfant obéissait au farouche créole comme un es¬ 
clave à son maître; ce devait être une femme. 

Je me souvenais en effet d’avoir été frappé de la délicatesse • 
des traits de ce jeune homme, de la douceur de sa voix et de la 
petitesse de sa main. 11 y avait également dans l’expression de sa 
lîgiire des choses qui m’avaient étonné; et j’avais été à même 
d’observer fréquemment qu’en l’absence de Dubrosc, ses yeux 


se portaient sur moi avec un intérêt étrange dont je m’expliquais 


maintenant la cause. 

Plusieurs autres circonstances dans lesquelles Dubrosc et son , 


jeune compagnon se trouvaient mêlés se présentaient à la fois à 
mon souvenir et contribuaient encore à me confirmer dans l’idée 
que le créole était mon assassin et que son jeune compagnon 
n’était autre que la femme dont j’avais entendu la voix dans le 


fourré. 
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Telles furent les aventures de celte nuit^ dont je m’efforçai de 
iclier toute la partie relative au squelette- 
Peu de jours après, les forces m’étaient revenues; le coup que 
avais reçu n’ayant pas pénétré bien avant, grâce à ma coiffure 
'uniforme et au peu de poids de l’arme du créole. 


CHAPITRE VIII 

t 

DÉBAnOUEMENT A SACKIFICIOS. 


Dans les premiers jours de mars, les troupes de Lobos se rem- 
jrquerent et vinrent mouiller à Anton-Lizardo. Les bâtiments 
néricains furent bientôt rejoints sur cette rade par une cen- 
line de bâtiments de transport. 

Dans cette partie, la côte n’offre à l’œü ni ville ni village; elle 
>l presque déserte, et c’est à peine si l’on aperçoit çà et là quel- 
UG3 rares habilalions; elle est hérissée de tous côtes par de 
uUes collines do sable, auxquelles le feuillage des palmiers qui 
s couronnent donne un aspect qui n’est pas sans clxarme et 
ms çràce. 

La plage unie et découverte nous engageait à venir nous y re- 
)scr, mais nous n’osions nous exposer au danger de rencontrer 
jelques postes détachés du corps d’armée ennemi qui campait 
îrrière les montagnes voisines. De temps en temps même, des 
itrouilles venaient sè montrer jusque sur la côte. 

Je ne sais point au juste quels furent les sentiments des habi- 
nlsde ce pays à moitié sauvage à la vue de nos grands navires, 
lais ce fut sans doute avec crainte et émotion qu’ils virent ap- 
rocher de leur terre ces vastes casernes de bois portant dans 
urs lianes une légion d’envahisseurs. Laocoon ne dut pas re- 
irder le clieval de bois avec plus de déüance et de surprise que 
en témoignèrent les ignorants paysans d’Ânahuac en aperce- 
iiil nos grands léviathans s’approcher de leurs côtes. 

Celle scène avait pour nous un intérêt d’un genre tout diffé- 
■nt. Nous considérions avec orgueil ces magnifiques produits 
larchitecture navale; nous admirions leur force, leur nombre et 
sur légèreté. Nous étions fiers d’appartenir au peuple puissant 
libre dont ils étaient les instruments,„ et ce n’était pas sans 
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un martial et légitime orgueil que du sommet des mâts où flot 
talent les couleurs nationales nous reportions nos yeux sur no 
uniformes, où brillaient les mêmes insignes. 

Nous voyions briller les fusils, resplendir les épaulettes et luir 
les baïonnettes; nous entendions les accents bruyants de la trôna 
pelle, les appels guerriers, le bruit des armes, les roulemeni 
(les tambours, la voix aiguë des clairons; en un mot, les yeu 
aussi bien que les oreilles étaient frappés de cette rude harmt 
nie et de cet éclat qui élèvent et transportent ie cœur et formen 
par leur ensemble, la magique poésie des combats. 

Le débarquement était fixé au 9 mars. Le point sur lequel 
devait s’effectuer était déterminé à l’avance : c’était le côté Of 
posé de l’île de Sacrificios, position dans laquelle nous devior 
■ prendre terre à l’abri du canon de Yera-Cruz. .... 


Le 0 mars arriva; c’était un jour magnifique, plein de sole 
et de lumière. La mer était calme, et c’est à peine si ses floi 
étaunil ridés par une faible brise des tropiques; mais celte brisi 
si faible qu’elle fût, suffisait pour nous conduire au rivage vei 
lequel elle soufflait. -- 

De grand matin, je remarquai dans la flotte un mouvemei 
inaccouJumé : les signaux s’échangeaient sans cesse, et lescano 
couraient rapidement d’un bord à l’autre* 

Avant l’aurore, toutes les embarcations avaient étédétachéi 
de leurs supports, descendues à la mer, mises à flot et attaché' 
par des câbles le long des navires et des steamers. 

La descente est sur le point de s’effectuer; le sombre nuar 
qui depuis quelque temps menace leMexique va maintenantéclali 
et lancer la foudre contre celte terre. 

Mais où tombera-t-elle? L’ennemi ne s’en doute guère et se pr» 

■ pare à nous recevoir sur la côte voisine. 

Les machines commencent à chauffer ; un nuage épais de fuim 
noire obscurcit l’air et dérobe à moitié la flotte. Çà et là ui 
grande voile s’agite sous le souffle de la brise; on n’a pas encoi 
eu le temps de la serrer autour de la vergue. 

Sur les ponts, les soldats se tiennent debout, les uns entier’ 

■ ment armés et équipés, les autres bouclant leur ceinturon ou a; 
tachant leur giberne, d’autres enveloppant par- précaution If 
batteries de leurs fusils pour les préserver de tout contact av; 
l’eau de la mer. Les officiers, avec la ceinture et l’épée, sont df 
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bout sur les bancs de quart, ou, mêles aux groupes, examinant 
les soldats, ou bien encore jetant par-dessus les bastingages un 
regard sur les autres navires. 

Des sons inusités se font entendre de tous côtés : on distingue 
la voix des marins, le bruit des ordres qui se transmettent, le 
grincement de la dent de fer des cabestans, les gémissements des 
chaînes, le craquement des mâts; en un mot, ces mille bruits 
divers qui annoncent l’approche d’un grand mouvement. 

Au-dessus de tout ce vacarme se distinguent les roulements 
d’un tambour. Désignai est donné, un autre lui répond, puis un 
autre encore, et bientôt tous les bruits sont couverts par ces 
accents retentissants. Puis suivent de nouveaux commandements. 
Des voix brèves et fortes donnent des ordres précipités. Les bancs 
de quart sont occupés par des officiers. C’est de là que partent 
les ordres. Le pont de tous les navires est maintenant couvert 
de matelots efde soldats dont chacun a les yeux fixés sur le petit 
steamer noir monté par le commandant en chef. 

Du côté de ce dernier, on voit tout à coup paraître un petit 
nuage de fumée; un jet de flammes s’échappe dans une direction 
horizontale, un coup de canon vient d’ébranler l’atmosphère. 
Avant que les échos aient fini de répéter ce bruit majestueux, 
une vie nouvelle semble s’être emparée de toute la flotte. Les 
bâtiments, emportés par une force qu’on dirait surnaturelle, s’é¬ 
lancent à l’enviles uns des autres. Le mouillage est abandonné, 
nous voguons avec la légèreté du vent. On se dirige vers le nord- 
ouest; nous sommes en route pour l’ile de Sacrifîcios. 

Les navires à voiles s’avancent rapidement sous le souffle de la 
brise. Plus rapides encore, les vapeurs les devancent. Tout est 
sur la flotte bruit et mouvement, et les échos de la côte, dont nous 
nous rapprochons à chaque instant, répètent déjà les comman¬ 
dements de nos officiers et les cris joyeux des soldats impatients 
de fouler le sol de la terre ennemie. 

L’alerte est donnée à terre. Les ennemis ont pris l’alarme. De 
brillants cavaliers arrivent au grand galop sur la côte. Des lan¬ 
ciers débouchent avec leurs pennons au vent à travers les défilés 
des collines. L’artillerie se range sur le bord de la mer; le canon 

gronde, et les boulets, qui se croisent avec rapidité, abattent de 

«■ 

tous côtés les cactus et les autres plantes. 

Ande’aî andela! tel est le cri de nos ennemis. Mais c’est en 
vain qu’ils excitent leurs clievaux et qu’ils enfoncent leurs épe- 
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roiis (lans leurs flancs sanglants, les éléments sont contre eux et 
combattent pour nous. 

La terre et l'eau les arrêtent, tandis que pour nous IVau et 
l’air sont des alliés. Nous les voyons bondir à travers le lutago 
do sable jaune que soulèvent les pieds de leurs coursiers ou 
fouler les bords marécageux de la Mandinga et du Bledellin, 
tandis que la vapeur et le vent nous entraînent sur l’eau avec 
la rapidité de la flèche. Nous nous rions de leurs efforts im- 



L’alarme se propage rapidement sur la côte. Les clairons son¬ 
nent, des estafettes sont envoyées de Vera-Cruz dans toutes les 
directions, la générale bat dans là ville. L’écho nous apporte 
tous ces bruits divers. 


Des signaux sont échangés avec San-Juan; on leur répond do 
Santiago et de la Conception. 

Des milliers de formes humaines couvrent les toits de la ville 
et les remparts du château. Des cris de terreur partent de tous 
côtés. 

— Los voilà! les voilai dit-on de toutes parts. 

Cepeftdant ils ignorent encore de quel côté l’attaque sera di¬ 
rigée et où s’effectuera notre descente. 

Ils s’imaginent que nous allons essayer de bombarder leur cita¬ 
delle imprenable de Saint-Jean, et s’attendent à %‘oir nos vais¬ 
seaux venir se perdreet se détruire sur les récifs qui bordent les 
remparts de leur ville. 

La flotte s’avance à peu près sur la môme ligne de front. Les 
navires fendent les flots, qu’ils semblent dominer en maîtres. 
La foule des soldats et des matelots se presse sur les ponts et 
jette par-dessus le bastingage des regards de défi à la ville qu'ils 
vont bientôt attaquer. A Santiago, les artilleurs, rangés autour 
de leurs canons, attendent en silence l’ordre dc-commencer le 
feu. La poudre, les boulets, les bombes, les obus, tout est prêt 
les lances à feu tout allumées brillent dans les mains des poin¬ 
teurs, quand tout à coup part des remparts ennemis un cri ter¬ 
rible, cri de rage, de désappointement et de désespoir. 

Celui de nos vaisseaux qui forme l’extrémité extérie ure de la 
ligne vient de changer brusquement la direction de sa route et 
obéisssant à la savante impulsion du limonier, marche droit sur 
la rade dc Sacrificios. 

Le second bâliment imite le mouvement du premier, un troi- 
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t^ièmc snil bientôt, et avant que la foule ébahie de nos ennemis 
soit revenue de sa stupéfaction, noire flotte tout entière est 
arrivée à une portée de pistolet de l’üe. 

C’est alors seulement que les Mexicains comprennent la ruse 
et commencent à en calculer les résultats probables. Ces im¬ 
menses navires, que quelques instants auparavant ils se flattaient 
de voir brisés sur leurs récifs et foudroyés par le feu de leurs 
forts, allaient jeter sur leurs côtes sans défense une armée nom¬ 
breuse d’ennemis braves et disciplinés. C’est en vain que la 
irompette sonne le boute-selle, en vain que rarUllcrie se ras¬ 
semble et s’aligne le long des remparts, nous sommes désormais 
hors de ses atteintes. 


Pendant ce temps, les vaisseaux arrivent au mouillage; les 
cbaînes crient avec un bruit épouvantable; les ancres vont 
mordre le fond de la mer ; les voiles sont repliées autour des 
vergues; matelots et soldats descendent dans les embarcations. 
Déjà les avirons sont prêts à frapper en cadence la surface do 
la mer. Au commandement de rofîicier qui dirige chaque ba¬ 
teau, les embarcations, rangées sur une même ligne, présentent 
un front redoutable. 

Les bâtiments do guerre, placés sur nos flancs, sont disposes 
de manière- à protéger notre descente par les feux croisés do 
leurs balteries. Cependant aucun ennemi ne s’est encore montré 
aux regards impatients de nos soldats, qui se dirigent vers la 
terre avec une expression menaçante. Tous les cœurs sont rem¬ 
plis de belliqueux désirs : on n’attend plus que le signal. 

Enfin un coup de canon est tiré à bord de l’amiral. Au mémo 
instant, des milliers d’avirons frappent la mer; dos flots d’é¬ 
cume blanche jaillissent de tous côtés sous leurs coups. Plus do 
.conL bateaux s’élancent à la fois; c’est à qui sc devancera. Cha¬ 
cun veut le premier arriver au rivage ; c’est une régale gucr- 
lière. L’enthousiasme esta son comble. 


Nous approchons de la cote. Los otTiciers sont debout* ré[)cc 
a la main. A côté d’eux, les soldats, armés de leurs mousquelSj 
se tiennent prêts à exécuter leurs ordres, A un signal donné, 
rnille hommes sc précipitent à la fois dans la mer et s’avancent 


vers la terre en suivant le mouvement de la marée. Dos milliers 
d’autres guerriers s’élancent à leur suite en élevant au-dessus 
de leurs tèlcs les gilionies qui contiennent leurs’ cartouches. 
Les fusils, les baïonnettes, les épées étincellent sous les rayons 
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du soleil. Les bannières floltent, et c’est avec cet appareil 
guerrier et en poussant des cris d’enthousiasme que l’armée 
mexicaine atteint enfin le rivage ennemi. 

Un long hourra de triomphe retentit alors sur toute la ligne. 
On leur répond des navires, et ces bruits, répétés par les échos 
du rivage, vont apprendre aux Mexicains la réussite de notre 
entreprise. 

Un porte-étendard plante son drapeau au haut d’une colline 
de sable : la République-Unie a pris possession de cette terre 
lointaine. 

La noble bannière se déploie sous le souffle de la brise, et 
son apparition est saluée par de nouveaux cris de triomphe. Les 
bâtiments de la flotte se pavoisent au même instant, les cou¬ 
leurs nationales flottent au haut de tous les mâts. Une bordée 
partie de tous nos vaisseaux salue le pavillon, tandis que les 
canons du fort Saint-Jean, se réveillant enfin de leur sommeil 
léthargique, font gronder au loin un tonnerre inutile dont les 
éclats ne peuvent nous atteindre. 

Les derniers rayons du soleil éclairent notre embarquement. 
Les troupes, à mesure qu’elles prennent terre, se déploient vers 
l’intérieur. Quelques dunes de sables sont escaladées; enfin 
notre position est bien prise. Nous faisons halte, notre aile 
gauclie restant toujours appuyée à la mer. 

Les soldats campent à la belle étoile sans dresser de lentes, 
et bientôt s’endorment à terre; le sable leur sert de lit et 
leur tète est appuyée sur leur cartouchière, qui leur tient lieu 
d’oreiller. 


CHAPITRE IX 

J 

' veba-chïïz. 


Vcra-Criiz est une ville fortifiée entourée do tous côtés par 
une muraille et défendue par des batteries régulières. En venant 
du côté de la terre, on pénètre dans la ville par trois portes; 
du côté de la mer, on y arrive par un superbe môle en pierre 
nui sc prolonge à une assez grande distance. Ce môle est une 
consl rue lion loiilc moderne. Lorsque le soleil a disparu a I oc-» 
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ddent derrière les Cordillères du Mexique et que la brise de 
mer est venue rafraîchir l’air, à l’heure où le commerce cesse 
son mouvement de chaque jour, c’est sur ce môle que les beau¬ 
tés au teint pâle de Vera-Gruz aiment à se produire] au yeux 


de leurs admirateurs. 

D’un côté, la mer baigne le pied de la ville. Un grand nombrc 
de maisons ont vue sur les eaux. De tous les autres côtés, à 
plusieurs milles de distance des murs, s’étend une plaine do 
sable, aux limites de laquelle s’élèvent quelques-unes de ces 
collines, également de sable, qui forment un des traits caracté¬ 
ristiques des côtes du golfe de Mexique. Pendant les hautes ma¬ 
rées, et par les vents du nord, la mer couvre celte plaine, et la 
ville de Santa-Cruz paraît alors entièrement isolée au milieu des 
vagues, jll n’y a qu’un seul point où l’aspect' du paysage soit 
différent et où l’on trouve quelque trace de végétation, des ar¬ 
bres rabougris et des buissons. Une ligne noire se dessine au 
loin, c’est une forêt intérieure. De ce côté, quelques rares mai¬ 
sons s’élèvent aussi en dehors des murs. On y rencontre une 
station de chemin de fer, un cimetière, un aqueduc, un petit 
cours d’eau, des marais et des eaux stagnantes. 

Sur le front de la ville s’élève, sur un récif de corail, le cé¬ 
lèbre fort de Saint-Jcan-d’Ulloa, situé à environ mille pas du 
môle. 11 porte un phare à l’un de ses angles; ses murailles et lo 
récif sur lequel il est construit (Gallega) forment le port do 
Vera-Cruz, port qui n’est, à vrai dire, qu’un ancrage protégé 
contre les vents du nord. C’est à l’abri de ce fort de Saint-Jean 
que viennent mouiller les bâtiments du commerce. On n’en voit 
jamais qu’un très-petit nombre. 

A l’angle septentrional de la ville domine un autre grand 
fort, celui de la Conception. Un troisième fort défend la ville 
du côté du sud ; c’est celui de Santiago. Un bastion circulaire, 
armé de canons de gros calibre, protège la place contre toiito 
attaque du côté de la plaine, qu’il commande jusqu’aux collines 
de sable. 

Sous quelque aspect qu’on envisage Vera-Cruz, soit qu’on la 
regarde du côté de la mer, soit qu’on l’examine du haut des 
buttes de sable de l’intérieur, cette ville présente un aspect 
agréable. Ses dômes massifs, ses clochers élevés, ses maisons à 
tourelles, son architecture moitié mauresque, moitié moderne, 
rabscnce de faubourgs ou de tous autres objets extérieurs capa- 
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blés d'attirer les yeux, tout contribue à rendre cette grande J 
cité digne d’attention et même d’admiration. Les monuments 
ont un caractère si pittoresque et Tenceinte de laves tranche 
tellement avec sa couleur foncée sur l’éclatante blancheur des 
sables, que tout cela semble, au premier aspect, avoir été dis¬ 
posé dans runique but d’étonner l’œil et d’impressionner l'es¬ 
prit. Pour moi cette vue me rappelait involontairement les gra¬ 
vures de villes que j’avais si souvent examinées pendant le 
cours de mes études géographiques dans VÈpüome de Gold- 
smith. 


Le 40, à la chute du jour, notre armée se mit en marche à 
travers les collines de sable, s’avançant, division par division^ 
régiment par régiment. Notre ligne s'étendait en forme de de- 
nii-cercle irrégulier. Les chasseurs à pied et l’infanterie légère 
poursuivaient l’ennemi de colline en colline et le débusquaient 
des bouquets de bois où il s’élait logé, tandis que la colonne 
principale cuntinuait sa marche tortueuse, tantôt s’enfonçant 
<!ans la prolbndeur des défilés, tantôt, au contraire, s’élevant 
sur le sommet des liaulcs collines blanches. On eut dit un grand 
serpent qui déroulait scs anneaux. 

Le mouvement s’opérait à portée du canon de la ville; nous 
n’élions protégés que par les seuls accidents du terrain. De 
temps à autre, lorsqu'un régiment se montrait à découvert, soit 
Cil traversant un défilé, soit en gravissant qiicîcjuc colline, on 
entendait gronder rarliJleric de Santiago. Le bruit continuel 
des carabines et de la mousqueterie nous disait assez aussi que 
nos éclaireurs étaient au.^ prises sur nos devants. Bientôt un 
ouvrage avancé fut emporté à la suite d’une charge brillanLe, et 
le pavillon américain flotta sur les ruines du couvent .^lalibran. 

b 

Le M, la route d’Orizaba fut traversée, et les troupes légères 
de rennomi débusquées de toutes les hauteurs environnantes. 
Elles SC retirèrent rapidement jusque sons l’aliri des canons, et 
bientôt après rentrèrent dans rintérieur des murailles. 

f- 

Dans la matinée du 12, nous avions fini d'entourer la place. 
Nous formions un demi-cercle dont Ycra-Cnrz était le point cen¬ 
tral. Une ceinture de régiments ennemis embrassait la cité 
mexicaine. Notre aile droite avait dressé ses tentes en face de 
l’ile de Sacrificios, tandis que l’aile gauche s’appuyait au tia- 











(le Vcrgara. L'aulre partie du cercle (3tait foriïuïe par la 
tuer el gardde [)ar une flotte de batiments de guerre. 

Le diamètre de la circonférence diminuait de plus en plus, 
les lignes de circonvallation se rapprochaient toujours davan¬ 
tage do la ville assmgée, jusqu'à ce qu’enfîn les palissades des 
j\méricains se dressèrent le long des collines les plus voisines 
do la ville à portée de canon de Santiago, de la Conception et 
d’Clîoa. 

Les assiégeants et les assiégés n’étaient séparés que par une 
largeur d’un mille au plus. 

Le soir du 12, après la retraite, je gravis, en compagnie de 
quelques ofliciers, une haute colline au pied de laquelle serpente 
la route qui vient d’Orizaba. Cette colline domino toute la ville 
de Yera*Cruz. 

• Parvenus au sommet, après une ascension pénible, nous nous 
arrêtâmes à l’abri d’un rocher. 

Pendant un assez long temps, chacun de nous, vivement im¬ 
pressionné par la vue de la scène majestueuse qui se déroule à 
DOS pieds, garde un silence profond, qui n’est troublé que par 
les rares exclamations que nous arrachent malgré nous la sur¬ 
prise et l’admiration. 

La lune biillait dans le ciel avec un éclat qui nous permettait 
de distinguer jusqu’aux moindres détails de ce magnifique ta¬ 
bleau. A nos pieds, du milieu d’une plaine do sable blanc, 
s’élevait comme par enchantement la ville de la Vraie-Groix ; 
derrière s’étendait à perte de vue une mer aux flots azurés. 

Les grosses tours avec leurs dômes peints de couleurs bril¬ 
lantes, les tourelles gothiques et les minarets mauresques rame¬ 
naient nos esprits vers des temps depuis longtemps écoulés, 
tandis qu’un tamarin poussé sur quelque azotea ou le feuillage 
h’ger de quelque palmier s’élevant au-dessus d’une muiaille, 
nous rappelaient que nous étions près d’une ville moderne de 
l’Amérique méridionale. 

Des .dômes, des clochers, des coupoles dominent les rem¬ 
parts; des bannières aux couleurs diverses flottent de toutes 
paris ; nous reconnaissons les pavillons des consuls de France, 
d’Espagne et d’Angleterre. 

De l’autre côté de la ville, nous voyons les flots transparents 

venir mollement se briser contre les murs du fort Saint-Jean en 

» 
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formant autour de ses remparts une blanche ceinture d’écumo. 

Au sud, nous distinguons l’îlede Sacrifîcios, et au milieu des 
rochers de corail qui la bordent, nous voyons se balancer comme 
de noirs fantômes les navires de notre flotte. 

Du coté de la terre, en dehors de la muraille de pierres vol- 
carjiques qui enceint la ville, s’étend une plaine unie qui se 
termine au pied de la colline sur laquelle nous sommes placés. 
A droite et à gauche, sur la crête des hauteurs de Puntà-Hornos 
jusqu’à Yergara, se prolonge une ligne de formes noirâtres : 
ce sont les postes américains, dont les sentinelles vont et 
viennent en enfonçant jusqu’au genou dans un sol de sable 
jaunâtre. 

Pendant que nous contemplons ce spectacle intéressant, la 
lune disparaît tout à coup derrière une masse de nuages. Les 
feux de la ville, que son éclat éclipsait auparavant, brillent 
maintenant dans l’obscurité et forment une décoration nouvelle 
au tableau qui se déroule à nos yeux. 

Les cloches retentissent du haut des clochers, les clairons 
sonnent dans toutes les rues; de temps à autre on entend les 
sentinelles qui s’avertissent par ce cri : Sentinela alerte! Les 
patrouilles échangent les Qiiien viva! 

Voici maintenant des accords harmonieux,des voix de femmes 
s’y mêlent; ces bruits nous indiquent qu’on se livre à la danse, 
et que flans quelque joyeuse assemblée des femmes chaussées 
de fins bas de soie eflleurent de leurs pieds légers le parquet 
de quelque joyeuse salle de bal. 

Plusieurs de nous, excités par celte enivrante harmonie, 
lancent sur la ville assiégée des regards d’envie, et se de¬ 
mandent avec impatience les uns aux autres quand on livrera 
l’assaut. 

' Nous continuons à regarder. Mais soudain un jet de flamme 
s’échappe horizontalement de dessus le parapet de la Puerta 
Nueva. 

— Garde à vousr crie Twing, 

Et au même instant il va se mettre à l’abri derrière une pe¬ 
tite butte de sable. 

La plupart d’entre nous suivent son exemple. Mais avant que 
nous ayons pu nous mettre tous à couvert, un corps pesant 
passe auprès de nous avec un bruit qui dénote un boulet de 
vingt-quatre, 
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Le projectile frappe avec force une butte de sable à quelques 
^as de nous, rebondit et va s’enfoncer en ricochant au milieu 
ies collines voisines. 

— C’est à recommencer, dit i'un de nous. 

— Ce garçon a perdu un souper au vin de Champagne, dit 
Iwing. 

— Oui, d’autant mieux, ajoute un autre officier, qu’il a com¬ 
plètement manqué son but. 

— De bonne foi,il devrait aussi payer les huîtres, dit Clayley. 

— Fermez votre bouche, Clayley, ou, sur mon âmel je vous 
envoie par-dessus les remparts. 

Cette dernière réflexion partait de Ilennessy, dont le cham¬ 
pagne et les huîtres excitaient la mauvaise humeur en lui rap¬ 
pelant par contraste le biscuit et le porc souillé de sable aux¬ 
quels nous étions condamnés depuis plusieurs jours. 

— Voilà qu’on recommence ! cria Twing, dont les yeux n’a¬ 
vaient pas quitté le rempart. 

— C’est une bombe, ma foi 1 par terre, messieurs, et lais- 
3ons-lui le temps d’éclater! continua-t-il, pendant que lui- 
même et plusieurs autres officiers se jetaient la face sur le sol. 

La bombe arrivait au même moment sur nous en sifflant et 
en décrivant dans l’air sa courbe gracieuse et brillante. 

Presque au même instant elle tombait assez près de nous pour 
que nous pussions entendre distinctement le bruit qu’ello faisait 
en continuant de brûler dans le sable. 

Le messager de mort roula jusqu’au pied d’un poste situé à 
peu de distance de nous. Stupéfait par l’arrivée de ce projectile, 
qu’il prenait peut-être pour un boulet de canon, le soldat en 
sentinelle ne fit aucun mouvement pour échapper à l’effet do 
ses redoutables éclats. 

— C’est déjà très-fort pour eux d’attraper la colline, dit un 
jeune officier. 

Ces mots étaient à peine prononcés, que nous entendîmes un 
sourd craquement semblable à un coup de canon qui serait 
parti sous nos pieds. Le sol s’entr’ouvrit comme dans un trem¬ 
blement de terre, et le sable, chassé au loin par la force du 
coup, vint nous frapper le visage. 

Un nuage de poussière couvrit en un moment la place do 
l’explosion. A cet instant la lune reparut, la poussière se dis¬ 
sipa peu a peu , et nous pûmes voir le corps mutité de la pauvre 
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sonlinolle ctendu sur le flanc de la colline, à trente pas do dis¬ 
tance du poste. 

Un cri de triomphe partit du rempart de la Conception, c'e- 
lait de ce fort fpréUiit venu l’obus. 

Allligi’s de celle circonstance, désoles surtout d’avoir, par 
notre imprudence, attiré rattenlion de l’ennemi et causé invo- | 
loiilairement le malheureux événement dont nous venions d’étre 

i, 

i témoins, nous nous disposions a quitter la colline, lorst^u’un 
cri (ra[)pcl sortit du massif de broussailles. 

Ce cri provenait du chappaial, à environ un quart de mille 
au-dessus du camii, et, chose singulière, un coup do feu, parti 
presque simullanémeiU de la Porte-Neuve, semblait indiquer 
{jue ce cri n’était qn’un signal attendu, auquel on répondait de 
la ville par un autre signai également convenu à l’avance. 

Au meme instant un cavalier sortit du bois, se di ri séant 

? -i 

vers les buttes de sable. Après deux ou trois bonds, le superbe 
mustang qu’il montait gagna la crête de la colline où se trou¬ 
vaient les restes inanimés de noire pauvre soldat. Arrivé à ce 
point, le cavalier arrêta subilcment son cheval et parut un ino-, 
ment iiicerlain s’il devait avancer ou reculer. Nous, do nolio 
côté, le ])tcnanl pour un officier des noires, nous le regardions 
immobiles et étonnés, no comprenant pas ce qui pouvait le dé- | 
terminer à galoper ainsi à celte heure. 

~ l’ar le ciel ! c’est un Ilexicain ! dit tout à coup Twing au 


moment où le cavalier apparaissait plus distinctement sous uii 
ravoa de la lune. 

Avant que personne eut pu répondre au major, l’étrange ca¬ 
valier se jeta brusquement à gauche, saisit un pistolet, lira au • 
iniliou de nous, et enfonçant scs éperons dans le ventre de son j 
cheval, s’élança au galop entre deux collines de sable, 

— Vous êtes un las d’imbéciles d’Yankees ! nous cria-t-ii en 
disparaissant dans le défilé. 

Une demklouiaine de coups do feu ré[)ondircnt à celle im- i 
]U'rtincnte allocution. Mais io cavalier était déjà hors de la [)or- 


tee de nos pistolets bien avant que nous fussions retenus do 


1 


rélomiement que nous avait causé son audace. 

Pmi de initiulos aiircs nous vîmes le clioval et l’homme gaîo- i 

’ 1 
pruL vers les murs de la ville, ils ne paraissaient plus que ] 

comme un point sur la plaine ; [uiis nous entendîmes un bruit ^ 
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.'iiivd Ho portes qui s’ouvraient et se fermaient. C’était la Porte- 
iiMMo qui donnait passage au cavalier. 

l’cu'sonne de nous n’avait été atteint par le coup de pistolet, 
liais nous n’en étions pas moins furieux; et ce fut en chargeant 
î.oh e ennemi d’imprécations que nous descendîmes de la colline. 

— Avez-vous reconnu cette voix, capitaine? me dit Cîayley 
!i retournant au camp. 

— Oui. 

— VA- qui croyez-vous que ce soit ? 

— Dubrosc. 


CHAPITRE X 

LE MAJOR DLOSSOM, 


En rentrant au camp, ]e trouvai devant’l’entrée de ma tente 
üne ordonnance à cheval, 

— De la part du général, me dit le soldat en portant la main 
à son chapeau et en me présentant une lettre cachetée. 

Je pris la lettre, et l’ordonnance partit de suite sans attendre 
la réponse. ' ' . 

Je rompis le cachet et lus avec plaisir i 

« Monsieur, 

« Vous vous joindrez avec cinquante hommes au major Bios- 
sorn demain matin à quatre lieures. 


« Pour ordre, 


« Signé A. A. A. G. 


(f Aîf capüame llallcr, commandant la compagnie de iîmülcurs. » 

— Le vieux Blossom!... ah! je le connais, c’est le qmui'tier- 
maître d’avant-garde, dit Claylcy en regardant en même temps 


que moi le contenu de l’ordre. 

— Probablement c’est pour aller aux tranchées. Ma foi, j'en 
ai assez!... 

— Si c’eût été pour cela, on eût choisi un autre que Blossom; 
par exemple, le brave Daniel, Avec celui-là, nous |>ourrions 
compter sur une belle et bonne corvée; mais celîo vieille ba- 
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leirie de Blossom peut à peine se tenir droit sur sa selle, qi 
peut-il y avoir à faire avec lui ? 

— Nous ne serons pas longtemps dans le doute. Donnez ordi 
au sergent que les hommes soient prêts pour quatre heures. 

Je me mis à traverser le camp à la recherche de la ten 
de lilossora, et ce ne fut pas sans peine que je parvins à la dt 
rouvrir sous un bouquet d’arbres hors de la portée des prc 
jecLilosde Vera-Cruz. Je trouvai le major assis dans un lare 
fauteuil de campêche, qu’il s’était procuré dans quelque form 
voisine, et qui certes n'avait jamais été aussi bien rempli qu’ 
roUobeure. O 

Si je voulais faire une description complète de ce personnage 
j’en aurais pour tout un chapitre. Aussi me bornerai-je, pour e 
donner quelque idée au lecteur, à dire que c’était un grand e 
gros homme, fort gras et de bonne mine, connu parmi ses com 
pagnons d'armes sous le sobriquet du major jureiir. 

Si quelqu’un dans toute l’armée aimait à Ijien vivre, c’était 1 
major Blossom; et si quelqu’un détoslait voir son repos trou 
blé, c’était encore le major Georges Blossom. Il haïssait le 
Mexicains presque à l’égal des mousliqucs, des scorpions, de 
scrprnis, des sables volants et de tous les autres ennemis d< 
son bien-être; et la manière dont il nommait ses adversaires e 
dont il les envoyait au diable lui aurait, sons contredit, par soi 
originalité, mérité une place distinguée dans la célèbre arméi 
de Flandre. 

Le major Blossom était un quartier-maître dans toute la foret 
du terme, car il occupait plus de place et de quartiers que qu. 
que ce fiît dans l’armée, sans en excepter le général en clicf ; el 
quand vingt-cinq livres de bagages suffisaient atn|)lement au?! 
plus braves et aux meilleurs officiers, il ne fallait pas moins 
qu’un train de wagons ou d’artillerie pour transporter l’atLirail 
du major Blossom y compris sa gracieuse personne. 

Quand j'entrai sous sa tente, il élail en train de souper. Les 
mets étalés devant lui faisaient un singulier contraste avec ceux 
qui servaient de nourriture à l’armée tout entière. Il n’y avait 
pas de risque que le major s’exposât à avoir les dents cassées 
par quelque grain de sable mêlé à son porc salé ou quelque dé¬ 
bris de rocher envoyé par une bombe au fond de sa tasse à' 
café. Notre homme avait pris toutes ses précautions en cousu* 


auence. 
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Une bonne tranche de saumon , une aile de dinde froide, un 
plat de langues fourrées et un jambon de Virginie formaient le 
fond du souper du major. Comme accessoire se dressait sur la 
table une cafetière de France contenant de l’essence de moka 
en ébullition. Auprès de lui était une grande coupe d’argent, 
que de temps à autre le major remplissait jusqu’au bord. Près 
de sa main droite se dressait une tiouteille d’eau-de-vie, à la¬ 
quelle il faisait souvent appel. 

— Le major Blossom, n’est-ce pas? dis-je. 

— C’est mon nom, murmura le gros iiomme entre deux bou¬ 
chées. 


— J’ai reçu l’ordre de me joindre à vous, monsieur. 

— AhI mauvaise affaire! mauvaise affaire! cria le major 
ajoutant quelques jurons pour donner plus de poids à son as¬ 
sertion. 

— Comment, monsieur? 

— Oui. Très-mauvaise affaire; service dangereux. Ne voyez- 
vous pas qu’ils veulent se débarrasser de moi? 

— Je suis venu, major, pour savoir quelle est la nature du 
service commandé, afin de pouvoir disposer mes hommes en 
conséquence. 

^ Un fichu service très-dangereux. 

— Qu’est-ce que c’est? 

— Un infernal coupe-gorge. Il y a des milliers de ces gre¬ 
dins dans tous les buissons, et ils vous jettent un homme à bas 
dans un clin d’œil. Ces diables de peaux jaunes sont pires quo 
des... 


Ici le major lâcha un mot que le respect que j’ai pour le lec¬ 
teur me force à ne pas répéter. 

— Ne voyez-vous pas qu’ils veulent se défaire de moi? Ils 
avaient sous la main Hiers, Waine, Wood, Allen et tant d’au¬ 
tres. Ce n’était pas mon tour; mais le général veut me faire as¬ 
sassiner. Nous serons dévorés par les mille-pieds sans même 
qu’il soit besoin d’un seul coup de fusil pour nous’ détruire. Je 
voudrais que le chapparal fût... 

Ici nouvelles exclamations du major, que je crois prudent do 
garder pour moi. 

Je vis qu’il était inutile de le déranger avant que la première 
bordée de sa mauvaise humeur fût passée, et je le laissai sans 
rien dire anathématiser à son aise les buissons et les chappa- 
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ral?, satisfait de comprendre d’après toutes ses exctanfialions 
que le service auquel j’étais appelé consistait en une excursion 
hors du camp. Mais, excepté cela, je ne pus rien saisir du but • 
de noît’e expédition, au milieu des extravagances auxquelles le ■ 
major s’abandonna pendant quelques minutes. 

lintin, je trouvai moyen de placer quelques mots sur le but 
de ma visite. 

— Ce que nous allons faire? répliqua le major. Nous allons . 
ballrc la campagne pour trouver des mules. Oui, ma foil des 
mules. Et Dieu sait s’il y eu a à dix lieues à la ronde ime seule 
qui ne porte sur son dos un Mexicain à peau jaune. Oh! celles-là 
ne inaïupieront pas. Ah! les volontaires sont de la partie! Ils 
foront bii'n de s’approvisionner de tout ce qu’il faut pour tra¬ 
verser la montagne, car, dans ce chien de pays, ils ne trouve¬ 
ront à aucun prix ni un pied de céleri ni même une tête d’oi¬ 
gnon. 

— Combien de temps croyez-vous donc que nous devions être 
dehors? 

— Combien de temps? Mais un seul jour! Et si je passe la 
nuit dans ce maudit cbapparal, je veux bien que le loup me 
croque; si nous ne trouvons pas de mules avant la fin du jour, 
aille en chercher désormais qui voudra. 

— Alors je vais leur faire prendre une ration pour un jour, 
dis-je au major. 

— Pour deux jours, pour deux jours, vos hommes pourraient 
avoir faim. Roberts, l’officier de lirailleurs, qui connaît très- 
bien la campagne, m’a assuré qu’on n’y trouvait pas de quoi 
nourrir un chat. Ainsi, faiies-Ieur prendre deux jours de bis¬ 
cuit. Quant au bœuf, inutile de s’en charger, on doit en ren¬ 
contrer dans les fermes, quoique, à vrai dire, j’aimerais mieux 
iiii bifleck acheté au marché de Philadelphie que tous les bœufs 
(lu Mexique, Au diable leurs bœufs! c’est dur comme du cheval. 

— Ainsi, major, à quatre heures je serai près de vous, dis-ja 
en me disposant à partir. 

— Demeurez encore un peu, capitaine. Aussi bien je ne pour¬ 
rais pas dormir avec tout ce tracas et cet embarras dans la 
télé. Encore un moment. Combien avez-vous d’hommes? 

_J’en compte quatre-vingts dans ma compagnie, mais l’or¬ 
dre porte de n’en prendre que cinquante. t* 

Cinquante l.M Quand je vous disais qu’ils voulaient ma 









jîrc assassiner! Il leur larde d’ètrc débarrassés du vieux Bios- 
KiK Cinquante- hommes! lorsqu’on a vu dans la plaine plus do 
lille de ces cuirs jaunes. Cinquante hommes! grand Dieu! cin- 
uautc hommes !... une belle escorte pour battre le chapparal. 

— itfais je vous promets, major, cinquante hommes de choix, 
(iii en valent cent au moins. 

— Et quand ils en vaudraient cinq cents, ce ne serait pas 
ssez. Je vous dis que le chapparal est plein, plein comme... 
Ici le major nomma certain lieu de tourments dont le nom re¬ 
tenait fort souvent à ses lèvres.) 

— Nous marcherons avec les plus grandes précautions, ré- 
iliquai-je. 

— Que les précautions aillent au diable! Au contraire, ame- 
lez-les, tous vos tambours et vos trompettes aussi. 

— Mais, major, cela est contraire aux ordres du général. 

— Au diable les ordres du général! Si vous voulez suivre les 
Irdres du général, ici, vous ferez de belles cfioses. Amenez-les 
ous, vous dis-je, suivez mes avis; sinon, ma foi, je ne réponds 
le la vie de personne. Cinquante hommes ! 

J’allais partir, quand le major me retint en s’écriant ; A'rai- 
fient, j’ai perdu l’espritl Excusez-moi, capitaine. Mais cette 
faauditc affaire m’absorbe à un point... Enfin, que voulez-vous 
joiie? Voici d’excellente eau-de-vie. 

Je mêlai de l'eau-de-vie et de l’eau, le major en fit autant de 
ion coté; et après avoir bu à nos santés respectives, nous nous 
iéparâmes en nous souhaitant le bonsoir. 




CHAPITRE XI 

BATTUE DU CHAPPARAL; 

Entre les cotes du Mexique et le pied de la grande chai ne des 
Indes SC trouve une vaste étendue de basses leri’es. Dans cer¬ 
tains endroits cette ceinture n’a pas moins de cent milles de 
large, mais généralement elle n’en compte pas plus de cin- 
[juantc. Le caractère brûlant de cette zone lui a fait donner 
dans le pays le nom de Tierra calienie. Elle est presque partout 
couverte de forêts épaisses dans lesquelles on rencontre le pal a 
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iiiier, l’acajou, l’aguacate, le bambou, la liaue et autres para¬ 
sites gigantesques. Parmi les plantes qui croissent à l’ombre d( 
ces grands végétaux se trouvent l’aloès épineux, la pita, et b 
mezcal sauvage; des cactus de formes diverses et un granii 
biombre de fleurs à peine connues des botanistes s’y rencon¬ 
trent également à chaque pas. Dans les bas-fonds s’étendent des 
marais d’eau stagnante, du sein desquels s’élèvent de hauts cy¬ 
près couronnés de guirlandes de mousse. Ces marais sont des 
foyers de pestilence d’où s’échappent des miasmes putrides, 
qui vont porter au ioin le terrible vomito. Cette région mal¬ 
saine est d’ailleurs peu habitée, et l’on n’y voit guère que quel¬ 
ques hommes issus des races africaines qu’on ne rencontre 
point ailleurs. Dans la ville il existe bien, quoiqu’en petit 
nombre, des mulâtres et des quarterons aux longs et flottants 
cheveux noirs, mais ce n’est que dans les établissements épars 
dans la campagne que vivent les individus issus du croisement 
des nègres avec les habitants primitifs du pays ; on les nomme 
Zambos. i 

Le long des côtes, dans l’intérieur du pays, derrière Vera-i 
Cruz, cette population mène une vie paresseuse et moitié sau^ 
vage. Les hommes qui la composent sont de petits cultivateurs,| 
des bergers, des pêcheurs ou des chasseurs. j 

En traversant les forêts, une clairière se présente de temps a 
autre aux yeux du voyageur; le terrain porte les traces d’uno 
grossière culture. C’est un petit champ imparfaitement défriché,! 
entouré d’une mauvaise palissade, et sur lequel croissent entre-j 
mêlés la patate, le chilé, le melon et la citrouille, A l'un de^ 
angles du champ s’élève ordinairement une misérable hutte 
construite en forme de hangar; quelques perches verticalement 
plantées en terre en soutiennent d’autres qui sont placées hori¬ 
zontalement : par-dessus ces dernières s’étend un toit de feuilles 
de palmier, suffisant à peine pour mettre à l’abri des rayons du 
soleil. C’est là tout le bâtiment. 

Sous ces pauvres abris vit toute une famille humaine : homme, 
femme, enfants. Un mauvais morceau de toile écrue, atlaclié: 
autour des reins, forme tout le vêlement de ces malheureux. Le; 
reste de leur corps est entièrement nu et présente à l’oeil une- 
peau brune ou presque noire. Leurs cheveux sont crépus eh 
laineux. Us ne sont ni nègres ni Indiens, ils sont Zambos; c’esll 
le mélange des deux races. Leurs habits, quand ils en portent,;. 
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Int grossiers. Leurs traits sont rudes et difformes, c^est à 
pine si à quelque distance on peut reconnaître les sexes. Un 
til habitué les distingue cependant à des signes certains. Ceux 
ui se balancent paresseusement dans les hamacs, ou demeu- 
înt couchés sur quelque lambeau de natte, sont les hommes. 
CS femmes, au contraire, sont le plus souvent debout et occu- 
ées des soins de leur pauvre ménage. De temps en temps les 
pemiers stimulent par quelques coups de fouet ràctivitë des 
Brnières : c'est à peu près la seule manière dont Thomme 
anslale sa supériorité sur la femme. 

Quelques instruments grossiers jonchent le sol : un melaté, 
ans lequel on broie le maïs destiné à faire les tortillas; des 
lias ou vases en terre rouge, quelques assiettes en calebasse, 
ne ou deux haches grossières, une macheie, quelques gourdes 
ui servent de bouteilles, une grosse selle, une bride, un lasso, 
uelques gousses de piment suspendues en liasse à une perche, 
n sac de maïs dans un coin, voilà le mobilier et les approvi- 
ionnements. 

Un maigre chien'dormant devant la case, un mustang efllan- 
UC attaché au pied d’un arbre, une couple d’ânes et parfois 
ne misérable mule à moitié poussive paissant dans une enclu- 
ure voisine, voilà toute la richesse du Zambo. 

D’ordinaire le Zambo savoure les douceurs du far nienU tan- 
is que sa femme se livre au travail. Encore ce travail, qui suf- 
.t au couple, est-il bien peu de chose. La paresse et l’abandon 
emblent régner en maîtres absolus sur la demeure et ses dc- 
jendances. Les patates douces, les melons, les chilés, à moitié 
achés dans les herbes du jardin, poussent presque sans cul- 
ure, et c’est la chaleur bienfaisante du soleil, bien plus que 
es soins du propriétaire, qui conduit ces fruits jusqu’à leur 
naturité. 

Une nouvelle clairière s’ouvre, un tableau d’un autre genre 
'ient frapper l’œil de l’observateur. Ici tout porte les traces 
[’une culture plus avancée, bien qu’on y remarque encore l’in- 
lolence et la négligence du cultivateur. C’est rétablissement 
lu rancho (petit fermier), ou bien celui du vaquero (éleveur de 
roupeaux). La demeure de ceux-ci est presque une maison or- 
linaire avec des pignons et un toit en pente ; les murs seuls 
iont d’une construction particulière : ils sont formés de gigan- 
.csques bambous, ou façonnés avec les perches élancées du /ow- 












74 


LES TinAILLFUnS 


qnieva Cgs pieux sont réunis entre eux par ries 

cordes d’aloès pita, le (ont formant une espèce de cUiîre-voie 
qui laisse librement circuler Tair. Ces constructions ont pour 
but de préserver non pas du froid,’mais de la chaleur. Le toit, 
formé de feuilles de palmier, est garni tout autour de grands 
bambous creux et fendus en deux qui servent de clienal pour 
recueillir l’eau de la pluie, cette chose précieuse et si rare sous 
les tropiques. 

Cette construction en quelque sorte aérienne a un caractère 
])lus pittoresque encore que les gracieux cliâlets de la Suisse. Le 
mobilier qui la garnit est des plus simples. On n’y voit point de 
table, seulement quelques chaises formées d’un châssis grossier 
supportant un fond en jonc natté. Quelques lits de bambous, un 
moulin à broyer le maïs, des nattes de palmier, des paniers de 
même matière, un petit foyer élevé au milieu du plancher comme 
un autel, une mandoline suspendue au mur, une selle en cuir 
imjirimé, coiiveite d’ornements d’argent et do plaques de ciii- 
vrei une bride en crin avec son mors à la mameluk, une esco- 
pctle et une épée nommvQ machete, un grand nombre de vases 
couverts de peintures, dfîs tasses, des coupes, voilà les meubles 
d’un ranclio de la Tîerra calwite. Les couteaux, les fourchettes 
et les cuillers y sont un luxe inconnu. ^ 

Si le ranchcro n’est pas sur le seuil de sa porte, c/est qu’il 
est à roder quelque part sur son cheval, vif et infatigable ani¬ 
mal dont il fait son compagnon inséparable. Le ranchcro 0.4 
ordinairement ou un espagnol pur sang ou un mestizo {métis). 
Rarement c’est un pur sang indien. Ceux de celte race sont ’ 
plus communément désignés sous le nom de pèoiis ou labou¬ 
reurs; le terme de ranchcro s’applique principalement à ceux 
qui ont dans les veines du sang européen. 

Le ranchero est un personnage pittoresque. La singularité de ' 
son costume contribue beaucoup à lui donner ce caractère. Son 
I teint est basané, ses cheveux sont noirs comme le jais, scs 
dents, au contraire, blanches comme Tivoire. La pUqmrt du 
temps il porte des moustaches, mais ce n’est que par exce[)lina 
qu’il trouve le temps de les peigner et de leur donner ur: }.ii 
convenable. Comme ses moustaches, scs favoris sont onlinairi'- 
ment épais et croissent sans ordre comme des liroussaillc''. ?es 
culüiles, qu’il nomme ca/zoricros, sont en velours de couleur 
verte ou brune, ouvertes de chaque côté, l’intérieur cl le fond 
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en est doublé de basane pour protéger les jambes contre la pi¬ 
qûre des cactus et autres plantes épineuses qui peuplent le 
chapparal. Une rangée de boutons en forme de clochettes, le 
plus souvent en argent, sert à fermer le calzonero lorsque la 
température exige celte précaution. Dessous les calzoneros le 
ranchero porte sur la peau un large vêleinent de fine toile de 
colon nommé calzonciUos^ dont les amples bouflants s’échap’ 
penl par les crevés de la culotte de velours et tranchent agréa¬ 
blement sur la sombre couleur de ce vêtement. Une ceinture do 
soie, le plus souvent écarlate, entoure la taille; ses bouts fran¬ 
gés retombent avec grâce sur les hanches ; un couteau de chasse 
est bouclé par-dessus cette ceinture; la partie supérieure du 
corps est couverte d’une petite veste ou jaquette de velours 
.couverte de boutons de métal et de broderies brillantes. Sur sa 
poitrine une fine chemise de batiste blanche travaillée et piquée 
avec soin ; sa tête est couverte d’un grand cliapeau à largc.s 
liord.s connu sous le nom de sombrero, orné de ganses d’argent 
et d’aiguillelles qui pendent de chaque coté de ses oreilles; scs 
pieds sont chaussés de grandes bottes de cuir écru auxquelles 
sont attachés d’énormes éperons ornés de petites sonnettes. On 
ne le voit jamais sans son sérapé^ grande mante qui lui sert à la 
fois de lit, de manteau, de couverture et de parasol. 

La femme du ranchero n’est pas moins remarquable que son 
mari. Son costume consiste en fine jupe ou chemise de couleur 
brillante qui dessine sa taille bien prise; ses jambes sont nues, 
et l’on peut admirer dans toute leur grâce ses pieds espagnols, 
[dont la petitesse est proverbiale; les bras, le cou et une juirlie 
du sein sont également nus, mais en partie cachés par une 
écharpe d’un gris bleuâtre nommé qui couvre également 

la Lêle et le visage. 

Le ranchero mène une vie insouciante et libre que peu de 
soucis viennent troubler. C’est le meilleur cavalier du monde 
aussi ne quitte-t-il son cheval que rarement. Comme l'Arabej 
c’est à cheval et la carabine au poing qu’il pousse ses troupeaui 
devant lui dans la plaine ou sur la montagne. Quand il se dé-> 
eide à marcher à pied, ce n’est que pour des courses sans ini-« 
portance. Ses délassements consistent à chanter en s’accompa¬ 
gnant de la mandoline, quelques vieilles romances d’Andalousie; 
ses passions sont le chingarito (eau-de-vie de mezcalc) et le 
fandango. 
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Tel est le ranchero de la Tierra caîiente autour de Vera'Cruz 
tel on le trompe encore sur tous les points du Mexique depuis 
ses limites les plus septentrionales jusqu'à l’isthme. 

Sur la Tierra caliente, on trouve encore le riche planteur de 
coton, de canne à sucre ou de cacao, ainsi que celui qui spé¬ 
cule sur la culture de la vanille. Sa maison est la hacienda^ de¬ 
meure plus animée et plus opulente que celle du ranchero. 
Elle est entourée par des champs enclos et cultivés dans les¬ 
quels des canaux d’irrigalion amènent l’eau de quelque ruisseau 
voisin. C’est là que s’élève le cacao Lier, là aussi que du sol hu¬ 
mide sort le bananier majestueux dont les immenses feuilles 
s’étendent comme de vastes parasols, arbre aussi agréable qu’u¬ 
tile. Il est par sa beauté l’un des plus gracieux ornements des 
pays tropicaux, en même temps que son fruit à la pulpe sa¬ 
voureuse fournit les mets les plus agréables de ces brûlantes 
contrées. 

Au milieu de ces champs couverts d^une végétation abon¬ 
dante se dresse un bâtiment au joyeux aspect. Des murs peu 

élevés, blancs ou d’une couleur vive, en dessinent les contours, 

♦ 

un petit clocher le domine ; c’est la hacienda du planteur, le 
rico ou seigneur de Tierra calientej c’est là son château et sa 
chapelle. 

En approchant de son habitation^ des tableaux d’inclustne 
champêtre se déroulent aux yeux. Ce sont des péons vêtus de 
coton blanc et de toile écrue qui travaillent dans les champs; 
leur tête est couverte de'grands chapeaux tressés avec la tige 
du palmier, leurs jambes sont nues et leurs pieds sont chaussés 
de grossières sandales qui s’attachent à la jambe avec des 
courroies de cuir; ces sandales se nomment guarachês. Leur 
peau est brune sans être noire, leurs yeux sont brillants et sau¬ 
vages, leur regards graves et solennels, leur chevelure épaisse 
et noire comme l’aile du^ corbeau. Quand ils marchent, leurs 
pieds se tournent un peu en dedans, ce sont les mêmes hommes 
(pie l’on rencontre dans les villes y apportant l’eau et le bois 
nécessaires à la consommation, ce sont les Indiens civilisés, Jn- 
diûs mansos^ véritables esclaves qui n’ont de libre que le nom, 
bien que leur indépendance cependant soit écrite dans les lois 
du Mexique. Ces péons ou laboureurs sont les serfs du pays, les 
descendants de la race conquise, de ceux qui jadis ont possédé 
l’Anahuac. 
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Telle est en résumé la population que Ton renconlre sur la 
Tiemi calienle du Mexique, dans les environs de Santa-Criiz. 
Celte population diffère peu de celle des hautes plaines. Ce son!, 
les mêmes costumes, les mêmes mœurs et les mêmes habi¬ 
tudes. En fait, ces hommes sont toujours de la même race que 
tous ceux qui peuplent l’Amérique espagnole. La différence des 
climats a seule produit les caractères particuliers qui distin¬ 
guent les uns des autres ces enfants d’une même patrie. 

Le lendemain de mon entrevue avec le major jureur, le jour 
no paraissait pas encore qu’un homrhe se montra à l’entrée do 
ma tente ; c’était le sergent Bob Lincoln. 

— Les hommes sont sous les armes, capitaine. 

— Très-bien, dis-je en sautant à bas de mon lit et me mettant 
en devoir de m’équiper. 

Je regardai dehors; la lune brillait encore de tout son éclat, 
et j’aperçus à la lueur de ses rayons un certain nombre d’hommes 
en uniforme qui se tenaient, comme pour la parade, sur une 
double file. Juste en face de ma tente se trouvait un jeune drôle 
et un petit cheval. L’enfant, c’était le petit Jack, comme les 
soldats l’appelaient; le cheval, c’était le mustang du petit Jack, 
nommé Twidget. 

Jack était vêtu d’une courte jaquette de couleur verte, ornée 
d’une ganse jaune et boutonnée sur la poitrine, et d’un pantalon 
vert clair à bandes et moitié collant. Sa tête était couverte d’un 
bonnet de police de dessous lequel sortait une profusion de 
cheveux bouclés. Un sabre de dix-huit à vingt pouces de long 
et une paire de longs éperons mexicains complétaient son costume. 

Ainsi armé et équipé, le petit Jack présentait en miniature le 
portrait assez exact des tirailleurs. 

Twidget avait aussi ses particularités. C’était un petit et vif 
animal, assez efflanqué, mais qui avait une qualité inapprécia-^ 
ble, celle de pouvoir vivre un temps indéfini avec des fèves de 
mezquites^t des feuilles de cactus. Cette précieuse frugalité eut 
souvent l’occasion d’être mise à l’épreuve. Plus tard, entre 
autres, pendant les batailles qui eurent lieu dans la vallée du 
Mexique, Jack et Twidget se trouvèrent séparés, et ce dernier 
dut passer quatre jours dans le cellier d’un couvent en ruine 
sans avoir à sa portée autre chose que des pierres et du mor¬ 
tier. 


b. 
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D’où lui venait ce nom de Twidget? Personne ne Ta jamais 
su. C’était sans doute pure fantaisie de son cavalier. 

Quand je parus à l’entrée de ma tente, Jack, qui m’aperçut, 
s’élança à bas de sa selle mexicaine, et vint aussitôt à moi pour 
me servir à déjeuner. Mon repas expédié, je pris en silence 
avec ma troupe a travers le camp encore plongé dans le sommeil. 
Peu de temps après, nous fûmes rejoints par le major monté sur 
un grand cheval efilanqué et suivi d’un domestique appelé Doc 
(pii portait avec lui un sac de maïs pour le cheval et un grand 
panier contenant des provisions de bouche pour le maître. Cette 
yu’écieuse bourriche ne quittait jamais le major. C’était son 
rade mecum. 

Nous fûmes bientôt sur la route d’Orizaba. Le major et Jack 
tenaient la tête de la colonne, et je ne pus m’empêcher de sou¬ 
rire du contraste que formaient entre eux ces deux cavaliers. 
Le premier, sur son grand cheval maigre, semblait, sous les 
rayons d’un jour encore douteux, un de ces gigantesques cen¬ 
taures dont nous parle la fable, tandis que Jack et Twidget 
présentaient naturellement à l’esprit l’idée de deux habitants de 
iàlliput. 

En tournant im angle de la forêt, nous aperçûmes un cava¬ 
lier sur la route, à quelque distance devant nous. Soudain le 
major ralentit sa marche pour attendre la colonne, au milieu de 
laquelle il se plaça. Cette manœuvre fut exécutée par lui avec 
un naturel parfait; mais je n’en demeurai pas moins convaincu 
que la vue du Mexicain à cheval avait causé à notre comman¬ 
dant une certaine frayeur. 

Le cavalier se trouva être un Zambo à la poursuite d’un trou¬ 
peau qui s’était échappé dans \ecowal voisin. Je le questionnai 
sur ce qui faisait l’objet principal de notre expédition. Le Zambo 
m’indiqua le sud, en me disant en espagnol que nous trouve- 
^ rions dans cette direction une grande quantité de mules. 

— Hay muckos, muchissimos! (Il y en a beaucoup)) dit-il 
eu montrant du doigt une roule qui traversait les bois situés à 
notre gauche. 

Conformément à cette indication, nous prîmes le chemin en 
question, qui bientôt ne se trouva plus être qu’un sentier très- 
étroit. Nous fûmes obligés de marcher à la file, ce qu’on appelle 
dans le pays s’avancer à l’indienne. Le sentier que nous par- 
coiuions était très-sombre, obscurci qu’il était par de gnmds 
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arbres qui sc recourbaient en voûte au-dessus de nos tètes. 

De temps à autre, les branches des arbres, unies eittrc elles 
par les plantes parasites, se rapprochaient tellement du sol qua 
le major était obligé,pour les éviter, de courber son grand corps 
jusque sur le pommeau de sa selle. Il fut même forcé, à deux 
ou trois reprises différentes, de descendre de cheval et de mar¬ 
cher à pied au milieu des broussailles d’acacia, dont les épines 
lui déchiraient les joues : ce qu’il ne fit pas sans jurer, comme 
on peut le croire. 

Cependant, nous continuions ù nous avancer sans bi'uit, et 
le silence n’était guère troul>!é que par les imprécations du ma¬ 
jor, encore pourtant ne les prononçait-ij qu’à voix basse, car 
nous étions dans les bois, et eeüc ciieonstance le rendait très- 


circonspect. 

Après avoir marché assez longtemps de la sorte, la route s’é¬ 
largit enfin, et nous nous irouvûmes dans une petite prairie ou 
clairière au bout de laquelle s’élevait une butte couverte de 
broussailles. 

Laissant la troupe au pied de cette éminertee, je .grimpai au 
Sommet pour prendre connaissance du pays environnant. 11 
faisait alors grand jour, et un soleil magnifique se réfléchissait 
dans les eaux transparentes du golfe. Ses rayens, en frap|?ant 
les vagues, donnaient à la sujface liquide des reflets métalliques 
qui m’éblouirent d’abord et ne me permirent qu’au bout de 
quelques instants de distinguer les mâts des vaisseaux et les 
tours de la ville. 


Au sud et à l’ouest s’étendait une vaste campagne décou¬ 
verte, parée de tout le luxe de la végétation tropicale. C’éiaionl 
des cîiamps de verdure, des forêts d’un vert plus sombre entre¬ 
mêlé de larges places où les feuilles des arbres avaient des re¬ 
flets jaunes et couleur de bronze. D’espace en espace on voyait 
briller comme un ruban d’argent; c’était le reflet de quelque 
lac paisible ou de quelque cours d’eau silencieux. En un mot, 
j'avais à mes pieds un spectacle trop magnifique pour qucj'o.-e 
essaver de le décrire. 


Au bas même de la colline se trouvait une vaste forêt. Au delà 
de ses limites, <]m^ déterminaient des palmiers au feuillage élé¬ 
gant, s’étendait une grande prairie, au milieu de laquelle po Li¬ 
saient de nombi’eux troupeaux. J.,a distance ne me penne, Ltnlt 
pas de déterminer au juste l'espèce de ces bestiaux j mais cer- 


































laines formes particulières me faisaient espérer cependant que 
nous tfiniverions dans celte direction les objets de nos re-« 
(’lierclics. 

Ce fut donc vers cette prairie que nous nous dirigeâmes. 

Pour y arriver il fallait traverser la forêt dont je viens do 
parler, et ce fut dans ce but que nous nous engageâmes dans 
iîu sentier qui paraissait devoir aboutir àlaprairie en question. 

A mesure que nous avancions, le bois s’épaississait, et le sen¬ 
tier paraissait de moins en moins tracé, A quelque distance, 
nous rencontrâmes un petit ruisseau ; là, le sentier s’effaça com- 
{tlétement. Aucun signe de chemin ne se trouvait sur la rive 
opposée. Le sol était couvert de broussailles, de vigne sauvage 
et de grandes herbes avec des fleurs rouges, le tout présentant 
une sorte de muraille infranchissable. 

Cela était étrange. Évidemment le sentier conduisait jusque-là : 
comment ne poursuivait-il pas plus loin? Plusieurs hommes se 
mirent à la recherche d’un passage. Après quelques minutes, 
une exclamation poussée par Lincoln nous avertit du succès de 
ses démarches. Je m’avançai du côté du chasseur, et je le trou¬ 
vai occupé à tirer à lui un fouillis de broussailles et de lianes 
derrière lequel je pus apercevoir un sentier étroit, mais parfai¬ 
tement tracé, qui conduisait dans l’intérieur de la forêt. Les 
branchages enlevés par Lincoln avaient tellement obstrué l’en¬ 
trée, qu’on eût pu croire que la main de l'homme les avait pla¬ 
cés là à dessein. Des empreintes de pieds de chevaux étaient 
encore visibles sur le sol sablonneux de cet étroit sentier. 

On y pénétra à la file les uns des autres. Le major Blossom 
seul éprouva quelque difiêcalté à cause de sa grande taille et 
(les gigantesques proportions de son cheval. Ce léger inconvé¬ 
nient à part, nous avançâmes assez facilement sous l’ombrage 
touffu des arbres. 

Nous gardions toujours le silence le plus complet. Après une 
marche de plusieurs milles, pendant laquelle nous rencontrâmes 
<]uelques ruisseaux et fûmes obligés de nous ouvrir une route à 
travers les touffes de nopals et de cactus, nous vîmes s’ouvrir 
devant nous un grand espace libre. Des traces de culture se 
distinguaient encore sur ce terrain, quoiqu’il parut avoir été 
négligé depuis plusieurs années. Des fleurs de toutes couleurs 
avaient poussé pêle-mêle avec les broussailles. Des bosquets de 
rosiers fleuris, des massifs d’hélianthes jaunes, des bouquets de 
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cocotiers mêlés k des bananiers sauvages, formaient diyis ce 
lieu un contraste aussi agréable que pittoresque. Sur l’un des 
cülés, à la lisière de la forêt, s’élevait un toit à moitié caclié 
dans le feuillage. Ce fut vers ce but que nous noup dirigeâmes 
à travers un sentier bordé de deux guarda rayas d’orangeîs, 
dont les branebes se rejoignaient sur notre tête en formant une 
voûte odoriférante. 

Les rayons du soleil perçaient à travers ce toit ûeuri, d’ou 
s’échappaient des parfums qui embaumaient Pair, 

Le chant des oiseaux formait autour de nous un concert dé¬ 
licieux , et le charme de cette scène était encore rehaussé pai‘ 
l’aspect négligé et presque sauvage du paysage. 

Arrivés près de la maison, nous fîmes halte. Pour moi, ayant 
ordonné à mes hommes de se tenir en silence, je m’avançai 
seul pour faire reconnaissance. 


CHAPITRE XH 

BENCOMTEE B’uM GAIMAH. 


Le sentier débouchait dans un pâturage, mais une haie épaisse 
de jasmin formait un cercle qui obstruait à la fois le passage 
et la vue. 

C’était dans l’intérieur de ce cercle que s’élevait la maison 
dont on ne pouvait du dehors apercevoir que le toit. 

Ne trouvant dans la haie de jasmin aucune ouverture pour 
me livrer passage, j’écartai quelques branches avec mes mains 
et je regardai dans l’intérieur. Ce que je vis était si singulier, 
que je pus à peine en croire mes yeux, et me figurai d’abord 
être le jouet d’un songe. 

Sur la crête d’une petite éminence s’élevait une maison d’une 
construction telle que je n’avais encore rien vu de semblable. 
Les murs, si on peut leur donner ce nom, étaient formés de 
bambous plantés verticalement et reliés entre eux par les fibres 
de la pita. Le toit, en feuilles de palmier, s’avançait en forme 
d’appentis, et présentait l’aspect d’un cône ; il était terminé par 
une petite coupole de bois, que surmontait une croix. Ce bâ¬ 
timent était sans fenêtres. Qu’en était-il besoin, en effet, avec 
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des murs construits de manière à laisser passer la lumière et 
l’air I 

A travers les interstices du bambou on distinguait quelques 
articles d’ameublement : un rideau de barége vert supporté 
par une tringle et roulant sur des anneaux formait la porte» Ce 
rideau était tiré et laissait apercevoir dans l’intérieur une otto¬ 
mane; près de ce meuble, il y avait une harpe élégante. 

La maison tout entière ressemblait à une grande cage avec 
des bâtons dorés. Le terrain qui l’entourait était en rapport avec 
l’édifice. On ne voyait plus là aucune de ces traces de négligence 
et d’abandon que nous avions remarquées au dehors. Tout, au 
contraire, y était parfaitement on ordre, et témoignait d’une 
sollicitude aussi éclairée que soutenue. 

Dans la partie la plus éloignée s’élevait un petit bois d’oli¬ 
viers dont le sombre feuillage formait le fond du tableau. A 
droite et à gauche, des bosquets d’orangers et de citronniers 
avec leurs fruits d’or et leurs fleurs d’albâtre, leurs feuilles 
vertes et jaunes, étalaient dans toute leur splendeur les ri¬ 
chesses de l’automne et du printemps confondues sur les mêmes 
branches. 

Quelques arbustes exotiques croissaient dans de grands vases 
en porcelaine du Japon. Les teintes bleues et les figures gro¬ 
tesques qui décoraient ces vases servaient encore à rehausser 
l’éclat de ce délicieux tableau. 

Au milieu du jardin, un jet d’eau transparent comme le cris- 
lai s’élevait à la lianteur de vingt pieds pour retomber en une 
pluie de globules brillants nu travers desfjuels se jouaient toutes 
les coideurs de i’arc-en-ciel. Le bassin qui recevait ce jet d’eau 
était couvert de nénuphars et d’autres plantes aquatiques qui 
étendaient leurs larges feuilles vertes à plus de vingt pieds à 
l’entour. 

Malgré tout ce luxe, rien ne dénotait pourtant îi mes yeux 
la présence d’aucun hal)itant. Les oiseaux paraissaient être les 
seuls propriétaires de ce paradis des tropiques. Une couple do 
paons se promenaient majestueMsement dans le parterre en 
élalant au soleil l’éclat de leur brillant pluinagc. Dans la foutaine 
ajtparaissait la forme élancée d’un grand iîamant, dont l’c-ear- 
late contrastait avec l’émeraude des feuilles dos plantes aqua¬ 
tiques parmi lesquelles, il se jouait. Chaque branche d’arbre 
servait de demeure à quelque chanteur, L’oiseau moiiueur, 
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)erclié sur la cimo d’un palmier, imitait les cris monotones du 
)erroquet. Les toucans et les trogons volaient d’arbre en arbre 
ît traversaient en se poursuivant la voûte humide du jet d’eau, 
andis que l’oiseau-mouche suçait le calice d’une fleur, ou vo!e- 
,ait comme une abeille en faisant miroiter au soleil les couleurs 
Je son gracieux corsage. 

Je regardais de tous côtés pour voir si je ne découvrirais point 
quelque figure humaine, quand les accents frais et sonores 
d’une voix de femme arrivèrent jusqu’à moi en passant par-des¬ 
sus les plants do bananier. Ces accents furent bientôt suivis par 
de nouveaux, entremêlés de brèves exclamations et d’un clapo¬ 
tement qui semblait dénoter qu’une main agile battait l’eau avec 
rapidité. 

Ce devait être l’Ève de ce paradis terrestre. La voix était pleine 
de promesses. C’était d’ailleurs la première voix de femme qui 
eût frappé mon oreille depuis un mois ; elle fit sur moi une im¬ 
pression délicieuse. 

Mon cœur bondit de joie. Mon premier mouvement fut de m’é¬ 
lancer en avant. Je n’avais pour cela qu’à écarter un peu les bran¬ 
ches des jasmins; mais la crainte d’être l’Actéon d’une nouvelle 
Diane me retînt à temps; je changeai de projet, et me disposai 
à me retirer sans bruit. 

J’allais opérer ma retraite, et déjà j’avais reculé d’un pas, lors¬ 
qu’une voix brusque, qui me parut appartenir à un homme, vint 
se mêler aux doux accents de la première voix. 

— Andat andal lîace mucho ca/or, vamos a volver (AllonsI 
vitel vite! 11 fait très-chaud, allons-nous-en). 

— Ahl no, Pefie/ un raiito masî (Ah! non, Pepel encore un 
peu!) 

— Vaya^ cavrambo. (Allons, soit.) 

Et de nouveau j’entendis de joyeux éclats de rires mêlés à un 
bruit de mains qu’on frappait l’une contre l’autre; c’étaient des 
exclamations de plaisir, 

— Allons, pensai-je, je puis maintenant entrer dans le parterre ; 
il y a ici un homme, et, quel qu’il soit, il ne saurait trouver mau¬ 
vais que, vu la circonstance, je me permette de le troubler un 
peu dans ses amusements. 

Tout en faisant ces réflexions, je m’étais approché de la ligne 
de bananiers dont le feuillage dérobait à mes yeux les interlocu¬ 
teurs inconnus. 
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— Lupe! Lupe! mwa^ que bonito! (Lupe, voyez, qqelle jolie 


pelilo bétel) 

— A/i/ pobrccito! Echalo, Luz, echalol (Ah! pauvre petite! 
Rejetez-Ia, Luz, rejetez-la.) 

— Voy luego, (Tout à Theure.) 

De nouveau je m'arrêtai court, et, écartant quelques feuilles 
de bananier, je regardai. J'avais sous les yeux le plus délicieux 
spectacle. 

Dans le milieu du parterre un bassin, de forme circulaire, con¬ 
tenait une eau gussi pure que le cristal. De plusieurs pieds do 
diamètre, ce bassin était entouré de tous côtés par une haio 
vive de superbes bananiers dont les feuilles, en s’étendant hon- 
zontalement, le protégeaient presque en entier contre les rayons 
du soleil. 

Un petit parapet en pierres dessinait la circonférence du bas¬ 
sin. La maçonnerie était couverte de plaques de porcelaine du 
.lapon, dont les couleurs tranchées et les figures grotesques for¬ 
maient le plus charmant effet, 

, C’était du centre de ce bassin que s’élançait le grand jet d’eau 
dont j’ai déjà parlé. Le mouvement continue! imprimé aux eaux 
par la cliute de la gerbe mobile occasionnait à la surface de ce 
petit lac un effet de mirage qui multipliait à l’infmi les poissons 
d’or et de pourpre dont ses ondes étaient peuplées. 

Tout |)rè3 du parapet s’élevait un berceau de plantes aquati¬ 
ques habité par des cygnes. L'un de ces superbes oiseaux, ré¬ 
fugié dans sa fraîche demeure, laissait paraître au dehors la 
courbe gracieuse de son cou, tandis que plus loin, sur la rive, 
un autre oiseau de la même espèce séchait au soleil la neige do 
son plumage. 

liais un spectacle plus attrayant que tout cela attira bientôt 
toute mon attention. Dans le bassin, près du jet d’eau, se te¬ 
naient deux belles jeunes filles vêtues d’une sorte de tunique 
grise sans manches; elles étaient dans l’eau jusqu’à la ceînturo 
et l’onde .du bassin était si pure et si transparente, qu’on distin¬ 
guait parfaitement leurs pieds, qui brillaient comme de ralbàlro 
sur le sable fin et doré dont le fond du bassin était tapissé. 

Les anneaux de leur magnifique chevelure se déroulaient sur 
leur cou, et jusque sur leurs bras et sur leurs épaules. Grandes 
et gracieuses toutes deux, elles avaient acquis tout le déve¬ 
loppement de leur beauté, et l’œil suivait avec amour sur les 
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ponloiirs voluptueux de leur corps cette ligne serpentine qui, 
selon Hogarth, est le caractère distinctif de la beauté chez la 


femme. 

La ressemblance de leurs traits les faisait, au premier abord, 
reconnaître pour sœurs, bien que leur teint et leur carnation 
fussent tout à fait diflërents. Le sang coulait dans les veines do 
Tu ne plus foncé que dans celles de l’autre, et sa peau, douce et 
unie comme la cire, avait une légère teinte olivâtre surlacpieUe 
contrastait avec charme l’incarnat de ses joues et le pourpre de 
ses lèvres. Sa chevelure était noire, et au-dessus de sa lèvre su¬ 
périeure un léger duvet, ou, pour dire le mot, une petite mous¬ 
tache semblable à quelque coup d’estompe donné par une main 
légère, servait à mieux arrêter les contours de la bouche et à 


faire ressortir avec plus de vivacité la blancheur de ses dents 
d’ivoire. Ses yeux, noirs comme ses cheveux, grands et fendus 
en amande, avaient cette expression dedouceur et de profondeur 
avec laquelle nous aimons à nous représenter dans nos rêves poé¬ 
tiques les fières beautés Abencerrages qui peuplaient les palais 
de l’Alhambra. 

C’était évidemment l’aînée des deux sœurs. 


I.a cadette avait un genre de beauté tout différent. C’était une 
blonde. Ses yeux, grands et à fleur de tête, étaient bleus comme 
la turquoise; sa chevelure, d’un châtain clair, était aussi longue 
qu’éi)aisse; sa peau, moins mate, mais plus blanclie que colle de 
sa sœur, avait, aux bras et au cou, des teintes nacrées et rosées. 
A la fois brillante et transparente, celte peau, fine comme lo 
satin, rcllétail les rayons du soleil avec autant d’éclat que le 
poisson aux écailles dorées que la jeune fille tenait à la niiiin. 

Je demeurais rivé à ma place. J’avais d’abord voulu essayer de 
me retirer en silence, mais un charme tout-puissant me retenait ' 
malgré moi. Etait-ce un rêve? 

— Akt que harharal Pohrecüol üot ilol (Ah! que vous êtes 
barbare! Pauvre petite bête!) 

— Comeremosl (Nous la mangerons!) 

— Por Bios! No! Echah, LuZi o tirare la agua en susojos de V. 
(Bon té‘divine I Non pas! Rejetez-la, Luz, ou je vous jette de l’eau 
à la figure.) 

Lt en parlant ainsi la jeune fille se mettait en devoir d’exé¬ 
cuter sa menace. 

— Ya, no! (Non, pas maintenant), dit Luz résolùment. 
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— G^tardateI (Garde à vous, alors!) 

Et la jeune brune^ réunissant ses deux maîns de manière à en 
faire une espèce de coupe, se mit à jeter de l’eau au visage de la 
maligne blonde. 

Celle-ci rejeta le poisson, et riposta par une manœuvre pa¬ 
reille à l’attaque. 

Un joyeux combat s’ensuivit. Les gouttes d’eau s’attacliaient 
en perles brillantes aux cheveux des jeunes filles comme aux ailes 
d’un cygne, et à chaque instant de joyeux éclats de rire signa¬ 
laient la victoire et la défaite des combattantes. 

A ce moment les rudes accents que j’avais déjà entendus vin¬ 
rent distraire mon attention. Mes yeux en suivirent là direction, 
et je vis une grosse négresse couchée sous un cacaotier et qui, 
la tète appuyée sur son coude, riait à gorge déployée de la lullo 
dos jeunes filles. C’était sa voix q.ue j’avais prise pour celle d!un 
homme. 

Commençant enfin à comprendre l’inconvenance de ma pré¬ 
sence, j’allais définitivement opérer ma retraite , lorsque je fus 
arrêté par un cri perçant parti de l’étang. 

Tout avait subitement changé d’aspect : les cygnes criaient en 
battant l’eau de leurs ailes avec tous les signés de la frayeur ; les 
petits poissons couraient dans l’eau, cherchant de tous côtés, 
mais en vain, un lieu pour se cacher; les oiseaux eux-mêmes pa- 
■raissaient effrayés et restaient immobiles et silencieux. 

Je me penchai en avant pour voir quelle était la cause de cette 
terreur subite; mes regards tombèrent sur la négresse : elle s’é¬ 
tait levée et approchée du parapet, au bord duquel elle se te¬ 
nait les bras levés au ciel en criant avec désespoir : — Valgame 
Bios y ninas! El cayman! el cayman! (Que Dieu vous protège, mes 
filles! le caïman, le caïman I) 

Je portai mes regards de l’autre côté de l’étang, un objet 
épouvantable s’y faisait remarquer : c’était un caïman du 
Ülexique. 

L’affreux saurieri s’avançait en rampant le long du petit mur, 
le corps à moitié caché par les feuilles des plantes aquatiques. 

Déjà la partie antérieure de son corps quittait le parapet, et il 
se disposait à se précipiter dans le bassin; il n’y avait plus que 
sa longue queue qui restât encore sur le mur. Les écailles du 
liitloux reptile brillaient au soleil; ses yeux féroces, illuminés par 
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une joie cruelle, lançaient des lueurs fauves et semblaient prêts 
à s’échapper de leurs orbites saillantes. 

J’avais armé ma carabine. La porter à mon épaule, ajuster et 
tirer, tout cela fut l’affaire d’un instant. La balle frappa le monstre 
entre les deux yeux, mais je la vis glisser et rebondir sur ses 
écailles comme si elle eût frappé sur une plaque d’acier. C’était 
un coup inutile, peut-être pis encore, car, à l’instant même où 
il était frappé, le reptile furieux se précipita dans l’eau et nagea 
vers ses victimes. 

Les jeunes filles, qui venaient d’abandonner leurs joyeux ébats, 
parurent à cette vue avoir entièrement perdu l’esprit, car, au 
lieu de fuir vers la rive, elles tombèrent dans les bras l’une do 
l’autre, tremblantes et presque sans vie. 

Quel tableau ! Ces deux jeunes corps enlacés l’un à l’autre dans 
un embrassement de terreur, les bras aux teintes brunes pres¬ 
sant les épaules de neige, tandis que les bras d’albâtre s’enrou¬ 
laient autour du cou bruni Deux belles statues vivantes! 

Leurs visages tournés vers le ciel semblaient invoquer le se¬ 
cours d’en haut. C’était un groupe de douleur et d’elfroi aussi 
beau que celui deLaocoon. 

D’un bond je franchis le parapet, et, l’épée à la main, je m’a¬ 
vançai dans le bassin. 

Les jeunes filles en occupaient à peu près le centre. Le caïman 
plus éloigné de moi était à l’autre extrémité du bassin. L’eau, 
qui avait à peu près trois pieds de profondeur, gênait considé¬ 
rablement ma marche. Le fond du bassin était d’ailleurs si 
glissant, qu’à deux fois différentes je tombai sur les mains. Je 
me relevai et m’avançai avec une nouvelle ardeur vers mon 
gigantesque ennemi, tout en criant aux jeunes filles de gagner 
le parapet. 

Malgré mes avis, elles ne firent aucun effort pour se sauver, 
la frayeur les rendait incapables d’aucun mouvement. 

Le caïman s’avançait avec toute la rapidité de la fureur. 
Bientôt il ne fut plus qu’à cinq ou six pas de la proie qu’il con¬ 
voitait, Son long museau était tout entier hors de l’eau cl mi 
large gueule entr’ouverte laissait apercevoir la quadruple rangée 
de ses dents blanches et aiguës. 

Je poussais des cris désespérés. La profondeur de l’eaii ra¬ 
lentissait ma coursa. J’avais dix ou douze pas au moins à par- 
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courir avant de pouvoir m’inlerposcr entre îe monstre et ses 
victimes. 


— J’arriverai trop tard! 

Tout à coup je vis le caïman s’écarter de la ligne qu’il sui¬ 
vait. Sur sa route il avait rencontré un des conduits du Jet 
d’eau. Ce détour ne lui prit qu’un moment; mais il avait sufii 
pour me donner le temps de dépasser le groupe des jeunes 
filles immobiles, et je me tenais prêt à recevoir l’attaque de 
l’onnemi. 


— A la orilla! a la orilla! (A la rive! à la rive!) m’écriaiqe. 

Et en parlant ainsi je poussais les jeunes filles d’une main, 
tandis que de l’autre je présentais au reptile, qui s’avançait tou¬ 
jours, la pointe de mon épée. 

Sous mon impulsion, les jeunes filles, rendues un peu à elles- 
mêmes, sortirent de leur terreur léthargique et se précipitèrent 
vers le bord. 

Le monstre continuait è s’avancer. Ses dents se heurtaient do 
rage, et des cris sourds sortaient de sa gueule enflammée. 

Aussitôt que je le vis à ma portée, je le frappai à la tête d’un 
coup de mon épée; mais la lame glissa sur la surface écailleuse, 
et le coup retentit comme le choc de deux fers. 

Cependant le coup avait eu pour efTet de le détourner de sa 
route, et, manquant son but, il me dépassa avec la rapidilé 
d’une flèche. Je me retournai avec un sentiment [irofond de 
désespoir; mais, grâce au ciel, elles étaient sauvées. 

Au même moment je sentis contre ma cuisse le contact des 
écnilles du monstre; je fus obligé de faire un bond de côté pour 
éviter d’être frappé par sa queue, dont il battait l’eau avec fu¬ 
reur. L’ennemi s’était retourné et revenait à ma rencontre. 

Sans attendre qu’il fût tout à fait sur moi, je lui portai mon 
épée directement dans la gueule; mais la lame, rciicontrant scs 
dents, se brisa comme du verre. 11 ne me restait plus à la main 
qu’un tronçon d’épée tout au plus de douze pouces de long, à 
l’aide duquel j’essayais de me défendre avec toute rénergie du 
désespoir. 

âla situation était des plus critiques. Quant aux jeunes filles. 


elles avaient gagné la rive et, appuyées sur le parapet, appe¬ 
laient au secours avec de grands cris. 

Bientôt rainée saisit une longue perche, qu’elle souleva avec 
peine, et, armée de la sorte, retourna en toute hâte vers le bas- 
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îin pour mo porter secourt. Cctle intervention était sans doute 
oins généreuse qii’iitite. Au inêfiie moment un éclair sortit du 
milieu des bananiers, et la détonation d’une arme à feu se fit 
îiUeiidi’e : une balle venait de passer en sifflant auprès de moi. 
Prestjue aussitôt un homme aux formes colossales apparut à mes 
eux : il était suivi d’une douzaine d’autres qui arrivaient au 
as de course. Ils atteignirent le parapet, l’enjambèrent et se 
ïî-écipitèrent dans le bassin. 

Suivit une grande agitation dans i’eau avec des cris et des 
cliquetis de baïonnettes; puis, au bout d’un instant, le reptile 
iemeurait sans vie, percé d’une douzaine de coups. 

•ft 


CHAPITRE XIII 

DON COSMË ROSAIÈS. 


— Sauvé, capitaine! 

C’était la voix de Lincoln. 

Autour de moi se pressaient plusieurs de mes hommes : ils 
ivaîent de l’eau jusqu’à la ceinture. Quant au petit Jack, dont 
in ne voyait au-dessus de l’eau que l’extrémité de son bonnet 
le police, il avait bravement enfoncé son épée de dix-huit 
louces dans la carcasse du reptile mort. Je ne pus m’empêcher 
le sourire à cette vue. 

I — Oui, sauvé 1 repris-je en respirant fortement, sauvé 1 mais 
i était grand temps! 

— Nous avons entendu votre coup de feu, capitaine, dit Lin- 
!oln, et comme j’ai pensé que vous n’aviez pas tiré sans motif, 
ai pris avec moi quelques camarades, et nous sommes venus. 

— Vous avez bien fait, sergent! mais où sont... 

I En parlant ainsi, je regardais du côté où j’avais vu les jeunes 
lies un instant auparavant : il n’y avait plus personne. 

— Si vous voulez parler des femmes qui élaientlà, dit Chaiié, 
lies se sont évanouies â travers les arbres. Par saint Patrick ! 
i brune est une belle fille! Elle vous a les yeux aussi beaux 
ue ceux des créoles de Demerary, 

Nous remontâmes sur le parapet, et les soldats se mirent en 
evoir d’essuyer leurs armes. 
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Au même moment, Clayley arrivait près du bassin en UMo d 
son détachement. Quand je lui eus expliqué raventurc, il c: 
rit de tout son cœur. 

~ Par Jupiter 1 s’écria-t-il, cela ne pourra jamais faire l’objc 
d’un bulletin : il n’y a qu’un mort du côté des ennemis et pa 
un de nous n’a reçu une blessure. Ahl si, pourtant, il y a quel 
qu’un de nous qui n’est pas en trop bon 

— Qui? demandai-je. 

— Et qui voulez-vous que ce soit si ce n’est le gros Blossom 

— Mais où est-il ? 

— Dieu seul lésait. La dernière fois que je l’ai aperçu il allai 
se cacher derrière une ruine, et je ne serais pas étonné qu’il fù 
retourné au camp. S’il n’a pas pris ce parti, c’est assurémen 
qu’il craint de ne pas retrouver son chemin. 

En parlant de la sorte, Clayley riait comme un fou; et j’a 
voue que pour ma part il m’était assez difficile de m’en empè 
cher, d’autant mieux qu’en regardant dans la direction indiqué' 
par le lieutenant j’aperçus un objet brillant que je reconnus ai 
[)reinier coup d’œil pour la face empourprée de notre major. 

4- 

Il s’ëlait placé à l’écart derrière un massif de bananiers, e 
regardait entre leurs feuilles d’un air qui dénotait la plus grandi 
frayeur. Son corps était entièrement caché, et l’on ne voyai 
que sa figure, qui brillait comme la pleine lune, dont elleavai 
à la fois l’éclat et la rondeur. Comme dernier trait de rcsseni 
bîance avec l’astre des nuits, ses grosses joues étaient marbrées 
par la peur, de larges plaques blanches et pourpre pareilles ain 
taches qu’on distingue dans la lune. 

Quand le major eut bien vu de quoi il s’agissait, il sortit di 
ses broussailles et s’avança vers nous en soufflant comme ui 
élépbant. Pour se donner une contenance, il avait tiré son graiu 
sabre et le brandissait d’un air menaçant. 

— Chétive affaire, s’écria-t-il au moment où il arrivait sur h 
bord du bassin. C’est là tout, continua-t-il en indiquant du doig 
le caïman ; j’avais compté sur mieux que cela. J’espérais qiu 
nous étions aux prises avec quelques peaux jaunes. 

— Non, major, fis-je en m’efforçant de garder mon sérieux, 
nous n’avons pas été si heureux. 

— Mais, ajouta Clayley avec un malin sourire, ce qui est dif¬ 
féré n’est pas perdu ; nous allons les voir arriver avant qu’il soit 
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longtemps. Ils auront nécessairement entendu nos coups de 
fusil. 

Un changement complet se manifesta à ces mots dans la con¬ 
tenance du major. La pointe de son sabre retomba par terre, et 
les plaques bleues et blanches recommencèrent de nouveau à 
marbrer le pourpre de ses joues, 

— Ne pensez-vous pas, capitaine, dit-il en s’adressant à moi, 
que nous avons assez battu la campagne? 11 n'y a pas une mule 
ici, je vous assure qu’il n’y en a pas une seule. Ce que nous 
avons de mieux à faire, c’est de retourner au camp. 

Avant que je pusse répondre, un nouveau personnage vint 
attirer notre attention ; sa présence compléta la mosaïque qui 
se dessinait si agréablement sur les joues de notre major. 

Un homme singulièrement costumé descendait la colline et 
s’avançait de notre côté. 

— Les guerrillas, ma foi ! s’écria Clayley en donnant à sa 
voix un accent de terreur simulé. 

Et en même temps il désignait la ceinture écarlate qui entou¬ 
rait la taille du nouvel arrivant. 

Le major jeta autour de lui un regard interrogateur, pour 
voir s’il n’y avait pas quelque objet qui pût lui servir d’abri en 
cas de besoin. Il venait d’aviser un point élevé du parapet, der¬ 
rière lequel il comptait sans doute se réfugier, quand l’étranger, 
arrivé près de nous, lui jeta ses deux bras autour du cou, en 
lui adressant en espagnol un petit discours dans lequel le mot 
gracias était souvent répété. 

— Que me veut cet homme avec ses gracias? murmurait le 
major tout en s’èfforçant de s’arracher aux embrassades du 
Mexicain. 

Mais ce dernier ne lui répondit point, car, apercevant mes 
vêtements tout ruisselants d’eau, il laissa là le major et vint 
m’adresser ses caresses et ses gracias. 

— AhI capitaine, me dit-il toujours en espagnol en me ser¬ 
rant contre sa poitrine, acceptez mes remerciments ! Ahl mon¬ 
sieur, c’est vous qui avez sauvé mes enfants! Comment pourrai- 
je jamais vous marquer ma reconnaissance? 

Suivit une foule de ces expressions louangeuses particulières 
à la langue de Cervantes; le tout terminé par l’offre de sa maison 
que l’Espagnol mettait à ma disposition avec tout ce qu’elle 
contenait. 
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Je réfioiidis à tnnt rie politesses que j’étais confus d’être aussi 
pou cri état de recevoir ses embrassades, d’autant mieux que jo 
n'iiinrquais que l’eau qui saturait mes vêtements avait par suite 
de l’accolade complètement mouillé ceux de rélranger. 

Oe fut alors que je rexaininai tout à loisir» 

Notre hôte était un grand, mince et pâle gentilhomme déjà 
sur le retour. Sa figure au type espagnol avait un remarquable 
caractère d’intelligence et de distinction; ses cheveux étaient 
blancs et courts ; une moustache grisonnante garnissait ses lè¬ 
vres; des sourcils lioirs et épais ombrageaient ses yeux vifs et 
pénétrantG. Son habit, très-ample, était en fine toile blanche, 
avec un gilet et un pantalon de même étoffe. Au bas du gilet, sa 
taille était entourée d’une riche ceinture de soie rouge. Ses 
pieds étaient chaussés de souliers de maroquin vert. Un grand 
chapeau de Guayaquil, qui protégeait son visage contre les 
rayons du soleil, complétait ce costume pittoresque. Bfalgréces 
vêtements de coupe tout à fait mexicaine, tout dans l’extérieur 
et dans la manière de celui qui les portait trahissait l’hidalgo de 
pur sang espagnol. 

Ces observations ne m’avaient pris que quelques instants, 
et j’essayai d’exprimer à mon interlocuteur, dans mon meilleur 
espagnol, les regrets que j'éprouvais de la frayeur qu’avaient 
dû ressentir les jeunes dames, ses filles, à ce que je supposais. 

Le Mexicain me regarda avec une apparence de surprise. 

— Gomment, seigneur capitaine, dit-il, votre accent... Seriez- 
vous donc étranger? 

— Est-ce étranger au Mexique que vous voulez dire? 

— Oui, seûor. Me serais-je trompé? 

— Non, je suis en effet étranger, répondis-je un peu emliar- 
rasséde ma position. 

— Et y a-t-il longtemps que vous êtes dans l’armée, sefior 
capitaine? 

— Très-peu de temps seulement. 

— Comment trouvez-vous le Mexique, senor? 

— Je n’ai encore guère pu m’en faire une idée. 

— Depuis combien de temps êtes-vous dans le pays? 

— Depuis trois jours seulement. Nous avons débarqué la 
nuit. 

— Por Bios! trois jours, et déjà dans notre armée, mur¬ 
mura l’Espagnol avec un étonnement qui n’avait rien de simulé. 
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Je commençais à croire que j’avais affaire à un lunatique, 

— Oserais-je vous demander de quel pays vous êtes? conti¬ 
nua le vieux gentilhomme. 

— Je suis Américain. 

— UnAmericano! répéta-t-il, car nous conversions en es¬ 
pagnol. 

— Y son esos Americanos? {Ei ce sont aussi des Américains)? 
demanda vivement ma nouvelle connaissance. 

— Sif senor, répondis-je. 

— Carvamho! s’écria l’Espagnol avec un tressaillement invo¬ 
lontaire. 

Et en meme temps ses yeux lançaient des flammes. 

— Il n’est pas exact de dire que ce soient des Américains, 
ajoutai-je, car il y a parmi eux un Irlandais, un Français, un 
Allemand, un Suédois et un Suisse. Mais quant à présent du 
moins ils sont tous sous le drapeau américain. 

Mais le Mexicain n’était plus là pour entendre mon explica¬ 
tion; car, après être revenu de son étonnement, il s’était préci¬ 
pité à travers un massif, et s’éloignait rapidement en nous faisant 
un signe de la main et prononçant ce seul mot: Espemfe/ Bientôt 
on !e perdît de vue sous les bananiers. 

Las soldats, réunis en groiipe près du bassin, étaient partis 
d’un grand éclat de rire avant que j’eusse pu rien faire pour les 
en empêcher. Je dois d’ailleurs convenir que la terreur du 
vieux Don en découvrant qui nous étions avait été si comique, 
que ma propre gravité n’y put tenir. Aussi ce ne fut pas sans 
sourire plus d’une fois que j’écoutai les propos que nos hommes 
échangeaient entre eux à quelques pas (le moi. 

— Ce monsieur est un vieux dur à cuire bien peu hospitalier, 
murmurait Lincoln d’un air de mépris. 

— Il me semble, disait Chane, qu’il aurait bien pu offrir an 
ca[iitaine de se rafraîchir, c’était bien le moins après ce qu’il a 
ftÿt pour ses jolies filles. 

— Le diable emporte la maison! elle paraît sèche comme 
râme d’un pendu, ajoutait un autre enfant de la verte Erin. 

— C’est tout de même une belle cage, reprenait Chanc, et- 
avec (le jolis oiseaux dedans, encore. Cela me rappelle la vieille 
Diunerary, à celle d î lie r en ce près que dans ce dernier pays il y 
a de quoi boire. C’est là qu’on trouve du rhum comme je vous 
en souhaite à tous tant que vous êtes. 
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— Une maison où ii n’y a rien à boire ne peut être que la de¬ 
meure d’un brigand, ajoutait un autre. 

— D’nn brigand, dîs-tu? reprenait un camarade. 

— Et certainement. D’ailleurs ces Mexicains sont tous des 
voleurs. 


— Avez-vous vu sa ceinture rouge? faisait observer un Ir¬ 
landais. 

— Oui, après? 

— Après, cela signifie, j’en suis sûr, que c’est un chef de 
brigands; de guerrilleros, comme on les appelle dans' ce maudit 


pays. 


— Ma foi! tu as raison, c’est peut-être leur capitaine. 

— 11 n’y a pas de doute que c’est le capitaine, le luxe de cette 
habitation le prouve assez. 

"Et puis avez-vous vu quelles amitiés le vieux drôle nous 
faisait d’abord, et comme il a changé de ton quand il a su qui 
nous étions? 

— C’est à tel point que Raoul prétend qu’il a offert d’abord au 
capitaine sa maison et tout ce qu’elle contient. 

— AhI mère de Moïse! et les deux jolies fdles avec? 

— Oui, par-dessus le marché. 

— Par ma foi! si j’étais le capitaine, je n’hésiterais pas à ac¬ 
cepter. 

— Cela est en faïence? dit un soldat en indiquant les murs du 
parapet. 

— Non ! 

— Eh bien, c’est en brique alors? 

— Pas davantage. 

— En quoi est-ce donc? 

' — Ne vois-tu pas que c’est de la pierre peinte, gros niais. 

— De la pierre peinte? C’est bien possible. Est-ce solide? 

-r- Essaye avec ta baïonnette, Jim, tu verras, 

Aussitôt fait que dit. Et dans le même moment j’entendis le 
grincement du fer sur un corps dur et poli. Je me retournai ; 


c’était un de mes hommes qui était en train de démolir avec sa 
baïonnette la muraille ornée de porcelaine du Japon. 

" Finissez de suite I criai-je à ce Vandale. 

Chane fit suivre mes paroles d'une réflexion qui parvint a mes 


oreilles, quoiqu’elle fût faite à demi-voix. 


Cette 




fort réjouissante. 
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— Le capitaine, {lisait-il, vous recommande do ne rien dé- 
-riiire ici, parce qu’il épousera bientôt une des jeunes demoi¬ 
selles, et il ne serait pas aise de voir à l’avance abîmer sa pro¬ 
priété. 

Je riais encore de ce propos, quand je vis notre Don qui re¬ 
venait vers nous porteur d’un large parchemin qu’il tenait tout 
déployé à la main. 

“ Ehl senor! lui dis-je, qu’est-ceque cela? 

— No soy Mexicam, soy Espanol (Je ne suis pas Jlexicain, 
je suis Espagnol), répondit-il avec la fierté d’un véritable hi¬ 
dalgo. 

Je jetai alors les yeux sur la pièce qu’il me présentait, et je vis 
que c’était un sauf-conduit délivré par le consul d’Espagne à la 
Vera-Ci'uz, et attestant (jue le porteur, don Cosme Rosalès, était 
originaire d’Espagne. 

— Senor, lui dis-je en lui rendant le parchemin, ceci était 
tout à fait inutile. Les circonstances dans lesquelles nous nous 
sommes rencontrés suffisaient pour vous mettre à l’abri de 
tout mauvais traitement de notre part. D’ailleurs nous faisons 
la guerre aux soldais armés, et point du tout aux citoyens pai¬ 
sibles. 

— Es verdad? Mais, senor, vous êtes mouillé et vous devez 
avoir faim. 

Je ne crus pas devoir nier la chose, d’autant mieux que j’étais 
ruisselant et de plus fort affamé. 

—' Vous devez avoir besoin de vous rafraîchir. Si vous vouliez 
entrer dans ma demeure. 

— Permettez-moi, senor, dis*je alors à l’hidalgo, de vous pré¬ 
senter le major Blossom, le lieutenant Clayley et le lieutenant 
Oakes. Messieurs, continuai-je en m’adressant à ces derniers ; 
don Cosme Rosalès. 

Mes amis et l’Espagnol se saluèrent. Le major paraissait enfin 
avoir recouvre toute sa tranquillité. 

— Vamo7ios, c{t6a/?eros.^(Allons, messieurs)! dit l’Espagnol en 
se dirigeant vers la maison. 

— Mais VOS soldats, capitaine? ajouta-t-il en s’arrêtant tout à 
coup. 

î — Ils resteront ici, répondîs-je. 

' — Me permettrez-vous de leur euvover de quoi dîner? 

6 . 





















9fi LES l'IttA ILLIijLRiî 

■ 

— Certainement, don Cosme, repris-je, pourtant je ne vou¬ 
drais pas que cela vous occasionnât du dérangement. 

Quelques minutes après, nous avions aUeini le seuil de la mai¬ 
son qui n’qtait autre que la grande cage dont j’ai donné plus 
haut la description. 
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— Pasan a dentro^ senores! dit don Cosme en ouvrant le rideau 
du rancho et nous engageant à entrer. 

— Ah ! s’écria le major, surpris du coup d’œil qu’offrait Tin- 
terieur de cette liabitation. 

— Assoyez-vous, messieurs, je serai de retour dans un 
inslant. 

Tout en parlant de la sorte^ don Cosme disparut derrière la 
maison dans une petite galerie que dérobait aux regards un store 
en treillage de rotin. 

— C’est superbe ici, ma foi ! dit Clayley à voix basse. 

— Superbe! sunna parole, répéta le major en appuyant son 
opinion d’un de ces mots dont il avait habitude d’accentuer sa 
conversation. 

— Tout est du meilleur goût. 

— Oui, du meilleur goût, répéta le major. 

— Des meubles en bois de rose, continua Clayley, une harpe, 
une guitare, un piano, des ottomanes, un sofa , des tapis dans 
lestiucls on enfonce jusqu’aux genoux, peste! 

Sans m’occuper du mobilier, je regardais de tous côtés... en ‘ 
quèîo de quelque objet que mes yeux ne découvraient pas, 

— Ab ! ail! dit Clayley, que chercliez-vous donc, capitaine? 

— Rien, 

— Oli ! rien ! Ne seraicnt-ce point les nymphes du bassin 
qui vous préoccuperaient? mais où sont-elles passées? 

— Je ne sais, lis-je assez contrarié de leur absence. 

— Des nymphes ! des nymplves! deuiantia le major, qui n'é- 
‘tait pas très au courant de notre aventure aquatique. 


I 
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AU MEXIOUE, 

A ce moment, nous entendîmes la voix de don Cosme qui 
appelait quelqu’un. 

— Pepe, Ramon, Francisco I criait-il, servez le dîner et dé¬ 
pêchez-vous. 

— Qui diable appelle-t-il ainsi, dit le major avec un com¬ 
mencement d’inquiétude, je ne vois personne? 

Nous n’apercevions personne en effet, et, curieux de savoir à 
qui s’adressait le maître de la maison, nous nous approchâmes 
pour vérifier de quoi se composait le derrière de la maison. 

La jnèce où nous nous trouvions paraissait en être le seul ap¬ 
pariement. Il y avait bien encore la petite verandah dans la¬ 
quelle nous avions vu entrer don Cosme; mais, bien que le 
rideau nous empêchât d’en voir rintérieur, nous pouvions faci¬ 
lement juger à son apparence qu’elle n’était pas assez grande 
pour contenir toutes les personnes dont l’Espagnol venait de 
prononcer les noms. 

Un peu plus loin s’élevaient, dans un bois d’oliviers, deux 
peliis bâtiments isolés du logis principal ; mais leur construc¬ 
tion à claire-voie nous permettait de distinguer ce qu’ils conte¬ 
naient. Il n’y paraissait pas figure liumaine. Derrière les oliviers 
s’étendait une place vide d'une centaine de pas environ, puis, 
par delà, une haie de mozquites à feuilles rouges et de magueys 
sauvages formait la séparation entre le jardin et la forêt. 

Le lieu où s’étaient réfugiées les jeunes donas et celui d’où 
sortaient Pepe, Ramon et Francisco constituèrent pour nous 
les deux inconnues d'un problème dont rien ne pouvait nous 
donner l’explication. 

Le bruit d’une clochette qui retentit à nos oreilles nous ar¬ 
racha à nos conjectures et nous vîmes'en même temps don 
Cosme, qui s’approchait en nous demandant poliment si nous 
n’avions point quelque mots favori dont nous désirions manger. 

Nous répondîmes que non. 

— Dieu me damne I s’écria le major, je crois qu’il pourrait 
se procurer tout ce que nous lui demanderions rien qu’en frap¬ 
pant la terre du pied ou en agitant sa sonnette. N’est-ce pas 
votre avis ? 

Ces marques d’admiration étaient arrachées au major par 
l’arrivée de cinq ou six domestiques richement habillés qui en- 
Iraîenl dans l’apparteme nj: avec^ des plateaux clvargés de plats 
et de carafes. Ils venaiê^^liqia ^tftqrie; mais d’oùsoi taLeiit-ils? 
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Ce ne pouvait; être du bois, car nous les aurions iniaillibleme: 
vus s’approcher de ia maison. C’était à s’y perdre. 

Le major ne tarissait pas d’exclamations, et répétait à cliaqi 
instant : — C’est apparemment T Al ad in du Mexique ! 

J’avoue que je n’étais pas moins surpris que lui. Pendant < 

temps néanmoins les domestiques allaient et venaient, appoi 

tant à chaque instant de nouveaux objets destinés au servie 

En moins d’une demi-heure la table craquait sous le poids d’i 

magnifique dîner, et ce n’est point ici une figure de rhétoriqu' 

car la nappe était couverte de plats d’argent massif, d’énormi 

flacons de même métal et de superbes coupes d’or, 

■ 

— Senores, vamos a corner (messieurs, veuillez vous mettre 
table), dit don Cosme en nous engageant poliment à nous as 
seoir. Je crains, ajouta-t-il, que vous ne soyez pas très-satis 
faits de ma cuisine, elle est toute mexcaine, s^^7o del pais. 

Dire que le diner ne fut pas bon, ce serait d’abord contraire 
la vérité, et surtout très-contradictoire à l’opinion du raaj< 
Georges Blossom, qui déclara maintes fois dans la suite qi 
c’était le meilleur diner qu’il eût fait de sa vie; et l’honorab 
quartier-maître de l’Union était bon juge en ces matières. 

On servit d’abord une soupe à la tortue. 

— Peut-être auriez-vous préfé^i une julienne ou un verm 
celle, messieurs ? demanda notre hôte. 

— Merci, monsieur, votre tortue est excellente, répondis-j< 
car j’étais forcément l’interprète de la société. 

— Goûtez un peu de cet aguacate, cela relève la saveur d 
potage. 

En prononçant ces mots, l’amphitryon prit sur un plateau u 
fruit couleur d’olive, de la forme et de la gros,seur d’une poirt 
cl en offrit à chacun de nous. 

— Demandez-lui comment ça se mange? dit le major c 
m’adressant la parole. 

" Ah 1 je vous demande pardon, messieurs, j’avais oubli 
que le plupart de ces mets vous sont sans doute comi>létemeî 
inconnus. Quant à celui-ci, il n’y a qu’à enlever la peau et à ] 
manger sans aucune autre précaution. 

Nous fîmes l’expérience, et je déclare que, pour ma [nir 
r aguacate me parut un médiocre régal, II faut être sans cl oui 
habitué à ce fruit i)Our eu apprécier le mérite. 

Après le potage vint le poisson. 1! était aussi remarquabi 
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par sa qualité que par sa variété. Plusieurs mets se succédèrent ' • 
sans interruption; la plupart nous étaient entièrement incon¬ 
nus, mais ils étaient en général d’un goût relevé et fort agréable. / 

Le major prenait de tout sans exception, dans le but, di- î 
sait-il, de savoir quel était le meilleur plat, et bien déterminé à ■ 
mettre plus tard à profit l’expérience qu’il cherchait à acquérir 
dans cette circonstance. 

Notre hôte paraissait prendre le plus grand plaisir à servir le 
major, qu’il appelait à chaque instant le senov coroneL 

— PucherOj seuor coronel ? disait-il. 

— Volontiers, grommelait le major. 

Et il acceptait le puchero. 

— Permettez-moi de vous offrir du moîé, 

— Avec plaisir, don Gosme. 

Et le molé disparaissait rapidement dans le vaste estomac 
du major. 

— Un peu de ce chilériUeno. 

— De tout mon coeur, répondait le major. Ahl par Jupiter ! 
c’est chaud comme du feu 1 

— Pica ! pica ! reprenait don Cosme en voyant le major, dont 
les joues devenaient cramoisies. Il faut faire couler cela avec 
un verre de bordeaux. Ici, Pepe ! Aimez-vous mieux le johan- 
nisberg? Voici du champagne, messieurs, si vous le préférez. 

— Merci, don Cosme, ne vous donnez pas tant de peine. 

— Cela ne me dérange nullement, capitaine. Apportez le 
champagne. Senor coronel, goûtez de ce gmsacîo de pato, 

— Très-volontiers, dit le* major, vous êtes bien bon. Diable ! 
c’est généreux, cela brûle comme braise ! 

— Pensez-vous qu’il comprenne l’anglais? me demanda 
Clayley à voix basse. 

— Je ne crois pas, répliquai-je. 

— Alors je puis vous dire tout haut que cette vieille baderne 
fait fort bien les choses. Qu’en pensez-vous, major? Ne seriez- 
vous pas satisfait d’avoir au camp un hôte de cette espèce. 

— Ma foi, reprit l’autre avec un clignement d’yeux, je no 
serais pas fâché d’un pareil voisinage. 

— Senor coronel, permettez-moi... 

— Qu’est-ce que c’est que ceîa, mon cher Don ? demanda le 
major. 

— Pasteles de Moctezumu, 
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— Cerlainement. Ma foi, jeunes gens, je ne sais pas trop ce 
que je mange, mais ce n’est pas mauvais, cependant. 

— Senor coronei, accepterez-vous une tranche de guana? 

— Une tranche de guana I fit le major avec quelque surprise. 

— Sf, ficnor! répliqua don Cosme en lui présentant le mets 
en question. 

— Une tranche de guana! Ah çà, jeunes gens, est-ce que ce 
serait une tranche de ces vilaines bêles que nous avons vues à 
file Lobûs? 


— Certainement. Ut pourquoi pas? 

— Alors, merci 1 Jonc mange pas de lézard. Bien obligé,mon 
cher don Cosme j mais je crois que j’ai dîné. 

— Ah! ne me refusez pas, cela est très-tendre, je vous assure, 
fit don Cosme avec insistance. 


Allons, major, un peu de dévouement, goûtez cela, etdites- 


nous ce que c’est! cria Clayley. 

— Ail ! bon, vous faites comme l’apothicaire qui empoisonnait 
son chien pour juger de son élixir! Mais tant pis, je vais tou¬ 
jours essayer. Je n’en mourrai pas plus que noire hôte... Déli¬ 
cieux, sur ma parole. C’est tendre comme du poulet. Très-bon ! 
très-bon! 


Et ce fut avec des démonstrations de joie que notre major 
avala sa première tranche d’iguane. 

— Itlessieurs, voici des ortolans, je vous les recommande, c’est 
la bonne saison. 

— Des ortolans! dit le niajor en reconnaissant un de ses mets 


Un nombre incroyable de ces oiseaux passa en un clin d’œil 
de l’assiette du major dans le gouffre de son estomac. 

Enfin, on desservit les viandes et on apporta le dessert, qui 
so composait de gâteaux, de crèmes, de gelées, de bianc-mau- 
ger cl de pyramides de toute espèce de fhiils. Les oranges, les 
ananas, les limons, les grappes de muscat, lespilayas, les Umas, 
les sapotes et les cherrimollas y figui-aienl mêlés aux figues, aux 
amandes, aux bananes, et à plus d’une douzaine d’auLi'es espèces 
de fruits disposés devant nous sur de grands plateaux d’argent. 
La plupart de ces fruits avaient une saveur aussi délicate qu’a¬ 
gréable, qui étonnait des palais peu habitués à ces produits des 
climats chauds* 
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— Allons,.messieurs, un verre de curaçao. Scnor coroncl, 
ous ne me refuserez pas cela? 

— J’accepte de tout mon cœur. 

— SeSor coronel, prendrez-vous un verre de majorque? 

— Volontiers. 

— Peut-être préférez-vous du pedro wimàiès, j’en ai ici de 
rès-vieux? 

* 

— Je prendrai l’un et l’autre, don Cosme, pour ne pas faire 
ie jaloux. 

— Apportez ces ^eux vins, Ramon, et joignez-y une couple 
le bouteilles de madère, sella verdé! (du cachet vcrt)I 

— Aussi vrai que je suis chrétien, ce vieux gentilhomme est 
orcicr! murmura le major, qui commençait à devenir excessi- 
•cincnt gai. 

— Je voudrais bieri qu’il évoquât antre chose que toutes ces 
lamnées bouteilles de vin! me disais-je in petto tout en com- 
nonçant à trouver que l’absence des jeunes'üllcs se prolongeait 
mire mesure. 

— Le café, senoresi 

A ces mots du maître de la maison, un domestique entra ap- 
jorlant sur un plateau de magnifiques porcelaines de Chine, 
ians lesquelles on nous servit un café délicieux. 

— Vous fumez, messieurs, n’est-ce pas, que préférez-vous?... 
[)cs havanes?... Un de mes amis de Cuba m’en a envoyé il y a 
Quelque temps. Je les crois bons. Si vous ôtes pour la ciga¬ 
rette, voici des campeacheanos. Ici ce sont des cigares du pays, 
pe que nous appelons des pnros; je ne vous engage pas à en 
prendre. 

— Quant à moi, je fumerai un havaneî dit le major en s’em¬ 
parant d’un superbe regaÜa. 

Je devenais mélancolique et,commençais à craindre sérieuse¬ 
ment que le Mexicain ne nous laissât partir sans nous présenter 
^ sa famille; et cela me contrariait au delà de toute expression; 
par j’avais le plus grand désir de revoir les deux êtres charmants 
que j’avais aperçus dans des circonstances si singulières. La 
brune surtout m’avait vivement impressionné. Étrange mystère 
que l’amour l un coup d’œil avait sufli pour ûxer le choix de 
mon cœur! 

Je fus tiré de ma rêverie par la voix de don Cosme, qui s’était 
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Ii 3 vé et qui m’invitait, avec mes amis, à vouloir bien lesuivreau 
salon. 


Je quittai la table si brusquement, que je faillis la renverser. 

— Eh bien! capitaine, qu’est-ce qui vous prend? ditClayley, 
voici don Cosme qui nous engage à nous rendre auprès des 
dames, et l’on dirait que vous voulez tout briser ! 

— 'Mais non certainement, répondis-je, tout honteux de ma 
gaucherie. 

— 11 nous invite à passer au salon, dit le major avec une vois 
qui dénotait un commencement de crainte; mais où diable va-t-il 
nous conduire? Attention, messieurs, et tenons nos pistolets tout 
prêts! 

— O major, silencé! par respect pour vous-même. 


CHAPITRE XV 

UN SALON souterrain# 


Nous savions maintenant à quoi nous en tenir sur le mystère 
du salon, du serviteur etdes mets; la vue d’un escalier qui con¬ 
duisait sous terre nous avait.expliqué l’énigme. 

— Permettez-moi de vous conduire à ma cave, messieurs, 
nous dit l’Espagnol, je mène une vie à moitié souterraine; 
pendant les grandes chaleurs, et surtout pendant la durée du 
norté, nous préférons vivre dessous le sol que dessus. Suivez^ 
moi, seüores. 

Cliacun de nous descendit sur les pas de notre hôte à l’ex¬ 
ception de notre camarade Oakes, qui sortit pour aller donner 
un coup d’œil à nos hommes. 

Au bas de Tescalier nous trouvâmes une salle brillante. Le 
pavé était de marbre disposé en mosaïque. Les murailles, peintes 
en bleu tendre, étaient ornées de tableaux dus aux pinceaux de 
Miirillo, ou tout au moins à celui de ses meilleurs élèves; ces 
peintures étaient toutes placées dans des cadres aussi précieux 
par le fini du travail que par la richesse de la matière. Du pla¬ 
fond descendaient des lustres d’un goût et d'une beauté remar¬ 
quables, garnis de bougies de cire aussi blanches et aussi polies 


que l’ivoire. 
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Au milieu de l’appartement s'élevaient de superbes tables 
en marbre supportant des vases en porcelaine garnis de fleurs 
magnifiques. Les autres objets d’ameublement étaient en rap¬ 
port avec ceux que nous venons de décrire. De grandes glaces 
placées les unes en face des autres reflétaient tous les objets, de 
telle sorte qu’au Heu d’une salle on voyait une longue suite d’ap¬ 
partements qui se prolongeaient à perte de vue. 

Ce qui paraissait fort singulier, c’est qu’on n’apercevait aucune 
porte à cet appartement, que don Cosme nous avait dit n’être 
qu’un salon d’attente. 

Cependant notre hôte, qui nous précédait, s’était approché 
d’une grande glace et avait touché légèrement un ressort. A 
l'instant même la glace pivota sur elle-même, et nous livra pas¬ 
sage pour pénétrer dans un nouveau salon. 

— Pasan a denirOj seûores ! dit don Cosme ; et il se rangea de 
côté en nous invitant à entrer. 

Nous pénétrâmes dans le salon. La magnificence de cet appar¬ 
tement nous éblouit tout d’abord ; ce fut comme un rêve, une 
brillante vision. Nous oubliâmes que nous étions dans la demeure 
d’un simple gentilhomme mexicain , et nous nous crûmes vrai¬ 
ment transportés dans quelque palais enchanté. 

Pendant que nous étions tout à notre premier étonnement, 
don Cosme ouvrit une porte de côté et appela quelqu’un en 
disant : 

— Ninas, mnas, ven aca! (Mes enfants, mes enfants, ve¬ 
nez ici)! 

Au même instant nous entendîmes plusieurs voix de femme 
mélodieuses comme des chants d’oiseaux. 

Ces dames approchaient. Les frôlements de longs vêtements 
de soie, un bruit cadencé de pas légers annoncèrent leur pré¬ 
sence, et bientôt trois femmes entrèrent dans le salon. C’étail la 
senora Cosme suivie de ses deux charmantes filles, les héroïnes 
de notre aventure aquatique... 

A la vue de visages inconnus, il y eut de la part des jeunes 
filles un moment d’hésitation; puis bientôt le cri plusieurs fois 
répété Nuestra Salvador! me fit comprendre que j’avais été re¬ 
connu; et en effet chacune d’elles se précipita ou plutôt se pros¬ 
terna à mes pieds, et saisit une de mes mains en la couvrant de 
baisers. 

Leur émotion, la reconnaissance qui se peignait dans leurs 
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regards, le contact de leurs mains sur les miennes, tout cela 
produi&il. sur mes sens une impression que je ne saurais décrire. 
Ce n’était plus du sang qui couiait dans mes veines, c’était, de !a 
lave brûîante. Bientôt pourtant je me calmai un peu et rougisdc 
mes transports involontaires. Ces jeunes filles n’claîent, après 
tout, tjlie des enfants, qui,clarw l’élan louclianldc leur graüLufle, 
me témoignaient leurs sentiments par des caresses et des parolc.s 
dont elles étaient loin, dans leur innocence, de calculer la con¬ 
séquence et ta portée. 

IVridant celte petite scène de sentiment don Cosme a\ait 
prwcnlé Clayley et le major à sa femme, dont le nom de bap- 
tème était Joaquina. Après vint le tour des jeunes filles; le 
l»ère prit chacune d’elles par la main, et les conduisit devant 
nous, en nous désignant l'ainée sous le nom de Guadalupe, 
et la cadette sous ceux de Maria de la Luz (Rfarie de la Lu¬ 
mière). 

— Madame, dit notre hôte en s’adressant à sa femme, ces 
messieurs n’ont pas encore fini de fumer leurs cigares. 

— Ces messieurs peuvent très-bien fumer, répondit la 
sefiora, 

— Est-ce que ces demoiselles y consentent? fis-je observer. 

~ Très-certainement, répondirent-elles. 

— Peut-être ces demoiselles daigneront-elles se joindre à nous ; 
j’ai entendu dire que c'était une coutume reçue chez tes dames 
de ce pays. 

— C’était autrefois comme cela, dit à son tour don Cosme ; 
mais maintenant les jeunes personnes rougissent des habitudes 
de leurs mères. 

— Nous ne fumonspas, maismaman s’en acquitte à merveillel 
ajouta la brune Guadalupe. 

— Olil vous parlez anglais seüoriia? 

— Un peu, mais très-mal. 

— Qui donc vous a enseigné l’anglais? lui demandaî-jc piqué 
de curiosité. 

— C’est un Américain, don Émilio. 

— Ah! un Américain! 

— Oui, sefior, dit don Cosme, un gentilhomme de la Vera- 
Cruz que nous connaissons depuis longtemps. 

Il me sembla comprendre que notre hôte ne voulait pas en 
. dire davantage sur ce sujet, et moi, par une de ces bizarreries de 


Al si!:.vigt-Ê. tos 

l'O'P rit ou du cœur qu’on ne eau rail expliquer, j’aurais tenu 
luMuroup à savoir quels étaient les rapports de cet Américain 
don Émilio avec nos nouvelles connaissances. Certes, ce n’était 
plus la curiosité qui me poussait, c’était un sentiment bien plus 
fort. 

I Guadalupe nous avait dit que sa mère fumait; et, en efTet, 
doua Joaquina s’occupait à roulerune cigarette entre ses doigts. 
Quand cette opération fut terminée, elle plaça l’objet qu’elle 
\ enail de fabriquer entre les griffes d’une paire de pinces en or, 
puis elle alluma le papier à quelques charbons qui brûlaient 
dans un brasero. Bientôt la cigarette fut entre ses lèvres, et nous 
vîmes sortir de sa bouche des nuages bleuâtres d’une fumée 
odorante. 

Après avoir aspiré quelques bouffées, elle engagea le major 
à faire comme elle, et lui offrit en conséquence du papier et 
du tabac, qu’elle tira d’un charmant porte-cigare brodé en 
perles. 

C’était de la part de la maîtresse de la maison une faveur trop 
insigne, pour que la galanterie du major lui permît de refuser. 
11 accepta donc le papier et le tabac. Mais une fois en possession 
de ces objets, il se trouva fort embarrassé de l’usage qu’il devait 
en faire. 

Toutefois, il essaya d’imiter la senora, et s’efforça, mais en 
vain, de rouler le tabac et le papier entre ses gros doigts. 

Les jeunes personnes, qui suivaient du coin de l’œil celte 
manœuvre, s’amusaient beaucoup des efforts maladroits du 
major; la plus jeune surtout avait peine à s'empêcher de rire. 

— Permettez, senor coronell dit doua Joaquina en prenant la 
cigarette des mains du major et la roulant rapidement dans ses 
doigts, habitués à cette opération. 

En un clin d’œil la chose fut faite. 

— Maintenant, continua la dame, tenez-la comme cela dans 
vos doigts; ne serrez pas trop. Suave, suave! vous y voilà; c’est 
très-bien, très-bien! 

Le major avait en effet repris la cigarette, et en ayant intro¬ 
duit l’extrémité entre ses deux grosses lèvres, il aspirait de toute 
la force de ses poumons. 

Mais il n’avait pas tiré une demi-douzaine de bouffées de 
fumée, que le feu, trop vivement excité par ses fortes aspirations, 
gagna ses doigts et les brûla de telle manière, que tout à coup 
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’ I : il lâcJia la cigarette. L’enveloppe était presque entièrement con- 

s: ' suinée, et le tabac pulvérisé n’étant plus retenu par le papier, 

‘ pénétra en entier dans la bouche et la gorge du major en lui 

causant un éternument, une toux et des crachements fort ré- 

« * 

I ‘ . jouissants pour les spectateurs, 

î*. J ■ C’en était trop pour les jeunes personnes, qui, encouragées 

V , d’ailleurs par les éclats de rire de Clayley, s’en donnèrent à 

‘ ;, .. ' cœur joie. Quant au major, il avait de grosses larmes dans les 

: ’ yeux, et continuait à tousser tout en entremêlant ses efforts 

■î. V 4 * ■ * 

des jurements les plus pittoresques que lui fournissait son riche 
. ’ répertoire. 

■ ' '. La scène aurait duré plus longtemps encore, si une des jeunes 

personnes n’eût pris le major en pitié, et ne lui eût offert un 
. verre d’eau fraîche, que le brave homme but d’un seul trait; 

ce qui débarrassa les avenues de son gosier. 

*' — Voulez-vous essayer d’une autre cigarette, seôor coronei? 

demanda dona Joaquina avec un sourire. 

— Bien obligé, madame! répondit le major en laissant en 
, même temps passer entre ses dents un jurement à moitié 

‘ étouffé. 

La conversation se continua en anglais et nous nous amu¬ 
sâmes beaucoup des efforts que faisaient nos nouvelles connais- 
, 4; sances pour s’exprimer dans cette langue, qui leur était peu 

■ ûimilière. 

A un moment où elle ne pouvait se faire comprendre, Gua- 

■ ^ dalupe dit avec un peu de dépit : 

— Je voudrais que mon frère fût revenu : car il parle très- 
bien l’anglais, lui! 

' — Où est--il? demandai-je. 

I *. |.ÿ — Dans la ville, à Vera-Cruz. 

; j — Ah !... Et quand l’attendez-vous ? 

' ; ' — Ce soir, à la nuit, nous comptons qu’il sera de retour. 

: „ — Oui, ajouta la sefiora Joaquina en espagnol, il est allé a la 

ville pour passer quelques jours avec un de ses amis, mais il 
. i ' reviendra aujourd’hui. Nous l’attendons ce soir au plus tard. 

i ^ 

• — Et comment diable fera-t-il pour arriver ici? dit le majoi 

avec sa brusquerie accoutumée. 

— Gomment dites-vous, senor? s’écrièrent les dames, qui 
devinrent pâles comme la mort > 


k 
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—* Mais, sans doute, madame, répliqua le major, il ne pourra 
traverser nos lignes. 

— Expliquez-nous cela, capitaine! reprirent les dames en je¬ 
tant sur.moi un regard plein d’anxiété. 

Le major avait commis une indiscrétion, je vis qu’il était im¬ 
possible de la réparer, 

— Je suis désolé, mesdames, dis-je en parlant espagnol, d’être 
forcé de vous avouer qu’il ne faut pas compter, pour aujour¬ 
d’hui, sur le retour de votre frère, 

— Mais, pourquoi, capitaine, pourquoi? 

— Parce que nos troupes cernent la ville de tous côtés, et 
que les communications extérieures sont interrompues. 

Une bombe tombant au milieu du salon de don Cosme n’eût 
pas produit un effet plus terrible sur ses habitants. Cette fa¬ 
mille, tout à fait ignorante des choses de la guerre, n’avait pas 
pensé un instant, que notre présence pût établir une barrière 
infranchissable entre eux et l’être chéri dont maintenant on 
déplorait l’absence. Vivant dans une retraite absolue, don Cosme 
cl les siens savaient à peine qu’il existât une guerre entre les 
États-Unis et le pays qu’ils habitaient. Ils avaient bien appris 
que notre flotte était devant Vera-Cruz, et le canon de San-Juan 
leur avait fait suffisamment comprendre qu’il se passait quelque 
chose du côté de la mer, mais ils étaient loin de soupçonner 
que la ville pût être investie par terre. Le voile qui couvrait 
leurs yeux venait de tomber, ils voyaient maintenant la vérité 
dans toute son horreur, et l’on comprendra, sans que nous 
essayioïis de le décrire, le désespoir de doha Joaquina et de ses 
filles quand nous leur apprîmes ce qu’il était impossible de leur 
cacher plus longtemps, que l’intention du général américain 
était de bombarder la ville. 

Cette scène de douleur nous affligeait profondément. 

Dofla Joaquina se tordait les bras et s’adressait à la Vierge 
avec toute l’ardeur d’une âme égarée par la douleur. Les jeunes 
soeurs allaient de leur mère à don Cosme, mêlant leurs larmes à 
celles de leurs parents, et criant d’une voix lamentable :j 

— Poôre ^arcisso ! nuesiro hermanito / le asesinaron! ( Pauvre 
Narcisse! notre frère! ils le tueront!) 

Au milieu de celte scène de douleur, la porte du salon s’ou¬ 
vrit brusquement, un domestique entra tout effaré en criant : 

— El norte! el norte! 
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CHAPITRE XVI 

* 

tï WORTÈ. 

Nous nous précipitâmes sur les pas de don Cosme» mes corn 
pagnons ignorant aussi bien que moi quel pouvait être le sujet 
de cette nouvelle terreur. 

Lorsque nous fûmes au haut de l’escalier, une scène d’une 
sublime horreur s’offrit tout à coup à nos yeux. Le ciel et la 
terre avaient été métamorphosés comme par un coup de ba¬ 
guette magique. L’aspect de la nature, un moment auparavant 
si gai et si riant, était subitement devenu aussi sombre que ter¬ 
rible. Le ciel était passé du bleu le plus pur à une couleur noire 
du plus sinistre présage. 

Dans tout le nord-ouest^ au-dessus des pitons de la Sierra- 
Madre, roulaient des masses de sombres vapeurs; de leurs 
flancs déchirés sortaient de temps à autre des groupes de nuages 
plus légers qui se dispersaient sous la voûte céleste en affectant 
les formes les plus bizarres et les plus fantastiques. On eût dit 
une réunion de démons qui tenaient conseil avant de faire écla¬ 
ter leur colère sur la terre qu’ils dominaient. 

Au-dessus du cône neigeux d’Orizaba planait un grand nuage 
pareil à un immense vautour menaçant dans son vol une vic- 
litne endormie. 

Mais c’é^tait surtout surlaSierra-Madre que s’étaient rassemblés 
les nuages les plus épais. De temps à autre de brillants éclairs 
sillonnaient cette sombre masse, puis disparaissaient dans lo 
ciel avec une vélocité effrayante : semblables à de rapides cour¬ 
riers chargés d’annoncer d’un bout à l’autre de runivers la 
colère du Maître des cieux. 

i Du côté de l’orient se dressaient des tourbillons de sable 
jaunâtre, immenses colonnes qni semblaient soutenir la voûte 
du ciel et que le vent mettait en mouvement. 

Cependant, l’brage n’avail pas encore atteint le ranclio. Au¬ 
tour de nous aucun souffle ne se faisait sentir, et les feuilles des 
arbres demeuraient sans aucun mouvement. A ces signes pré¬ 
curseurs de la tempête se mêlaient encore d’autres présages 
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non moins alarmants. Les oiseaux poussaient des cris de frayeur, 
les cygnes se plaignaient au milieu de l’eau ; on entendait réson¬ 
ner des notes discordantes de la pie-hibou, les perroquets ve¬ 
naient chercher un abri dans le massif d’oliviers. En un mot, 
tous les animaux épouvantés sembLiciit dansTattentede quelque 
terrible convulsion de la nature. 


Bientôt la pluie commença à tomber en larges gouttes. Nous 
cntondîmos le bruit mat qu’elle produisait en frappant sur les 
larges feuilles des arbres. De temps à autre une rafale venait 
secouer le tronc des palmiers, dont les feuilles se heurtaient 
iuec des frôlements plaintifs. Puis le calme renaissait, elles 
liranclics, accidentellement agitées, reprenaient de nouveau leur 
iniinobililé un instant troublée. 


Du côté du nord grondait un bruit sourd semblable au mur- 
muie de la mer ou à celui d’une cascade lointaine. De temps à 
autre, on cnb ndaU aussi retentir nu fond des bois les iiiiric'' 


ments des coyoltes et les goinisscments des singes effrayés. 

— Tapa la cam! tapa lu casa! fCoiivrez la maison ! couvrez 
la maison!) cria don CCsme aussitôt que sa tète parut au-des.-jus 
du sol. 


— Amla! amla! con los macates! (Vite! vite! les cordes!) 

Obéissant à ses ordres, les domestiques eurent bientôt a[)porté 
de grands rouleaux de nattes de palmier qu’ils se mirent à dé¬ 
ployer et à étendre sur la maison de manière à mettre le toit de 
feuilles et les murs de bambou à l’abri des vents et de la pluie 
sous une sorte de cuirasse impénélrirfile. 

Ces premiers soins accomplis, on attacha les nattes avec de 
fortes cordes au Ir-onc des arbres voisins. En cinq minutes, 
tout était terminé. La cage élégante dans laquelle nous avions 
dîné était transformée on une maison dont les murailles étaient 
tout entières de jaunes pétales, 

— Waintenant, sonores, tout est à l’abri, nous dit don Cosme, 
nous jiouvons retourner au salon. 

— ,Ie serais bien aise de juger par moi-mème du premier 
elfcl de l’orage, répondis-je; car j'étais fort peu désireux<le mp 
retrouver au milieu de la scène de douleur que nous avioiH 
laissée en bas. 

— Soit, capitaine; mais alors mettez-vous a l’abri sous celte 
galerie. 











110 


LES TIRAILLEURS 


O 


« 


* ♦ 

— 11 fait chaud comme dans un four, dit le major en gonflant 
ses grosses joues pour respirer plus amplement. 

— Avant cinq minutes, seùor coronel, vous serez glacé. L'at¬ 
mosphère est maintenant brûlante, parce que l’air y est com¬ 
primé; mais, patience, cela va bientôt se dissiper. 

— Combien durera l’orage? demandai-je, 

' —Por Bios, senor! il est impossible de dire combien de 
temps sévira le norté. Quelquefois il dure des jours entiers, 
souvent aussi il a cessé au bout de quelques heures. Cepen¬ 
dant je juge à l’apparence du temps que nous allons av.oir une 
fmracana. S’il en est ainsi, ce sera fort court, mais les effets 
n’en seront pas moins terribles. Carrambo! 

Un souffle de vent glacé passa sur nous en sifflant comme 
Une flèche. Une seconde bouffée suivit la première, puis une 
troisième, puis enfin un bruit retentissant éclata à nos oreilles ; 
c’était le vent du nord, le terrible norté, qui sifflait dans toute 
sa fureur, enlevant les feuilles, brisant les branches, tordant 
les troncs d’arbre et chassant devant lui une nuée de pauvres 
oiseaux elfrayés qui criaient en cherchant un refuge. 

Sous l’effort du redoutable fléau, les oliviers craquaient, le 
sol était jonché de leurs débris, tandis que les palmiers se 
courbaient en fléchissant, puis se relevaient, pour fléchir en¬ 
core, en agitant leurs têtes touffues semblables à des bannières 
déployées. Les larges feuilles des bananiers, agitées convulsi¬ 
vement par la brise, frappaient l’air comme autant de coups de 
fouet, mais résistaient, par la flexibilité de leurs tiges, à la 
fureur du vent déchaîné. En peu d’instants, un grand nuage 
accouru des limites de l’horizon nous enveloppa comme un 
pavillon de deuil. Tout l’espace fut rempli d’une noire vapeur, 
l’air devint épais et lourd, des odeurs sulfureuses rendirent la 
respiration difficile, et pendant un moment le jour fut changé 
en une nuit obscure. 

Puis tout à coup l’air s’embrasa de mille jets de flamme, la 
forêt parut en feu, mais ce ne fut que pour un moment, après 
quoi tout retomba dans les ténèbres. Bientôt vinrent d’autres 
éclairs, suivis des grondements du tonnerre ; la foudre roulait 
au-dessus de nos têtes, et pendant quelque temps sa voix ma¬ 
jestueuse domina tous les autres bruits de la nature. 

Un coup n’attendait pas l’autre ; les grands nuages étaient 
sans cesse déchirés par des milliers de fusées brillantes ; l’eaa 
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et le feu se mêlaient; les éclairs étaient accompagnés de tor 
rents de pluie qui tombaient sur la terre avec un fracas épou¬ 
vantable. 

Rien ne saurait peindre la sombre majesté d'un pareil cata¬ 
clysme. Mais l’orage était trop violent pour durer longtemps. 
Le sombre nuage qui nous enveloppait eut bientôt disparu dans 
le sud, poussé par le vent, dont la froide haleine commençait à 
se faire sentir plus vivement, ainsi que l’avait prédit notre 
hôte, 

— Tamos a hajar, senores (Redescendons maintenant, mes¬ 
sieurs), dit don Cosme en nous ramenant vers rescalier. 

Clayley et le major me regardèrent de côté avec un air qui 
semblait dire : Irons-nous? 

Il y avait, en effet, pour mes compagnons et pour moi plusieurs 
raisons qui nous éloignaient de retourner au salon. Une scène 
d’alHiclion domestique est toujours très-pénible pour un étran¬ 
ger, et celle qui se passait dans cet appartement était d’autant 
plus triste pour nous que la douleur de cette famille était 
l’œuvre de nos compatriotes et en partie de nous-mêmes; aussi 
liésitames-nous un instant sur le seuil. Enfin je pris mon parti 
et j’entrai en disant à mes amis qu'il était dans la bienséance 
de rentrer au moins pour un moment et de tâcher d’offrir 
quelques consolations aux personnes pour lesquelles nous avions 
été des messagers de mauvaise nouvelle. 


' CHAPITRE XVII 

» 

LE BEAU TEMPS REVIENT, 

En rentrant au salon, nous retrouvâmes la même douleur 
mais elle avait changé de physionomie. Ce changement avait 
été presque aussi brusque que la révolution atmosphérique 
dont nous venions d’être les témoins. Au désespoir bruy ’ni 
qui avait éclaté dans les premiers instants avaient succédé la 
résignation et la prière. 

Dans un angle de l’appartement, doua Joaquina récitait so.; 
oraisons en tenant à la main un rosaire à grains d’or av^-c ua 
crucifix. Ses filles étaient agenouillées devant un tableau r^'pié 
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sentant la Vierge au pied de la croix, et la Mère de Douleur 
peinte sur la toile n’avait certes pas des regards plus touchants 
que ceux des deux jeunes dévotes prosternées à ses pieds. 

La tête légèrement inclinée, les bras croisés sur leur sein 
gonflé de sanglots, leurs longs cheveux épars et tombant 
presque sur le tapis, les filles de notre hôte formaient un ta¬ 
bleau d’un aspect à la fois attrayant et pénible. 

Craignant de troubler une douleur si légitime, nous vou¬ 
lûmes nous retirer. 

— Non, messieurs, nous dit don Cosme, veuillez vous asseoir, 
nous lâcherons de vous écouter avec calrhe; faites-nous con¬ 
naître tout notre malheur. 

Il nous fallut alors raconter le débarquement des troupes amé¬ 
ricaines, la manière dont nous avions entouré la ville de lianes 

■iJ 

de circonvallation, et expliquer comment, par suite, toute com¬ 
munication était coupée entre la place et l’extérieur. 

— Il y a pourtant encore un espoir, dis-je à don Cosme, et 
cela dépend de vous. 

L'aspect de don Cosme, ses manières et son luxe m’avaient 
fait penser que notre hôte devait être d’un rang élevé ; il pou¬ 
vait donc, par l’entremise de son consul, obtenir l’entrée de la 
ville ou au moins le droit d’aller à bord du bâtiment de guerre 
espagnol que je savais en rade par le travers de San-Juan... 

— AhI quel est ce moyen, capitaine, quel est ce moyen? s’é¬ 
cria le pauvre père, tandis qu’au mot d’espoir sa femme et scs 
tilles s’élaieiit levées et rapprochées de moi avec une anxiété 
visible. 

— Il y a, dis-je, un bâtiment de guerre espagnol mouillé 
sous les murs de Vera-Gruz... 

— Nous le savons, répliqua vivement don Cosme, 

— Ah I vous connaissez cette circonstance ? 

— Oh ! oui, dit Guadalupe, don Santiago est à bord de ce 
navire. 

— Don Santiago! demandai-je, quelle est cette personne? 

— C’est un de nos parents, capitaine, répondit don Cosme, 
il est officier dans la marine espagnole. 

Sans trop me rendre compte du motif, cette explication me 
causa un sentiment pénible. 

— Ainsi, dis-je à rainée dos deux sœurs, vous avez un ami à 
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bord du bâtiment espagnol ? C’est au mieux. 11 pourra peut-être 
vous rendre votre frère. 

Les dernières paroles avaient épanoui les visages de tous 
ceux .qui m’entouraient, et don Cosme, me saisissant vivement 
la main, me supplia de m’expliquer. 

— Le bâtiment espagnol, conlinuai-Je, peut encore commu¬ 
niquer avec la ville. 11 faut vous rendre à bord, et, parî’ènirc- 
raise de votre ami, faire sortir votre fils de la ville avant que le 
bombardement commence. Cela n’â rien d’impossible, car nos 
batteries ne sont pas encore dressées. 

— Je vais partir de suite, dit don Cosme en se levant, pen¬ 
dant que dona Joaquina et ses filles rimitaient dans rinlentîdn 
de sortir pour ordonner les préparatifs de ce voyage. 

— Espérez, espérez ! leur dis-je. 

Mais, ajouta don Cosme, comment pourrai-je traverser les 
lignes américaines et arriver jusqu’au bâtiment espagnol? 

— Vous ne pouvez le faire sans que je vous accompagne, don 
Cosme, répondis-jo, et je regrette beaucoup que mon devoir ne 
me permette pas dë me mettre sur-le-champ â votre disposition, 

— Comment cela, senor, dit l’Espagnol avec une expression 
de vive contrariété. 

— Je suis venu ici dans le but de chercher des mules pour 
l’armée américaine. 

— Des mules? 

— Oui, nous battons la- plaine dans cette intention. Et si 
nous sommes venus de ce coté, c’est que nous avons cru recon¬ 
naître qu’il y avait des animaux de celle espèce au delà des bois. 

— Cela est vrai, capitaine, il y en a un cent, même davan¬ 
tage. Tous CCS animaux sont à moi, vous pouvez les prendre. 

— Soit; mais notre intention n’est pas de les emmener sans 
les payer. Le major que voici a tous les pouvoirs nécessaires 
pour traiter à l’amiable avec vous. 

— Comme il vous plaira, messieurs. Delà sorte, vous allez 
pouvoir retourner au camp. 

— Nous le ferons aussitôt que nous le pourrons. Combien y 
a-t-il,d’ici à la plaine? 

— Il n’y a [tas plus d’une lieue. Je vous accompagnerais bien, 
mais... 

Ici don Cosme eut un moment •Biésitaüon, et, s’approchant 
près de moi, il njoula à voix bas'së : 
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— La vérité est, capitaine, que je serais bien aise que vous 
prissiez les mules sans mon consentement; quoique très-peu 
mêlé aux affaires politiques de ce pays, je suis assez malheu¬ 
reux pour avoir Santa-Anna pour ennemi... et ce lui serait un 
excellent prétexte de me dépouiller de mes biens. 

— Je vous comprends, répondis-je ; alors nous prendrons vos 
mules par force^ et nous vous emmènerons prisonnier au camp 
des Américains : ce sera reconnaître votre bonne hospitalité à 
la mode yankee. 

— Très-bien, répliqua l'Espagnol avec un sourire. 

— Senor capitaine f continua-t-il, vous n’avez plus d'épde, 
faites-moi l’honneur d’accepter celle-ci. 

Tout en prononçant ces mots, Cosme m’offrit une rapière 
dans le style toiédan, avec un fourreau a^or admirablement ci¬ 
selé, et portant gravés sur la coquille l’aigle et le nopal du 
Mexique, 

— C’est une relique de famille, continua-t-il. Elle a autre¬ 
fois appartenu au brave Guadalupe Victoria. 

— Ah I vraiment, dis-je en acceptant l’épée, elle n’en aura 
que plus de valeur pour moi. Merci, senor, merci I Maintenant, 
major, nous sommes prêts à partir. 

— Un verre de marasquin auparavant, messieurs 1 dit don 
Cosme au moment où un domestique entrait porteur d’un fla¬ 
con et de plusieurs verres. 

— Je vous remercie volontiers, répondit le major, et puisque 
nous sommes à boire, seigneur Don, permettez-moi de vous 
donner un avis. Vous me paraissez avoir une batterie de cuisme 
assez bien montée; et en même temps le major indiquait un 
sucrier d’or que le domestique portait sur un plateau d’argent ; 
croyez-moi, cachez tout cela au plus vite, 

— Cela est vrai, don Cosme I dis-je en lui transmettant l'avis 
du major, nous ne sommes pas des voleurs, mais il y a toujours 
quelques pillards dans les rangs d’une armée en campagne. 

Don Cosme promit de suivre notre conseil, et nous nous 
préparâmes à quitter le rancho. 

— Je vais vous donner un guide, senor capitaine, pour vous 
conduire à l’endroit où vous trouverez mes gens et le troupeau 
de mules. On les prendra au lasso pour vous les remettre. Il y 
a pour cela au corral tout ce qu’il vous faut. Adios^ senores! 

— Adieu, don Cosme ! adieu, seiioras I 
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4 U MEXIQUE. 
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— Atïîos, capüYame, adioa, adîos l 

Je tendis la main à la plus jeune fille de don Cosme, qui la 
lorta immédiatement à ses lèvres. Ce mouvement fut racle îr- 
éfiéchi d’un enfant. Guadaîupe suivit l’exemple de sa strur, 
nais avec beaucoup plus-de réserve. D’où pouvait venir une 
►areille difTcrence dans leurs manières'? 

Un instant après, nous montions l’escalier. 

— Voilà, certes, un heureux gaillard, grommela le major., 
i— Ce sont là deux bien jolies filles, sur ma foi, dit Claylcy, 

kiais de toutes lès femmes que j’ai vues dans ma vie, aucune ne 
m’a plu autant que Marie de la Lumière. 


CHAPITRE XVIII 

♦ 

>• 

L4 BATTUE CONTINUÉ AVEC UN MÉLANOB SE BÉFLEXlONI. 

L’amour est une fiéur qui pousse au milieu des épines. A 
|)eine cette passion a-t-elle pris naissance que la jalousie vient 
s’y mêler. Les défiances, les dépits, l’accompagnent, et le cceur 
envahi par l’amour est toujours alternativement en proie à la 
crainte et à l’espérance. Chaque action, chaque mot, chaque 
regard de l'être aimé devient l’objet du plus scrupuleux exa¬ 
men; et le c'œur de l’amant, semblable au caméléon, change 
de couleurs ou mieux de sentiments suivant chaque impression' 
qui lui vient des yeux ou des lèvres de celle qu’il adore. Pa¬ 
roles, regards, actions, tout est consigné avec soin dans la mé¬ 
moire de l’amant. C’est une balance dans laquelle il place d’un 
coté tout ce qui lui est favorable, et de l’autre tou't ce qui lui 
est contraire; puis il compare, il pèse; c’est comme le doit et 
avoir d’un livre de caisse, qu’il établit; et toujours ce compte 
j de l’amour se solde par un excédant d’espérance ou de crainte. 

Ab! l’amour! je pourrais écrire une longue liisloirc de sa 
naissance et de ses phases; mais, à quoi bon ! cela corrige¬ 
rait-il le lecteur, et le rendrait-il plus sage d’un iota? Mieux 
vaut donc que je me taise en engageant ceux qui ont aime a 
lire cette histoire dans leur propre cœur, où ils la trouveront 
écrite en caractères inelTaçables. 

Je venais de tomber amoureux, et j’avais conscience de mon 
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état; ce sentiment avait envahi mon ame avec la rapidité ins¬ 
tantanée que produit toujours sur l’esprit de certaines gens 
l'aspect de la beauté : car elle était belle, il était impossible de 
s'y tromper. Tout, dans le développement de ses traits, révélait 
l’intelligence et la sensibilité. On comprenait au premier coup 
d’œil que ses grâces physiques n’étaient, en quelque sorte, que 
la traduction visible des charmes supérieurs de son cœur et de 
son esprit. 

Tout m’attirait vers elle : ses yéux fendus en amande, malgré 
leur expression un peu sauvage, qui tenait à la fois de ITn- 
dienrie et de l’Arabe, et l’ombre tracée au-dessus de sa lèvre 
supérieure, caractère si rare chez les personnes de son sexe, 
ajoutaient même encore pour moi un charme de plus à sa phy¬ 
sionomie; c’était quelque chose do particulier et d’étrange qui 
me fascinait ; aussi mon cœur était-il maîtrisé sans que je 
pusse ,me rendre compte des causes qui avaient produit cet 
effet instantané. Je dois dire, d’ailleurs, que je n’ai jamais été 
une de ces natures qui savent raisonner leur affection et la 
proportionner au mérite de l’objet aimé. J’al toujours pensé, au 
contraire, que ces gens-là ne savent pas aimer. 

J’avais reconnu dès l’abord dans la femme dont mon cœur, 
était épris une de ces créatures douées de toute la sensibilité et 
de toute la tendresse des anges, mais capables cependant, dans 
les occasions de péril ou de désespoir, d'une énergie qui d’ordi- 
, naire n’appartient qu’à un autre sexe. Les sentiments qu’elle 
avait exprimés à sa sœur à propos du petit poisson doré m’é¬ 
taient une preuve do cette exquise sensibilité, tandis que Tacte 
de courage qu’elle avait tenté pour venir à mon secours témoi¬ 
gnait, d’une manière irrécusable, de la force de volonté dont 
elle devenait capable dans .une circonstance donnée. Ce de¬ 
vait être un de ces caractères susceptibles des plus grandes pas¬ 
sions, que n’arrôlent ni les sacrifices, ni même la crainte de la 
mort; un de ces êtres qui peuvent faillir, mais faillir une fois 
seulement. 

Que n’aurais-je pas fait, que n’aurais-je pas donné pour de¬ 
venir le liéros d’un pareil cœuri 

Telles étaient mes réflexions en quittant l’habitation de don 
Cosme. 

J’avais présents à l’esprit cha([ue mol, chaque regard, chaque 
mouvement susceptible de me donner un peu d’espoir, et jo 
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isais passer successivement au contrôle de mon jugement cha- 
jne de ces circonstances avec le plus scrupuleux examen. 

Sa conduite, au moment de notre séparation, me paraissait 
;,range. Elle était si différente de celle de sa sœur! Ses adieux 
raient été bien moins affectueux, et cependant j’osais tirer do 
5lte circonstance un présage favorable. En effet, qu’y avait-il 
1 d’étrange? Ne savais-je pas par expérience que le même objet 
eut exciter à la fois dans le même cœur le double sentiment de 
i haine et de l’amour! 

Cette croyance paraîtra peut-être un paradoxe, mais je ne 
hercherai point à Texpliquer, je me contente de l’énoncer, et 
'est parce que je croyais à cette possibilité, que la froideur 
ue j’avais remarquée chez Guadalupe en dernier lieu, loin 
e me désespérer, me produisait, au contraire, un effet tout 
pposé. 

Un nuage pourtant obscurcissait le ciel de mon amour. Ce 
uage, c’était la pensée de don Santiago. Son nom m’avait frappé 
U cœur comme la pointe acérée d’un trait empoisonné. 

Don Santiago, me disais-je, officier de marine, jeune, beau sans 
oute, est un rival dangereux. Mais non, reprenais-je en conti- 
luant mon soliloque. Le cœur de cette enfant n’est point de ceux 
lui cèdent à de simples avantages extérieurs. 

Au surplus, l’âgeet la beauté dont j’ornais don Santiago n’exis- 
aient peut-être que dans ma jalouse imagination. Et, de fait, je 
le savais rien de celui dont je faisais si facilement mon rival, 
inon qu’il était parent de don Cosme et officier de marine à bord 
lu bâtiment espagnol. 

Malgré cela, je revenais bientôt à mes soupçons. Évidemment 
e don Santiago lui inspirait le plus grand intérêt : ses yeux ne 
ne l’avaient que trop appris. Démonsi Mais, après tout, c’était 
in cousin. Un cousin! Ah! je hais les cousins. 

Apparemment que dans ma préoccupation je prononçai ces 
lerniers mots à haute voix, car Lincoln, qui marchait à quelques 
)as derrière moi, s’approcha vivement en me disant : 

— Que demandez-vous, capitaine? 

— Rien, sergent, répondis-je un peu confus. 

Malgré mon assurance, j’entendis Lincoln dire à un de ses ca- 
narades : 

— Ma foi! je ne sais pas ce que le capitaine a dans la cer- 
œlle, mais voici un quart d’heure qu’il parle tout seul. 
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Nous faisions route à travers un chapparat très-fourré. Après 
avoir franchi une colline de sable, couverte demezquites et d’a¬ 
cacias, nous arrivâmes dans un bois peuplé de vieux chéncs- 
liégcs, dont les troncs noueux et vénérables étaient reliés entre 
eux par des milliers de lianes parasites. A deux milles environ 
(lu ninclio nous rencontrâmes un cours d’eau considérable, 
qui, d’après nos suppositions, devait être une branche de la Ja- 
nnapa. 

Sur les deux rives de cette rivière croissaient de grands ar¬ 
bres dont les branches, en s’étendant, formaient comme une voiiio 
à l’ombre de laquelle coulait lentement une eau limpide. Des 
plantes aquatiques avaient poussé en grand nombre dans le sein 
même des eaux, qu’elles recouvraient de leurs larges feuilles 
cote me d’un tapis de verdure de l’aspect le plus frais et le plus 
riant. 

Le [)ay3 devenait marécageux. De distance en distance nous 
rencontrions des pièces d’eau stagnante ombragées par les bran¬ 
ches recourbées (ïe saules pleureurs. Sur leurs bonis poussaient 
aussi différentes plantes aquatiques parmi lesquelles l’iris sc fai¬ 
sait distinguer par la beauté de son feuillage, non moins que par 
l’élégance de sa tige longue de vingt pieds, droite comme une 
lance, et au bout de laquelle se balance une toulTe de fleurs 
brun(îs semblahle au pompon d’un shako de grenadier. 

A notre approche le pélican effrayé partait du sein des ro¬ 
seaux, et, déployant ses grandes ailes, disparaissait en poussant 
des cris perçants sous les ombrages touffus dp la forêt ; le caïman 
plongeait dans i’eau et allait se cacher sous les joncs, tandis qno- 
le sajotr, suspendu par la queue à quelque branche d’arbre, so 
balançait gracieusement en faisant retentir les airs do scs cris, 
qu’on prendrait facilement de loin pour des accents de voix i li¬ 
mai ne. 

Nous nous arrêtâmes un moment pour emplir nos gniirde^.' 
puis nous traversâmes le cours d’eau, A peine nous avinus i 
cent pas sur la route opposée, que le guide qui nous condu^^,; 1 ' 
nous cria du haut d’une éminence : 

“ Mira! la caballada! (Voici le troupeau!) 
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CHAPITRE XIX 


MOYEN DE DOMPTER DN TAURE AO, 

Nous eûmes bientôt rejoint le guide sur l’ëminence. De ce 
oint, un magnifique tableau se déroula sous nos yeux. La lem- 
tète était tout à fait calmée; le soleil du tropique, débarrassé cio 
DUS les nuages qui l’avaient quelque temps obscurci, brillait 
le tout son éclat et faisait resplendir de mille feux la surface 
[e la prairie encore humide des gouttes de pluie suspendues 
iux liges des longues herbes comme autant de diamants étincc- 
anls. 

Nous étions encore loin du déclin du jour, cependant rorbo 
grillant du soleil avait commencé à descendre du coté du pilori 
leigcux d’Orizaba, et ses rayons avaient pris cet éclat rougcàlic 
jui caractérise le crépuscule dans les pays întertropicaux. Le 
(’cnl avait balayé tous les nuages, le ciel s’arrondissait au-dessus 
le nos tètes comme un superbe pavillon bleu sans tache; les som- 
)res masses emportées vers le sud, au delà'des limites de l’ho- 
‘izon, étaient maintenant suspendues sur les forêts d’Honduras 
>t de Tabasco. 

A nos pieds s'étendait la prairie semblable à un vaste lapis ’ 
reri bordé dans le lointain d’une ligne de grands arbres. Des 
aouquels de bois qui s’élevaient çà et là du milieu des lier lies 
Somme des îles au sein de la mer ajoutaient encore au charnio 
iu paysage. 

A peu près vers le centre de la plaine on voyait un petit rancîio 
Entouré de tous côtés d’un parc en palissades ; c'était le corral 
dont nous avait parlé don Cosrae. 

Non loin de ce parc, des milliers de bœufs paissaient en paix 
dans les grandes herbes. Leurs flancs tachetés et leurs longues 
cornes droites révélaient l’origine de ces animaux ; ils descen¬ 
daient de la race si fameuse des animaux d’Espagne. Quelques 
bêtes écartées de leur troupeau erraient à travers les mottes ou 
demeuraient paisiblement à l’écart étendues sous l’ombre do 
quelque palmier isolé. Les clochettes faisaient entendre de tous 
côtés leurs tintements aigus et monotones. 
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Les bêles à cornes n’étaient pas les seuls hôtes de ces pâtu- j 
rages ^ des centaines de chevaux et de mules paissaient au nii- ^ 
lieu d’elles; tous ces troupeaux paraissaient confiés à la garde • 
de deux seuls vaqueros, qui, vêtus d’habits de cuir et montés sur 
dos mustangs, parcouraient incessamment la prairie dans tous 
les sens. 

Au moment où nous atteignions le sommet de l'éminence, ces 
bergers étaient lancés à la poursuite d’un taureau qui venait de 
s’échapper du corral. 

Les vaqueros, les mustangs et les taureaux couraient dans la j 
prairic.avec la rapidité du vent. Le taureau beuglait de rage et J 
de terreur, tandis que les bergers le suivaient à quelques pas en 
faisant siffler leurs longs lassos. 

Celte course avait pour nous, par son étrange caractère, un 
intérêt de curiosité, et nous nous arrêtâmes un moment pour en 
attendre le résultat, Qu’on se figure en effet des hommes lancés 
sur des chevaux au galop avec de longs cheveux noirs flottant au 
vent, des visages basanés comme ceux des Arabes, de grands 
chapeaux espagnols, des calzoneros en çuir rouge boutonnés tout 
le long de la cuisse, de grandes boites, d’énormes éperons, de 
hautes selles couvertes d’ornements bizarres, et l’on comprendra 
quel attrait devait avoir pour nous un pareil spectacle, d’autant ] 
plus que ces hommes manoeuvraient leurs chevaux avec une • 
habileté remarquable. C’était beau comme les courses de tau¬ 
reaux, dont les Espagnols sont si avides. • 

Le taureau passa en courant à peine à cinquante pas devant 
nous. Il mugissait avec rage efi frappant l'air de ses cornes. Les 
bergers te suivaient à quelque distance. Au moment où iis étaient 

I 

en face de nous, un des vaqueros lança son lasso ; la courroie dé- ! 
crivit une courbe gracieuse et vint en sifflant s’enrouler autour ' 
d'une des cornes. Aussitôt le vaquero dirigea son cheval de 
côté de manière à faire tendre la courroie; mais le nœud, mal ■ 
formé, glissa sur la corne polie, et le taureau, libre de toute 
entrave, s’enfuit avec une nouvelle rapidité : c’était un coup ■ 
manqué. 

Presque aussitôt le second vaquero jeta son lasso à son tour, 
mais avec plus de succès. Celle fois la courroie vint s’abattre 
avec la vélocité d’une flèche autour des deux cornes de raniiniil. 




j 


Aussi prompt que la pensée, le vaquero fil faire demî-iour à nin 


i 


cheval, lui enfonça les éoerons dans le vf-utre, et uarlit au graiul ] 
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jaloprlans une direction opposée. Le taureau continuait sa course, 
le sorte qu’en un clin d’œil la courroie fut tendue avec force. La 
jecousse la fit vibrer comme une corde d’arc, et l’animal s’a- 
jattit sur la prairie. La force du coup avait été telle, que le mus- 
;ang de son côté fléchit et tomba presque sur le flanc. 

Le taureau demeura un instant sans remuer à la place où il 
Stait tombé, puis, faisant un effort, il se releva et jeta tout autour 
;3e lui des regards égarés. Il n’était pas encore dompté; ses yeux, 
enflammés de rage, cherchaient partout son adversaire, quand 
tout à coup, apercevant la courroie qui partait de ses cornes pour 
aller s’attacher à la selle, il baissa soudain la tête et s’élança 
avec un mugissement furieux à la poursuite du vaquero. 

Celui-ci, qui avait prévu l’attaque, enfonça l’éperon dans les 
flancs du mustang et partit au galop à travers la prairie. Le 
taureau suivit le cavalier; tantôt la distance qui les séparait 
l'un de l’autre se rapprochait assez pour que la courroie devînt 
lâche, tantôt aussi cette courroie se tendait avec assez de vio¬ 
lence pour donner une forte secousse à la tête du taureau. 

Après une course d’une centaine de pas, le vaquero tourna 
brusquement son cheval et galopa en suivant une ligne qui 
formait angle droit avec la direction qu’il avait d’abord suivie. 
Avant que le taureau eût pu se tourner sur lui-même, la cour¬ 
roie s’était de nouveau tendue avec tant de force, que l’animal 
tomba sur le flanc ; mais, se relevant une seconde fois, il con¬ 
tinua de nouveau à suivre le cheval et le cavalier. 

Sur ces entrefaites survint l’autre vaquero, qui, au moment 
où le taureau passait à sa portée, lui lança le lasso de manière 
qu’une des jambes fut presque entièrement couverte par les 
spirales de la courroie. 

Cette troisième attaque fut décisive. Le taureau tomba une 
troisième fois à terre, et le choc fut si rude, qu’il demeura 
comme mort. Alors un des vaqueros s’approcha doucement de 
lui, et, se penchant sur sa selle, détacha les deux courroies et 
. jndit la liberté à l’animal récalcitrant. 

Le taureau se releva lentement, jeta autour de lui des regards 
étonnés, et, tout honteux de sa défaite, regagna paisiblement 
le corral sous la conduite de ses deux vainqueurs. 

La chasse était finie, nous nous remîmes en marche en. nous ^ 
dirigeant vers la plaine. A la vue de nos uniformes, les vaqueros 
arrêtèrent brusquement leurs chevaux. Il était évident que l’ar- 
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rivée do noire troupe était pour eux un sujet de frayeur, (^e 
senti ment se comjyreniûl d’autant mieux de feur part que la 
vue de notre major n’avait rien de rassurant, et que, sur te ver-' 
sant de la colline, lui et son Rrand che\af do bataüîe se dessi- 
riaient sur le bleu du ciel comme deux énormes colosses. Les 

4 

Mexicains n’avaient jamais vu sans doute de chevaux plus 
grands que leurs mustangs, et rapparition de notre gigantesque 
commandant, suivi d’une troupe de soldats, n’était pas faite 
pour les rassurer. 

— Ces gaillards-là vont décamper, capitainel me dit Lincoln 
en portant respectueusement la main à son front. 

— Vous avez raison, sergent, lui répondis-je, et pourtant, 
sans le secours de leurs lassos, il nous serait aussi facile de 
prendre le vent que d’attraper ces mules à moitié sauvages. 

Si vous voulez me permettre d’envoyer une balle à l’un de 
ces mustangs, je vous garantis d’arrêter la fiiile du cavalier. 

— Ce serait dommage, sergent, répondis-je; il vaut mieux, 
continuai-je en m’adressant autant à moi-mème qu’à Lincoln, 
envoyer devant le guide. Mais noni nous sommes convenus 
qu’it fallait paraître employer la violence. Major, voudriez-vous 
avoir la bonté de piquer en avant et de couper la fuite à ces 
gens-là? 

— Seigneur I capilainc! dit le major avec un rcgarrl de (er¬ 
reur, vous ne pensez pas à ce que vous dites, ftfoil attraper de 
tels arabes ! Mais Hercule n’est pas vigoureux, il ne marche pas 
mieux qu’un crabe. 

G'était une défaite, et je le savais, car Hercule, ainsi se 
nommait le grand Bucéphale du major, était aussi rapide que 
le vent. 

— Alors, major, veus permettez à M. Claylcy d’essayer la 
cliose? répliquai-je. Mais il est à pied, et si nous laissons échap¬ 
per ces Mexicains nous ne pourrons pas prendre une seule 
mule. 

Le major, voyant que tous les yeux étaient fixés sur lui, se 
redressa sur ses étriers, et d'un air de bravoure et d’importance 
déclara que la chose était trop grave pour en charger personne 
autre que lui-meme. Et en etfet appelant Doc, son serviteur, il 
lui ordonna de le suivre, enfonça bravement les éperons dans 
le ventre d’ilerculo et partit au galop, 

L’ésénerncnl prouva que j'avais trouvé le meilleur moyen 
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ufTraycr les vac|iioro5, car le major leur inspirait à lui seul plus 
! terreur rjuc loul Je reste do la troupe. Aussi, en le voyant 
diriger (le leur côté, ils firent leurs dispositions pour nous 
urner les talons, et bien que je leur criasse que nous étions 
;s amis, les Mexicains avaient piqué des deux et galopaient 
ins la direction du corral avec une vitesse telle, qu’on eût dit 
le leur vie dépendait de la.rapidité de leur course. 

Le major les suivait au galop; Doc venait derrière lui. Le 
inier que ce dernier portait sous son bras, trop rudement 
coué par la rapidité de sa course, commença à laisseréchap- 
îr les trésors qu’il contenait. Tranches de pâté, ailes de vo- 
(lies et autres victuailles jonchèrent bientôt le sol, Heureuse- 
ent que la généreuse hospitalité de don Cosme avait rendu 
s provisions à peu près inutiles. 

Au bout d’un demi-mille, Hercule gagnait sensiblement sur 
3 mustangs, tandis que Doc, au contraire, demeurait tout à 
il en arrière. Les Mexicains étaient à peu près à deux cents 
is du racho et le major à cent pas derrière eux, quand tout 
un coup je vis ce dernier appuyer fortement sur les rênes, et, 
ir une brusque secousse, changeant la direction d’Uercule, 
venir sur nous de toute la vilesse des jambes du pauvre ani- 
al en tournant la tête à chaque instant pour regarder par- 
ssus son épaule du côté du parc. 

Les vaqueros ne s’arrêlèrcnl point au corral, comme nous 
lus y étions attendus, mais continuèrent leur course à travers 
prairie, et disparurent bientôt derrière les arbres qui la bor- 
lient de l’autre côté. 

— Quel vertige a pris à ce pauvre Blossom de revenir quand 
gagnait à chaque pas sur ces drôles? demanda Clayley. Ce 
os bouffi aura eu apparemment un coup de sang. 


CHAPITRE XX 


RENCONTRE AVEC DES OL'ERHItLEHOS, 


— Qu’y a-t-il donc, major? demandai-je à Blossom au mo- 
ent où il arrivait sur nous soufflant comme un marsouin. 

— Ce qu’il y a? reprit-il avec une de ses imnrccations favo- 












rîtes, ce qu’il y a? vous ne voulez pas, j’espère, que j’aille rnâ 
faire massacrer dans leurs ouvrages? | 

— Leurs ouvrages! répondis-je un peu surpris; qu'entenciez-3 

vous par là, major? j 

“ Ce que j’entends par leurs ouvrages? J’entends une patisS 
Sade de dix pieds de haut, derrière laquelle il y a un tas. ] 

— Un las de quoi? ' ’ 

— Un tas d’ennemis. C’est plein de rancheros; j’ai vu leurs; 
vilaines faces jaunes; il y en avait au moins une douzaine, il^ 
me regardaient par-dessus les pieux; et si j’eusse fait dix pas 
de plus, ils auraient tiré sur moi comme sur une cible. 

— Mais, major, il n’y a là que de paisibles rancheros et des 
troupeaux, rien de plus, 

— Des troupeaux! Je vous dis, capitaine, que ces deux diables' 
jaunes qui couraient devant moi avaient une épée attachée à 
l’arçon de leur selle. Je l’ai parfaitement vue au moment où j’é¬ 
tais le plus près d’eux. Leur fuite n’était qu’un piège pour nous 
amener jusqu’au pied de la palissade, j’en jurerai sur ma tète. 

— Bien, major, répondis-je, mais ils sont maintenant assez 
loin du corral ; et ce que nous avons de mieux à faire pendant 
leur absence, c’est de nous approcher de cette fameuse palis¬ 
sade et de voir s’il n’y a pas là quelques mules dont nous puis¬ 
sions nous emparer; car, si toutes les mules sont dehors, il 
nous faudra retourner au camp les mains vides. 

Tout en parlant de la sorte je poussais en avant , tandis que 
le major se plaçait prudemment sur les derrières de la troupe. 

Nous eûmes bientôt atteint la fameuse palissade, qui, tout 
bien examiné, n’était qu’un corral semblable à tous les parcs 
de même espèce qu’on rencontre dans chacune des fermes à 
troupeaux de T Amérique espagnole. Dans un des angles s’éle¬ 
vait une cabane construite en pieux et recouverte de feuilles do 
palmier. C’était là que les vaqueros serraient leurs lassos, leurs 
alparejas, leurs selles et tous leurs autres instruments. A la 
porte de cette cabane se tenait un vieux Zanibo décrépit, le 
seul être d’espèce humaine qui fût dans la place; c’était sa tête 
laineuse qui était apparue au major entre les pieux de la palis¬ 
sade, et, semblable à un miroir à facettes, la peur avait reflété 
par douzaines la figure du pauvre nègre inoffensif dans l’ima¬ 
gination de notre quartier-maître. 

Après avoir examiné le corral, je trouvai qu’il était parfaite- 
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ment disposé pour le projet que j’avais formé chemin faisant 
d'y laire entrer les mules qui étaient dans la plaine. En consé¬ 
quence j’en fis ouvrir les barrières, et nous nous mimes à la 
cluisse'du bétail. 

Après avoir dépassé le troupeau, je déployai ma compagnie 
en demi-cercle, de manière à former un cordon autour des 
bestiaux, puis les soldats, s’avançant lentement, se mirent à les 
pousser du côté du parc. 

Nous étions encore un peu novices à cette manœuvre; mais 
à l’aide d’une grêle de petites pierres que nous leur lancions, 
et des gaules que nous agitions, les mules se mirent bientôt en 
mouvement, et prirent la direction que nous désirions. 

Le major, Doc et Jack, les seuls de la troupe qui fussent à 
cheval, nous rendirent dans cette occasion les plus grands ser¬ 
vices, principalement maître Jack, auquel celte besogne plaisait 
beaucoup, et qui ne cessa de galoper constamment de droite 
et de gauche sur le dos de Twidget. 

Au moment où les mules ne furent plus qu’à une petite dis¬ 
tance des portes du corral, les hommes qui formaient les deux 
points extrêmes du demi-cercle se rapprochèrent graduelle¬ 
ment de chaque côté de la clôture. 

Les bêtes ne se trouvaient plus qu’à cinquante pas du corral, 
les soldats étaient environ à deux cents derrière elles; tout 
allait donc au mieux, quand tout à coup nous sentîmes le sol 
ébranlé derrière nous sous les pas de plusieurs chevaux. En 
même temps nous entendîmes retentir les accents du clairon, 
auxquels se mêlaient des cris sauvages semblables à ceux que les 
Indiens ont l’habitude de pousser en chargeant leurs ennemis. 

Tous les regards se portèrent vers le point d’où partaient ces 
cris, et ce ne fut pas sans une vive terreur que nous vîmes la 
plaine envahie par une nuée de cavaliers qui sortaient des bois 
■ et se dirigeaient à fond de train de notre côté. 

Un seul coup d’œil suffit pour me faire reconnaître les guer-~ 
vilhros. Leur équipement, leurs armes, leurs bannières de plu¬ 
sieurs couleurs flottant au bout de leurs lances, ne permettaient 
pas de s’y méprendre un seul instant. 

Nous demeurâmes quelques secondes immobiles comme si 
nous avions été frappés de la foudre, puis un grand cri se fit en-* 
tendre sur toute la ligne. 
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Il fullait prendre promptement un parti. J’ordonnai au trom- 
JH lie de sonner pour qu’on se ralliât au centre. 

Le clairon retentit, puis, d’un mouvement spontané, toute la 
lii;ne se porta vers l’ouverture de renclôturc. Les mules, ser¬ 
rées de plus près, se précipitèrent en avant et s’entassèrent 
pôle-mêle à reiilréo du parc. 

A CO moment les guerrilleros arrivaient sur nous en poussant 
leurs cris sauvages, la bannière au vent et la lance en arrêt. 

i _ 

— Andelal andela! mueran losYankeesI (En avant! en avant! 
mort aux Yankees!) 

Ceux de nos soldats qui étaient en avant, gênés dans leur 
marche par la foule des mules, se mirent à les piquer avec 
leurs baïonnctles afin de se faire jour au milieu du troupeau * 
mais cette façon d’agir faillit nous être fiitate, car les animaux 
ruaient et bondissaient de tous côtés de manière à mettre le dé¬ 
sordre dans nos rangs. 


— Volte-face, et feul commandai-je alors. 

Au même instant une décharge irrégulière, mais bien diri¬ 
gée, abailit une demi-douzaine de cavaliers. Les assaillants 
s’arrêtèrent un moment; mais, bieutêt et avant que nos hommes 
eussent eu le temps de recharger, les guerrilleros sautant par¬ 
dessus les cadavres de leurs camarades, se précipitèrent contre 
nous a^cc des cris de vengeance. 

Une douzaine des plus braves arriva jusque sur nous et dé¬ 
chargea à petite distance scs escopettes et ses pistolets. 

La position devenait très-critique. D’un côté les mules conti¬ 
nuaient à encombrer l’culi'oc du corral et nous empêchaient de 
nous mettre à l’abri derrière les palissades. De l’autre, l’ennemi 
8’a\ançail toujours et menaçait de nous percer de ses lances 
avant que nous eussions eu le temps de recharger nos armes. 

Je vis le danger, et tirant par le bras le domestique du ma¬ 
jor, je le jetai à bas de son cheval, sur lequel je sautai rapide-, 
ment pour me porter immédiatement sur nos derrières. Cinq ou 
six de mes plus braves soldats, parmi lesquels Lincoln, Ghane 
et le Français Raoul, sc rallièrent autour de mon cheval, et se 
mirent en position de recevoir la charge de la cavalerie sur la 
pointe de leurs baïonnettes, leurs carabines étant Addes. 

Au même moment, j’aperçus un soldat allemand, brave mais 
peu lesle, qui se trouvait à une vingtaine de pas en arrière do 
ses camarades et faisait scs efforts pour les rejoindre. Deux 
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guerrillerûs fondirent sur lui la lance en avant; je galopai pour 
aller à son secours, mais j’arrivai trop tard. Un des Mexicains 
venait de le traverser de part en part. Le coup avait été porté 
avec tant de violence, que le fer et la flamme de la lance sor¬ 
taient de l’autre côté du corps. Le pauvre Allemand était tombé 
sur le coup, et le cavalier poursuivant sa course l’avait traîné à 
quelques pas au bout de son arme. 

Le guerrillero s’efforçait de retirer sa lance engagée dans io 
cadavre ; mais avant qu’il eût pu y parvenir, l’épée de Victoria 
lui avait traversé le cœur. 

Son camarade se précipita sur moi avec un cri de vengeance ; 
mon épée se trouvait encore engagée, et la lance de mon adver¬ 
saire n’était plus qu’à trois pieds de ma poitrine, lorstpibin 
coup de feu partit derrière moi. Le lancier étendit les bras par 
un mouvement convulsif et sc coucha en arrière de sa selle... il 
était mort. 

— Très-bien, Jack! très-bien, mille tonnerresl Qui vous a 
montré ce coup? Bravo! hourra! 

Je reconnus la voix do Lincoln, dont les puissants accents 
dominaient tous les autres bruits. 

Un guerrillero s’avançait vers nous au grand galop d’un su¬ 
perbe mustang noir. Gomme presque tous ses camarades, cet 
homme était armé d’un sabre qu’il maniait avec beaucoup d’iia- 
bilelé. Au moment où il arrivait sur moi, je vis un sourire fé¬ 
roce découvrir ses dents blanches; et je l’entendis qui s’écriait: 

— Ah! monsieur le capitaine, c’est encore vous! je croyais 
en avoir fini avec votre personne à Lobos; mais il est encore 
temps. 

Je reconnus le déserteur Dubrosc. 

— Misérable ! m’écriai-je trop furieux pour trouver autre 
chose à lui répondre. 


Nous étions lancés à toute vitesse l’un contre l’autre; mais 
j’avais un cheval peu maniable, et ce fut à peine si je parvins à 
éviter les coups de mon adversaire. Nous nous étions dépassés 


sans nous atteindre. Nous noiis retournâmes et revînmes l’un 
sur l’autre pleins de haine et de rage. Mon cheval, qui était fort 
ombrageux, fut effrayé par l’éclat du sabre que Dubrosc agitait 


dans sa main, et, sans que j’eusse pu le prévenir, m’emporta 
malg(*é moi du côté du corral. Lorsque je fus parvenu à l’arrê¬ 
ter et que je voulus revenir une troisième fois à la charge, je 
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vis que le déserteur et moi étions séparés par ur.e foule d’ob¬ 
jets noirs. C’était une partie des mules qui avaient sauté par¬ 
dessus les portes du corral et s’enfuyaient à travers la prairie. 
Malgré la distance, nous continuions à nous menacer du regard, 
et nous allions essayer d’en venir de nouveau aux mains, quand 
les balles de nos hommes commencèrent à siffler du côté de la 
palissade. La partie devenait trop dangereuse pour Dubrosc; et 
celui-ci, après m’avoir adressé un dernier geste de fureur, se 
décida enfin à partir ar galop pour rejoindre ses camarades, 
qui s’étaient retiré hoi\ de la portée de nos carabines et se 
massaient sur la prairie eu poussant des cris de désappointe¬ 
ment et de rage. 
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CHAPITRE XXI 

ON DIS TKAVAUX D’H£RCt)LK. ' 

Toute cette escarmouche n’avait pas duré plus de deux mi¬ 
nutes, et n’avait été, comme presque toutes les charges de la 
cavalerie mexicaine, qu’un choc rapide accompagné de cris 
sauvages, de quelques désarçonnements, et surtout suivi d’une 
prompte retraite. 

Les guerrilleros avaient pris la fuite aussitôt qu’ils avaient 
vu que nous avions gagné une bonne position et qu’ils avaient 
entendu siffler à leurs oreilles les balles de nos carabines, que 
nous avions eu le temps de recharger. Dubrosc seul, emporté 
par son impétuosité, s’étaît avancé jusqu’à une petite distance 
du parc, et ce n’était, comme je l’ai déjà dit, qu’en se voyant 
seul, et s’apercevant de l’inutilité de sa bravade, qu’il s’était 
décidé, quoiqu’à regret, à aller rejoindre le gros des Mexicains 
groupés hors de la portée de nos armes à feu autour de leurs 
camarades blessés. Quelques-uns continuaient cependant encore 
à galoper de côté et d’autre en poussant des cris furieux. 

J’entrai dans le corral, où la plupart de mes hommes étaient 
déjà parvenus à trouver un abri derrière les palissades. Le petit 
Jàtk, fièrement campé sur le- dos de Twidget, rechargeait sa 
carabine en s’efforçant de demeurer insensible aux louanges 
dont on l’accablait de toutes parts; mais un compliment de 
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Lincoln vint déconcerter sa gravité, et l’enfant ne put s’empê¬ 
cher de laisser paraître sur ses traits un sourire de satisfaction. 

— Je vous remercie, Jack, dis-je en passant près de lui, je 
vois que vous savez vous servir d’une carabine à l’occasion. 

Jack baissa la tête, et, sans dire un mot, parut de plus belle 
concentrer son attention sur son arme. 

Lincoln avait dans cette escarmouche reçu un coup de lance, 
mais ce n’était qu’une égratignure dont il s’était promis de ti¬ 
rer vengeance; et en homme de parole il n’avait pas été long¬ 
temps à acquitter sa dette, car il avait enfoncé sa baïonnette 
dans le bras de son adversaire et l’avait renvoyé complètement 
estropié de ce membre. Mais cela ne suffisait pas au chasseur, 
et je le voyais dans l’enclôture montrer le poing aux Mexicains 
en murmurant : 

— Maudit brigand! que je te rencontre jamais, tu' verras 
qu’il t’en cuirai 

Gravenitz, Prussien, avait aussi reçu un coup de lance. Plu¬ 
sieurs autres avaient également été blessés, mais légèrement. 
L’Allemand était le seul qui eût trouvé la mort dans cette ren¬ 
contre. Ce malheureux gisait encore dans la prairie, à la place 
où il était tombé, avec la lance lui traversant le corps, A dix 
pas de lui se trouvait le cadavre de son meurtrier, dont le pit¬ 
toresque équipement brillait aux rayons du soleil. 

L’autre guerrillero avait dans sa chute embarrassé une de ses 
jambes dans le lasso qui pendait à la selle de son mustang. 
L’animal effrayé avait pris le mors aux dents et traînait son 
maître sur le sol de la prairie. A chaque secousse que le cheval 
imprimait au lasso, le corps rebondissait comme une balle élas¬ 
tique jusqu’à la distance de vingt pieds, puis demeurait quel¬ 
que temps sans mouvement, jusqu’au moment où une autre se¬ 
cousse venait lui imprimer un nouvel élan. 

Nos yeux, qu’attirait cet horrible spectacle, découvrirent en 
même temps plusieurs guerrilleros lancés à la poursuite du 
mustang effrayé. Plus loin, cinq ou six autres Mexicains cou¬ 
raient à cheval en se dirigeant vers le derrière du corral. 

Nous regardâmes de ce côté. Un grand cheval rouge dont la 
selle était vide arpentait la prairie au grand galop. Un instant 
nous suffit pour le reconnaître : c’était Hercule* 

— Grand Dfeu ! le major 1 

— Oh ! il est en sûreté quelque part, mais où diable peut-il 
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être? reprit Clayley. Ce qu’il y a de sûr, c’est que ce n’est pas 
dans la prairie qu’il a été mis hors de combat, car on ne le dé¬ 
couvrait pas dix milles à la ronde. Ah! ah ! voyez donc ! 

Et Clayley riant de tout son cœur m’indiquait un des angles 
du ranclio. 

Malgré les scènes tragiques que j’avais sous les yeux, j’avoue 
que j’eus beaucoup de peine à m’empôchcr de faire chorus avec 
Clayley, car l’objet qu’il me désignait du doigt n’élait autre que 
le major lui-même suspendu à un des pieux du corral par Je 
ceinturon de son sabre. Dans cette position, IC pauvre homme 
se déballait en lançant de droite et de gauche des coups de 
pied furieux. Le ceinturon, tendu par l’énorme poids de son 
propriétaire, lui séparait le corps en deux grosses rotondités, 
semblables par leur disposition à une gourde de dimension (•(>- 
lossale, tandis que la ligure était devenue pou[‘j>re et se cou- 
traclait de la façon la plus hideuse par suite du malaise insépa¬ 
rable d’un pareil étal de suspension. Le ma)or appelait à son 
aide par des imigissemenls plutôt que par îles cris et beuglait 
plutôt qu’il n’appelait. Plusieurs soldats se dirigèrent de son 
Cülé. Aux secousses qu’il donnait à son corps et aux etforls qu’il 
faisait pour passer son cou par-dessus la palissade, il était évi¬ 
dent que la cause de ses cris pro\ enait encore moins de sa po¬ 
sition gênante que de la terreur que lui insj)iraieiit ceux qu'il 
croyait être à ses trousses de l'autre côté de la clôture. 

Cette suspension était le résultat de la trop grande prudence 
du major, A la première apparition de l’ennemi, il avait ga¬ 
lopé dans l’intention de gagner le corral et de s’abriter der¬ 
rière la paiissade. Mais, ne trouvant pas l’entrée, il avait con¬ 
duit Hercule jusqu’au pied des planches avec l’intention de so 
servir du dos de son cheval comme d’une ('cliclle pour facililer 
son escalade. C’est a ce moment C|it’cllVayé sans doute par lu 
vue de quelque guerrillero il avait abandonné la bi*ide et a\ nit 

ossavé de sauter dans le conal. MalheurtMiscnienL ses diinea- 
1 - 

sions avaient été si mal prises que son ceinturon de sabre s’é¬ 
tait accroché à un pieu pointu, et qu’il était resté suspendu 
par le milieu du corps et avec la terrible persuasion que les 
Mexicains arrivaient sur lui. Il fut bientôt décroché et replacé 
sur ses pieds au milieu du corral. On s’imagine aisément ipui 
sa colère et sa mauvaise humeur s’exhalèrent en une loiiguo 
suite de jurons énergiques. 
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Du major, nos yeux se reportèrent sur Hercule. Les cavaliers 
qui le poursuivaient étaient à peu près à cinquante pas derrière 
lui et préparaient leurs lassos. Tout portait à croire que le ma¬ 
jor avait pour toujours perdu son gigantesque coursier. 

Après avoir galopé presque jusqu’à la lisière des bois, Her¬ 
cule s’embarrassa dans sa bride traînante et s’arrêta tout court 
en poussant un hennissement sonore. Les Mexicains lancés à sa 
poursuite profitèrent de ce moment de repos pour lui lancer 
leurs lassos. Deux des courroies plombées atteignirent l’animal et 
vinrent s’enrouler autour de son. cou, A cette attaque impré¬ 
vue, la pauvre bête, comprenant sans doute la nécessité de sau¬ 
ver sa liberté au prix d’un effort désespéré, mit sa tête entre 
ses jainlies, fit un bond terrible et partit au grand galop. 

Sous cette impulsion vigoureuse, les courroies se tendirent 
avec tant de violence qu’elles se rompirent en même temps et 
que les mustangs furent presque jetés à bas par la force du 
contre-coup, tandis qu’llercule revenait de notre côté avec les 
fragments de lasso lui ballant les jambes et les flancs. Plusieurs 
de nos soldats se postèrent de manière à pouvoir saisir la bride 
traînante au moment où ranimai passerait à leur portée, mais 
celte précaution fut inutile; car Hercule ayant aperçu dans 
l’enclôt lire son vieux camarade, le cheval du domestique, poussa 
un nouveau hennissement bruyant, puis d’un bond désespéré 
sauta par-dessus la palissade et vint tomber au milieu de nous. 

Un hourra de Iriompho accueillit celte brusque entrée. Ucs 
soldats avaient suivi avec intérêt tous les eflbrts que l’animal 
avait faits pour s’échapper, et ils lui souhaitaient la bienvenue 
comme si c’eût été un des leurs. 

— Parbleu, major, vous devez à votre cheval une gratifica¬ 
tion de deux mois de paye au moins, cria Clayley. 

— La bonne bêle ! elle vaut son pesant d’or ! Sur ma foi, 
j’en souhaiterais une pareille au capitaine ! dit Chane à son tour 
en mêlant ses compliments à ceux dont chacun honorait le 
brave cheval. 

Quant aux Mexicains qui avaient donné la chasse à Hercule, 
ils ne jugèrent pas à propos de s’approcher de la palissade; cl 
ils rejoignirent leurs camarades, tout honteux et désappointés 
de leur déconvenue. 
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Plus je réfléchissais à notre situation, plus je la trouvais pé¬ 
rilleuse. Nous étions renfermés dans c’e mauvaises palissades, 
sur une prairie entièrement nue, à dix milles du camp, et sans 
moyen de sortir de là. Je n’ignorais pas que dans cette position 
nous pouvions nous défendre contre un ennemi deux fois plus 
nombreux que le nôtre. Mais là n’était pas la difficulté, car les 
Mexicains n’étaient pas gens à nous approcher à portée de ca¬ 
rabine ; le difficile, c’était de trouver le moyen de sortir et de 
regagner le camp. Comment traverser la plaine ? Nous n’étions 
que cinquante fantassins contre un nombre quadruple de cava¬ 
liers armés de lances, et il n'existait pas sur toute la prairie un 
buisson capable d’abriter un seul piéton. * 

La bulle la plus rapprochée de nous se trouvait au moins à 
un demi-mille ; à un autre demi-mille plus loin s’étendait la li¬ 
sière des bois. En supposant que par un effort désespéré nous 
puissions parvenir à gagner la butte, nous ne pouvions pas es¬ 
pérer d’aller plus loin ; car l’ennemi ne manquerait pas d’en¬ 
tourer notre nouvelle position et de nous y renfermer comme 
dans une ville bloquée. 

Pour le moment les Mexicains s’étaient arrêtés à ïa distance 
d’environ quatre cents pas du corral, et, certains de nous tenir 
dans une trappe dont il nous était impossible de sortir, ils 
étaient pour la plupart descendus de cheval, avaient attaché 
leurs mustangs avec les lassos et paraissaient prendre les dispo¬ 
sitions nécessaires pour un siège. Pour comble de malheur, 
nous découvrîmes qu’il n’y avait pas une seule goutte d’eau 
dans le corral. La soif, qui suit toujours la fatigue d’un com¬ 
bat, avait épuisé nos gourdes, et nous n’avions plus rien à 
boire. De plus, la chaleur était excessive. 

Pendant que je pesais dans mon esprit les chances de notre 
situation, mes regards tombèrent sur Lincoln, qui se tenait près 
de moi, la carabine au pied, la main gauche placée sur la poi- 
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'ine, dans la position d*un soldat qui attend les ordres do 
3n chef. 

— Eh-bien I sergent, qu’y a-t-il? lui dis-je. 

— II y a, capitaine, que je demande la permission de prendre 
eux hommes avec moi pour aller chercher le corps de l’Aile- 
land. Il ne serait pas mal de jeter un peu de terre sur le pauvre 
iable avant que les loups se soient emparés de son cadavre, 

— Sans doute, mais n’est-ce point vous exposer? Le corps 
Il à quelque distance de la palissade. 

— Oh I je ne pense pas que ces drôles-là veuillent recom- 
lencer sitôt; ils ont assez de la première danse. Toutefois, si 
ous le voulez bien, j’emmènerai deux ou trois camarades avec 
îurs carabines pour nous protéger en cas de besoin, 

—- Très-bien comme cela ; fai tes. 

Lincoln retourna vers la compagnie et choisit quatre hommes 
es plus déterminés, avec lesquels il sortit hors du rempart de 
ieux. J’ordonnai aux soldats de se porter de ce côté de l’enclô- . 
are, et de se tenir prêts à soutenir leurs camarades en cas 
’atlaque. Cette mesure de prudence était superflue. Les Mexi- 
ains firent bien un mouvement en voyant Lincoln se diriger 
U côté du cadavre; mais, comme ils étaient trop loin pour y 
rriver avant lui, ils jugèrent prudent de rester hors de la por- 
îe des carabines américaines : cette démonstration de leur part 
’eul pas d’autre suite. 

Le corps du soldat allemand fut donc apporté dans l’enclô- 
jre et enterré avec tout le cérémonial possible en pareille cir- 
onstance, bien que personne n’ignorât qu’avant peu d’heures 
Btte sépulture guerrière serait sans doute violée et que le ca- 
avre, tiré de sa fosse, deviendrait la proie des coyottes et des 
autours. Les os de notre camarade étaient évidemment desti- 
nés à blanchir sur la prairie, et qui de nous pouvait dire que 

e ne fut pas là le destin qui lui était réservé dans quelques 
eures ? 

— Messieurs, dis-je aux officiers après les avoir réunis au- 
)ur de moi, connaissez-vous un moyen de sortir d’ici? 

— La seule chose que nous a^ons à faire, à mon avis, répon- 
it Clayley, c’est de combattre les ennemis à cette place môme. 

ne-faut pas penser à les attaquer, ils sont quatre contre un. 

— Je ne vois rien autre chose non plus, dit Oakes avec un 
ochernent de tète. 
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— Mais, messieurs, leur intention n"est point d’en venir aux 
mains. Ils veulent nous prendre par la famine. Voyez I ils oui 
attaché leurs chevaux et paraissent* délenninés à'attendre, 
pour nous attaquer, que la faim et la soif nous chassent de 
celte cnclüiure. 

— Si nous sortions en baîaiUon carré ? 

— Mais que peut faire un bataillon carré de cinquante 
hommes contre deux cents cavaliers armés de lances et de las^ 
SOS? Il n’y faut jias songer; nous serions rompus à la première 
charge. Notre seul espoir eîsL de tenir dans ces remparts jus¬ 
qu'à ce qu’on so soit décidé à envoyer du camp un délaclie- 
ment à noire secours. 

— Et pourquoi n’en verrait-on pas avenir au camp? dit h 
major, qu’on n’av.ail guère appelé au conseil.que pour la forme 
mais dont l’imagination se trouvait excitée dans cotte circons¬ 
tance par le sentiment de sa propre conservation. 

— Oui, pourquoi ne demanderions-nous pas un ou deux ré¬ 
giments? 

— Sans doute, mais qui enw/ycr, major? demanda Claylri 
tout prêt à rire malgré la gravité dos circonstances. Avez-vou; 
dans voire poche un pigeon voyageur ? 

— Comment! comment! mais n’avons-nous pas Hercule, qti 
court comme un lièvre ! Meüe/.-lui un homme sur le dos, et ji 
vous garantis qu’avant une tieiirc il sera au camp. 

— Vous avez raison, major, dis-je en répondant à sa propo 
sition, votre idée est excellente, et si l’on peut seulement ga-^ 
gner les bois... Ce moyen no me convient guère, mais c'e.> 
notre seule chance... ajoutai-je comme me parlant à moi-inéme 

— Qu’est-cc qui ne vous.convient guère, capitaine? reprit 1» 
major. Qu’avez-vous à m’objecter? 

— Vous ne pourriez pas conq)rcndre mes raisons, major- 

Je pensais au dé.sagrément de réussir si mal dans la premie:' 

expédition dont j’étais chargé. 

— Un homme de bonne volonté pour aller à cheval au canij> 
hs-je en me tournant du coté des soldais. 

Vingt mil il ai res sc présentèrent à la fois. 

Oui (le vous se rap[)elle assez l)icn la route pour pouvoir 1. 
s.iivrc au galop? demandai-je. 

Le l'ranrats Uauul soiliL des rangs, et portant la main 

su tète 
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*“ J’en connais une plus courte, capitaine, dit-il, par Mata- 
rdcra. 

le me rappelai que cet homme nous avait rejoints seulement 
ïacrificios après le débarquement des troupes. Il avait vécu 
is le pays avant notre arrivée, et en avait une connaissance 
'faite, 

— ÊteS'Vous bon cavalier? 

— J’ai servi six ans dans la cavalerie, 

— Très-bien. 

— Pensez-vous pouvoir échapper aux ennemis? Ils sont 
3sque sur votre route. 

“ Oui, si je prenais la route que nous avons suivie pour 
nir ici. Mais par celle que je connais, je laisse cette butte à 
i gauche. 

— Tant mieux, cela vous fera gagner du temps. Ne vous ar- 
Lcz pas un moment une fois que vous serez parti. Car s^ils 
mnent à se douter de votre projet, ils vous couperont la 
ute. 

— Oh î avec le grand cheval rouge, il n’y a pas de danger, 
pitainel 

— Laissez votre carabine et prenez ces pistolets. Ah 1 vous 

■ 

avez une paire dans les fontes. Voyez s’ils sont chargés, 
en. Chaussez ces éperons. Debarrassez-vous de toutes ces 
lOses pesantes et inutiles qui sont sur la selle. Laissez aussi 

— manteau, il ne faut rien qui puisse vous gêner. Quand vous 
rez près du camp, vous laisserez votre cheval dans le chap- 
iral, et vous donnerez ceci au colonel 

Je venais d’écrire les mots suivants sur une fouille de papier : 

« Cher colonel, 

« C’est assez de deux cents hommes; qu’ils partent, s’il est 
îssible, à la nuit. De la sorte tout ira bien* nous tiendrons 
isque-là, 

« Votre ami, 

« II. IL » 

En remettant ce papier à Raoul, je lui dis tout bas à l’oreille: 

— Au colonel C*’**, en main propre; vous entendez, Raoul, 
n main propre. 
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Le colonel G*** était mon ami, et j’étais sCir qu’il trouverait 
un moyen particulier de venir à mon secours. 

— J’ai compris, capitaine, me répondit Raoul. ' 

— C’est bien. A cheval, et au galop ! i 

Le Français sauta légèrement en selle, enfonça les éperons 
dans le ventre de son cheval, et s’éloigna du parc avec la rapi¬ 
dité de réclair. 

m 

Pendant ta distance d’environ trois cents pas, il courut d’a¬ 
bord droit sur les giierrilleros. Ceux-ci, nonchalamment assis 
sur leurs selles ou couchés sur le gazon, ne firent aucun mou¬ 
vement à la vue du seul cavalier qui se dirigeait de leur côté, 
le prenant saris doute pour un parlementaire que nous envoyions 
auprès d’eux pour traiter de notre reddition. 

Tout d’un coup le Français, changeant brusquement de route, 

sc mit à tourner autour de la ligne ennemie en décrivant une 

■ ■* 

courbe elliptique. 

Les Mexicains, devinant alors la ruse, sautèrent en selle en 
poussant de grands cris. Quelques-uns même firent feu de leurs 
oscopettes, tandis que les autres, armés de leurs lassos, se met-; 
îaient è la poursuite de notre courrier. 

Pendant ce temps Raoul avait tourné la tête d’HercuIe du 
côté du bouquet de bois qui lui servait de point de ralliement,; 
et continuait à galoper en suivant une ligne presque entière¬ 
ment droite. S’il pouvait gagner la butte avant d’être atteint, ilj 
avait de grandes chances pour réussir ; car les arbres dont coi 
lieu était couvert le mettaient suffisamment à l’abri des lassosj 
de ceux qui lui donnaient la chasse. ; 

' Nous suivions ses progrès avec une anxiété qui nous permet -1 
tait à peine de respirer. Notre vie dépendait de cette course.' 
Un groupe de guerrilleros se trouvaient maintenant entre lui et' 
nous, mais ne nous enlevaient pas cependant la vue de notre^ 
courrier, que nous reconnaissions à sa jaquette verte non moins^ 
qu’à la couleur rouge de son coursier. 11 gagnait les bois avecl 
une rapidité effrayante. Cependant les lassos volaient autour 
de la tête de Raoul, les coups de feu ne cessaient de se faîrej 
entendre, et nous tremblions à chaque instant de voir notre^ 
camarade précipité à bas de sa selle. Mais, heureusement, il ne? 
paraissait point avoir été atteint, et continuait sa course vers? 
Vîlot de bois. Un moment après, il entrait sous les arbres et f 
disparaissait à notre vue. î 
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Notre anxiété redoubla. Les arbres cachaient à la fois Raoul 
et ses adversaires. Sortirait-il vivant de ce bois? Tous les yeux 
étaient fixés sur le lieu où l’homme et le cheval avaient disparu, 
et cherchaient, mais en vain, à en sonder la profondeur, quand 
Lincoln, qui avait grimpé sur le toit du rancho, s’écria avec 
force : 

— il est sauvé, capitaine! voici ces canailles qui reviennent 
sans lui. 

C’était vrai. Une minute après, les cavaliers mexicains sor¬ 
tirent du bois; ils revenaient au pas avec l’air et l’attitude 
d’hommes entièrement désappointés. 
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CHAPITRE XXIII 

COURT COMBAT A LONOUB BISTAKCB. 


L’heureuse fuite de Raoul et d’Hercule produisit sur Vennemi 
■un effet presque magique. Au lieu de l’attitude paresseuse et 
abandonnée qu’ils avaient auparavant, tous les guerrilleros 
étaient alors en mouvement, et, semblables à un essaim de 
guêpes effarouchées, parcouraient la prairie dans tous les sens 
en poussant des cris aussi sauvages que ceux d’une troupe 
d’indiens* 

Ils n’entouraient plus le corral comme cela avait été leur in¬ 
tention première, car ils se doutaient bien que notre dessein 
n’était plus maintenant d’en sortir, n’ignorant pas non plus 
qu’au lieu de trois jours, sur lesquels ils avaient compté pour 
avoir raison de nous par la faim et la soif, ils n’avaient tout au ^ 
plus devant eux que trois heures pour nous exterminer. Raoul î 
devait être au camp en moins d’une heure, et il n’en fallait pas \ 
plus de deux au détachement envoyé à notre secours, qu’il fût j 
à cheval ou même à pied. \ 

Des éclaireurs galopaient dans tous les sens, les uns prenant 
la direction qu’avait suivie Raoul, les autres s’avançant jusqu’à 
la lisière des bois du côté opposé de la prairie, tous, d’ailleurs, 
paraissant très-affairés et très-empressés. 

Pendant ce temps, j’étais monté avec Clayley sur le toit du 
rancho pour examiner les mouvements de l’ennemi, et deviner 
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autant que possible ses intentions. Nous étions à ce poste de¬ 
puis quelque temps et nous observions sans mot dire les ma¬ 
noeuvres des guerrilleros, ciui galopaient de tous cotés depuis la 
fuite de Raoul. 

— Superbe! s’écria mon lieutenant frappé de la grâce que 
déployaient les cavaliers mexicains. Avez-vous vu, capitaine, le 
tour de force que vient de faire un de ces gailjards-là?... 

— Mais qu’est-ce que cela? ajouta-t-il en se tournant tout à 
coup et en m’indiquant du geste quelque chose du côté des 
boi^. 

Je regardai dans cette direction. Un nuage de poussière s’éle¬ 
vait à rentrée de la route de Medellin. II paraissait occasionné 
par un petit cori)s de troupes en marche. Le soleil se couchait 
à ce moment môme. Et comme ce nuage était tout à fait dans 
l’ouest, je pus facilement distinguer, à l’aide des derniers rayons 
de l’astre à son déclin, un objet brillant d’un grand éclat au 
milieu de la masse brune. 

De leur côté, les guerrilleros avaient arrêté leurs chevaux et 
regardaient dans la même direction que nous. 

La poussière s’étant un peu dissipée, nous vîmes apparaître 
une douzaine de formes humaines^ au milieu desquelles un ob¬ 
jet frappé des rayons du soleil resplendissait comme un lingot 
d’or. Au même instant, un cri insultant, parti de la foule des 
guerrilleros, nous apprit ce dont il s’agissait- 

— Cenobio! Cenobio! los cmiones! (Génobio l Cenobio! le ca¬ 
non î criaient les Mexicains.) 

Glayley s’était tourné de mon coté avec un regard interro- 




v —G’est vrai, lieutenant. Par Dieu! il ne nous manquait plus 
(pie cela 1 

— Que disent‘ils donc? 
j — Tenez, regardez vous-même. 

' — Un canon de cuivre; une pièce de six, sur ma parole? 

—' Nous allons être attaqués par la guerrllla de Cenobio, ou 
tout au moins par un détachement de sa bande. 11 n’y a main- 

t ' 

tenant ni palissade ni butte qui puissent nous sauver. 

— Que faire? demanda mon compagnon. 

— Mourir les armes à la main... Pourtant il faut faire un 
dernier effort, et plus tôt nous serons prêts, mieux cela vaudra. 


4 


i 


1 


1 






AL MKXIQLë, 


13;' 


Je quittai lo toit, et j’ordonnai au trompette de sonner pour 
assembler les soidals. 

Les noies aiguës du clairon se firent aussitôt entendre, et en 
un clin d’œil tous les hommes furent rangés autour de moi 
dans le corral. 

§ — Mes braves camarades, leur dis-je, l’ennemi a maintenant 

un grand avantage sur nous. 11 vient de lui arriver une pièce 
d’artillerie, et je crains bien que ces pieux ne nous offrent dé¬ 
sormais qu’un abri insuffisant. Si nous sommes chassés d’ici, il 
nous faudra gagner l’ilot de bois. Vous me suivrez ; mais si nous 
sommes rompus dans la plaine par un ennemi supérieur en 
force, alors que chacun combatte pour soi, et s’il faut mourir, 
vendons chèrement nos vies. 

Un cri belliqueux accueillit cette courte harangue. 

I Je continuai : 


— Avant tout, cependant, voyons comment ils savent se ser¬ 
vir de leur pièce. Ce n’est qu’un canon de petit calibre. Ayez 
soin de vous jeter la façe contre terre à chaque coup qu’ils ti¬ 
reront. De la sorte ils ne nous feront, sans doute, pas grand 
mal, et peut-être pourrons-nous tenir jusqu’à l’arrivée de nos 
amis. En tout cas, il faut essayer. 

* ■’ h- 

Un second hourra retentit sur toute la ligne. 

— Grand Dieul que cela est terrible, murmura le major. 

— Qu’est-ce qui est terrible ? demandai-je brusquement, pris 
en ce moment d’un invincible mépris pour ce misérable poltron. 

— Mais cela, cette triste circonstance... Être là comme une 


cible ! 

— Major, rappelez-vous que vous êtes soldat. 

— Et comment l’oublier icil Plût au ciel que j’eusse donné 
ma démission comme je voulais le faire quand cette maudite 
guerre a commencé. 

— Ne craignez rien, dis-je, désarmé jusqu’au sourire par la 
candeur dé sa poltronnerie- Vous boirez du vin à la Nouvelle- 
Orléans à riiütel d’IIewlett avant qu’il soit un mois. Placez- 
vous derrière cette grosse pièce de bois. C’est le seul point do 
toute celte palissade, qui soit à l’épreuve du canon. 

— Croyez-vous, capitaine, qu’il soit en efi'et à l’épreuve du 
boulet? 


— Eh! sans doute, un canon de siège n’y ferait rien. — At¬ 
tention, soldats, soyez prêts à obéir à mes ordres, 
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La pièce de six s’était rapprochée de nous et s’était arrêtée à 
cinq cents pas de la palissade, un groupe d’artilleurs ennemis 
était en train de la pointer contre nous. A ce moment mon 
attention fut de nouveau appelée par la voix du major. 

— Grand Dieu! capitaine, est-ce que vous leur permettrez 
d’approcher ainsi? 

— Et comment voulez-vous que j’en empêche? dis-je avec 
surprise. 

— Avec ma carabine je porte plus loin que cela, et on peut 
les forcer de déguerpir. 

— Major, vous rêvez, lui dis-je, ils sont à deux cents pas 
plus loin que la portée de nos carabines. S'ils osaient se pré¬ 
senter à bonne distance, vous ne tarderiez pas à voir leur dos. 

— Mais, capitaine, ma carabine porte au double de cette 
distance. 

Je regardai le major, craignant que la peur ne lui eût fait 
perdre la raison. 

— Oui, capitaine, reprit-il, ("est une Zündnadel^ et je vous 
assure qu’elle porte à plus de huit cents mètres. 

— Est-ce possible? m’écriai-je en tressaillant, car je venais 
de me rappeler une lourde et singulière arme que j’avais fait 
enlever de dessus la selle d’Hercule au moment du départ de 
Raoul ; que ne m’avez-vous dit cela plus tôt t 

— Où est la carabine du major Blossom ? 

— Voici l’arme du major, répondit le sergent Lincoln; mais 
c’est une carabine, comme je n’en ai encore jamais vu. Cela 
ressemble plutôt à un petit canon. 

Ainsi que l’avait déclaré le major, c’était une carabine prus¬ 
sienne à spirale : nouvelle invention que je ne connaissais en¬ 
core que pour en avoir entendu parler. 

— Est-elle chargée, major? 

— Oui, elle l’est. 

— Pouvez-vous abattre l’homme qui tient l’écouvilîon? dis-je 
en remeltant la pièce au chasseur. 

— Facilement, me répondit Lincoln, si la pièce porte jus¬ 
que-là. 

— Son but en blanc est à mille mètres 1 cria le major avec 
énergie. 

— En êtes-vous sûr, major? demandai-je. 

— Certainement, capitaine, reprit le major, je le tiens de l’in- 
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vcnteur. D’ailleurs nous en avons fait l’épreuve à Washington ; 
elle se charge avec une balle conique, et à la distance que je 
vous dis elle a traversé une planche d’un pouce d’épaisseur. 

— Très-bien ! Maintenant, sergent, visez avec soin, cette arme 
peut nous sauver. 

Lincoln s’affermit sur ses pieds, choisit un barreau de la pa¬ 
lissade qui correspondait parfaitement à la hauteur de son épaule, 
essuya avec soin la poussière qui couvrait le guidon de l’arme, 
a[)puya le canon sur le barreau et mit l’arme en joue. ^ 

— Sergent, l’homme qui tient le boulet! criaiqe au tireur. 

Au moment ou je parlais, un des artilleurs ennemis, placé de¬ 
vant la pièce de six, tenait dans ses mains un boulet qu’il se 
disposait à introduire dans le canon. 

Lincoln pressa la détente, le coup partit, et au même instant 
l’artilleur tomba sur la face tes bras étendus, et demeura sans 
aucun mouvement sur le sol. Le boulet, échappé des mains du 
Mexicain, avait roulé à quelques pas. 

Un cri d’étonnement et de terreur fut poussé à cette vue par 
la troupe desguerrilleros. D’autres cris partaient en même temps 
do Tintérieur du corral, mais c’étaient des cris de triomphe. 

— Bien tirél criaient à la fois une douzaine de voix. 

Quelques instants après, la carabine était rechargée. 

— Maintenant, sergent, celui qui tient le boute-feu. 

Pendant qu’on rechargeait la carabine, les artilleurs mexi¬ 
cains, un peu revenus de leur surprise, avaient, de leur côté, 
chargé leur pièce. Un grand artilleur, debout et la mèche à la 
main, se tenait derrière le canon tout prêt à faire feu au premier 
ordre. Mais avant que cet ordre eût été donné, la carabine était 
partie de nouveau, et le bras de l’artilleur, agité par un mouve¬ 
ment convulsif, avait lancé à plus de vingt pas de distance son 
brandon enflammé, qui continuait de brûler sur le gazon. L’homme 
lui-même, après avoir pivoté et fait deux ou trois pas, était venu 
tomber dans les bras de ses camarades. 

— Capitaine, permetlez-moi de choisir mon homme cette fois. 

— Qui est-ce donc, sergent? demandai-je. 

, — Tenez, celui qui se pavane là-bas sur son mustang noir. 

Je reconnus le cheval et la figure de Dubrosc, 

— Certainement, de tout mon cœur, dis-je. 

Et en exprimant cet ordre j’éprouvais en moi un sentiment 
indéfinissable. 
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Avant que Lincoln eût eu le temps de recharger, un Mexicain, 
qui me parut ûtre un officier, avait ramassé la lance à feu tou^ 
jours allumée et l’avait approchée de la lumière du canon. 

— La face contre terre, soldats! 

Le boulet brisa quelques piquets de la palissade, pénétra dans 
le corral et vint en passant écorcher une mule à réfiaule. La 
douleur fit ruer et bondir le pauvre animal, et par suite le dé¬ 
sordre se mit dans le troupeau des mules, qui pendant un mo¬ 
ment coururent comme des folles dans l’en clôture ; bientôt après 
elles so rassemblèrent dans un coin, où elles demeurèrent trem¬ 
blantes. 

Le bruit du canon avait exalté les guerrilleros, ils criaient plus 
fort que jamais. 

Diibrosc, monté sur son superbe mustang, faisait face au corral 
et examinait les effets produits par le boulet. 

— J'aimerais mieux le tenir à bonne portée au bout de ma 
propre carabine, murmura Lincoln tout en mettant en joue l'arme 
du major. 

Le coup partit. Le cheval noir fit un bond en arrière, se cabra 
et tomba sur son cavalier. 

— Touché! cria un soldat. 

— Non, je l’ai manqué, le brigand! dit Lincoln en grinçant 

des dents au moment où le cavalier se débarrassait de dessous 

■ 

son cheval. 

Remis sur ses pieds, Dubrosc se retira en arrière, tout en nous 
montrant le poing d’un air de défi. 

C'en était trop pour des Mexicains : les guerrilleros se recu¬ 
lèrent an galop; les artilleurs les suivirent avec leur pièce,qu’ils 
établirent dans une nouvelle position, à trois cents pas environ 
en arrière» 

Un second boulet vint briser les pieux de notre palissade et 
frapper un de nos hommes, qui mourut sur le coup. 

— Visez aux-artilleurs, sergènt! 

Lincoln tira une quatrième fois. Le coup frappa à terre, dc- 
vaïit la pièce de canon; mais avant de loucher le sol, la balle 
avait blessé grièvement un artilleur, que nous vîmes emporter 
par ses camarades. 

Les Mexicains, terrifiés par l’efTcl de ce singulier instrument 
de destruction qui se trouvait entre nos mains, prirent une troi¬ 
sième position à deux cents pas encore plus en arrière. Leur 
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troisième boulet rièocha et vint frapper la grosëè plünèbè der¬ 
rière laquelle était tapi le major. Mais il en fut quitte pour la 
peur que lui causa le Choc du projectile sur le bois. 

Lincoln tira à son tour. Cette fois le coup ne produisit aucun 
effet visible, et un cri de triomphe, parti de la trotipe ennemie, 
nous apprit qu’ils êe croyaiènt maiiitenatit à rabri de nos pro¬ 
jectiles... un autre coup dé la Zündnadêl ne parut poitït avoir un 
meilleur résultat, 

— Celte arme ne porte pas jusque-là, capilaîflë, dit Lincoln 
d’un air de conviction profonde en posant à terré la crosse de 
la carabine. 

“ Essayez encore un coup. S’il n’arrive pas au but, nous ré¬ 
serverons les autres pour une distance plus rapprochee. Visez 
bien! 

Cette épreuve ne fut pas plus heureuse que les deux prece¬ 
dentes. 


Les gucrrilleros nous insultaient en criant: 

— Yankees, bobas! mds àdeîante! (Vous ôtes fous, Yankées, un 
peu plus loin!) 

La pièce de Six venait de nous envoyer un noüréan pf6- 
jectüp. Le boulet brisa une planche en plus de cinquante frag ' 
raents, et vint frapper l’arme qu’un de mes hommes tenait à la 


main, 

— Sergent, dis-je, donnez-moi la carabiné. L’ennefiii cloit. ètrè 
à peu près à mille mètres d’ici. Mais cotntne il est aussi dangè- 
reux avec sa caronade que s’il u’etaît qu’à dix pas de hous, il faut 
ericorè essayer un coup. 

Je fis donc feu, mais la balle h’érriva qu’à cihqtianlé pas de là 
ligné ennemie.. 

— C’est trop lui demander. Ce n’est pas un cahbn dé vingt- 
quatre, après tout, et cette arme à déjà bien fait sOÎi devéît’. Il y 
a deux choses que je vous envie, major, votre carabine et vô'trè 
cheval. 

— Hercule ! 

— Certainement. 

— Ah! mon Dieu, capitaine, la éaràbirie votië ap^^rtiè'nt, je 
vous l’abandonne; et si jamais nous sortons dès griffes de céè 
diables d’enfer, Hercule sera... 

Dé gl'àilds cris poussés pâr les euerriüeros iriterrOtnpircht le 
iilàjér. 
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— La metraîla! la metralla! (L’obusierî Tobusiert) tels furent 
les mots qui frappèrent nos oreilles. 

Je montai sur le toit pourvoir ce qui se passait dans la plaine. 

Une pièce d’artillerie, tirée par des mules, débouchait du bois 
et arrivait au galop. 

Cette pièce était d’une apparence formidable et de taille à ré¬ 
duire en poudre toute notre troupe ainsi que les palissades qui 
‘abritaient. 

Je jetai un regard de désespoir sur les hommes qui m’entou¬ 
raient. Du même coup je vis le troupeau de mules rassemblé 
dans un coin de l’enclôture, A cet aspect une pensée subite me 
traversa l’esprit. N’y avait-il pas possibilité de monter sur leur 
dos et de nous échapper. Ces animaux étaient en nombre plus 
que suflisant, et le rancîio était rempli de brides et de licous. 

Je descendis de dessus le toit et donnai des ordres en consé¬ 
quence de la nouvelle résolution que je venais de prendre. 

— Faites vite, mais sans bruit I criai-je aux soldats pendant 
que ceux-ci passaient les brides aux mules. 

lîn moins de cinq minutes, chaque homme était grimpé sur 
une bête avec sa carabine passée en bandoulière. 

Quant au major, il était monté sur le cheval de son domes¬ 
tique. 

— Maintenant, mes braves camarades, leur dis-je, nous avons 
l’air d’une véritable cavalerie mexicaine. 

Les soldats rirent de ce propos. 

— 11 nous faut, continuai-je, gagner les bois au plus vite et 
nous y arrêter. Aussitôt que j’aurai prononcé ces mots : Fn avant» 
marche! vous partirez à la suite de M. Clayley. Quant à moi, je 
veillerai sur vos derrières. Ne vous arrêtez pas à faire le coup 
de feu, tenez-vous bien t Si quelqu’un tombe, que celui qui se 
trouvera le plus près de lui le ramasse. Ah I quelqu’un est-il 
blessé? 

Un nouveau projectile venait de passer dans nos rangs. 

— Il n’y a qu’une égratignure, fut-il répondu. 

— Tant mieux. Tout le monde est-il prêt ? Quant à vous, mon¬ 
sieur Clayley, vous voyez ce bouquet de bois : c’est sur ce point 
qu’il faut diriger votre course. Qu’on passe la barrière. En avant» 
marche ! 

A peine avais-je prononcé ces mots, que tous les hommes à 
cheval avec Clayley en tête se précipitèrent au galop hors 
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du corral. Le lieutenant ouvrait la marche monté sur une mule 
qui portait au cou une sonnette. Les tintements de cet instru¬ 
ment servaient à guider les cavaliers au moins autant que leurs 
montures. 

Au moment où notre cavalerie fit son entrée sur la prairie, 
un grand cri parti de la troupe des guerrilleros nous donna 
lieu de penser qu’ils n’avaient pas jusqu’alors soupçonné notre 
projet de fuite. Sans perdre de temps, ils sautèrent en selle et 
se mirent ù la poursuite de notre troupe, qui continuait sa 
course au grand galop, bien que la plupart de ces cavaliers im¬ 
provisés eussent toutes les peines du monde à conserver leur 
équilibre. 

L’obusier qu’on était en train de pointer contre le corral fut 
tout à coup retourné de notre côté, et nous l’entendîmes bientôt 
tonner. Mais le coup, mal ajusté, passa à une grande hauteur 
au-dessus de nos tètes. 

Les guerrilleros, avec leurs chevaux rapides, commençaient 
à gagner du terrain sur nos mules. 

Je m’étais placé derrière notre troupe avec une douzaine de 
mes meilleurs hommes, dans le but d’envoyer quelques balles à 
ceux de nos ennemis qui nous^approcheraient de trop près et de 
ramasser, chemin faisant, ceux des nôtres qui se laisseraient 
choir. L’une des mules ruait et se cabrait avec violence sous un 
Irlandais qui la montait. Elle fit si bien qu’à environ cinq cents 
pas du bois elle désarçonna son cavalier. 

Ceux de notre détachement qui se trouvaient le plus près du 
malencontreux écuyer s’avancèrent pour lui porter secours; ce 
fut Chane qui'le ramassa, et le plaça devant lui sur sa mule. Ce 
retard faillit nous être fatal, car pendant ce temps quelques 
guerrilleros s’étaient approchés de nous à moins de cent pas et 
nous tiraient des coups'de fusil et d’escopelte. Heureusement 
qu’ils visaient fort mal, et que leur décharge n’eut aucun ré- 
suUat. Les hommes qui m’accompagnaient se retournèrent brus¬ 
quement à cette attaque, et quelques-uns d’entre eux déchar¬ 
gèrent leur carabine. Ils furent plus adroits que nos adversaires, 
deux ou trois guerrilleros tombèrent à bas de leur selle. Cette 
vue excilant leurs camarades, la poursuite devint encore plus 
ardente. Un moment après, nous les avions littéralement sur les 
talons. 

Les Mexicains firent alors usage de leurs lassos. L^me de ces 
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redoutables courroies vint s’abattre sur mes épaules. J’clendis 
les bras pour me débarrasser de son étreinte ; mais elle conti¬ 
nuait à s’enrouler, et bientôt je sentis mon cou serré dans le 
nœud bital. Je saisis la lanière à deux mains et tirai de toutes 

mes forces, ce fut en vain. J’avais dans mes efforts lâché la bride 

» 

de ma mule. La mccliante bête profita de cette circonstance 
pour ruer et se cabrer avec rinletition évidente de se débar¬ 
rasser de moi. Elle n’y réussit que trop. Je fus violemment 
lancé en l’air, et je retombai par terre avec une violente se¬ 


cousse. 

Je me sentis tramer sur le sol. En vain je faisais des èfTorts 
désespérés pour me retenir aux touffes d’herbes, les racines s’ar¬ 
rachaient et me restaient dans les mains. Je voyais qu’on se 
battait autour de moi, j’entendais de grands cris mêlés à des 
coups de fusil. La courroie m’entraînait toujours, j’étranglais... 

A ce moment suprême, un objet brillant passa sous mes yeux ; 
je me sentis saisi par une main rude et vigoureuse, qui m’en¬ 
leva et me balança en l’air comme si elle eût appartenu à 
<|uelque énorme géant. Puis quelque chose me frappa au visage, 
j’entendis le frôlement des arbres, dont les branches craquaient, 
et dont les feuilles me caressaient la figure ; suivit le bruit de 
carabines qu’on armait, puis une douzaine de détonations. Au 
même moment je retombai une seconde fois lourdement à terre. 


CHAPITRE XXIV. 

LE SECOtJBS, 


— Pardonnez la rudesse de mes manières, capitaine, mais 
j’étais pressé. 

C’était la voix de Lincoln qui venait de prononcer ces mois. 

— Ah ! nous voici dans le bois ! nous sommes sauvés 1 repris-je 
à mon tour. 

— Deux ou trois blessés, rien de plus. Chane a reçu une 
écorchure k la hanche; mais, en revanche, il a tué celui (pii la 
lui avait faite. Permettez, capitaine, que je détache celte damiiéo 
cravate que vous avez autour du cou. Bla foi, vous l’avez écliapjjé 

belle î 
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Toht en juarlant de la sorte, Bob so mit à détacher le <“este de 
lasso encore enroülé autour de mon cou et formaîiït â peu près 
en tout line longiiêiit' dè six pieds. 

— Qui a cOupé cette bourroie? deffiandaî-je. 

— C’est moi avec cb couteau tout frâîchemenl aigtûsë par la 
faini, dît tè chasseur en me montrant ses dénis. 

Je ne pus m’empècher de sourire tout en remerciant mon 
brave sergent du service éminent c(iril venait de me rendre. 

— Mais que sbnt devenus losgiierritleros? dis-je en regardant 
autour de moi, mes idées étant encore un peü corifiisespat suite 
de mon aventure. 

Il faut regarder plus loin que Cbla, cépitàline. Ils s'e sent mis 
hors de fa portée dè notre grosse erfrabirie. Tenez, les enléndez- 
vous Ui-has ? 

En etret, je vis plusieurs Mexicains qiiî galopaient à travers 
ta piairiê; on lés distinguait fatilehiéntà récîat de Idtirs armes, 
qui resplendissaient sous les rayons de la lune. 

— l’iaccz-vOus derrière les arbrès, soldats ! criài-je en voyant 
que i'enncriii se préparait à faire Une nouvelle décharge de son 
otujsier. 

, I 

Un mement liprès, une pluie dé fer vint s’abattre autour de 
nous en frappant sur les branches; mais personne ne fut blessé, 
chaque soldat ayant eu le soifi de se mettre derrière un tronc 
d'arbre. Quelques mutes fdrent les sfeules victimes de la mitraille. 

Un second coup suivit de près sans tuer encore autre chose 
que des mules. 

Je pensais à nous retirer un peu plus avant dans le bois, et 
dans cette inlention j’allais faire une reconnaissance sur nos der¬ 
rières, quand mes yeux furent attirés par un objet qui fixa toute 
rhon attention. J’avais devant moi le corps d’un long et gros 
liômnie éteftdu la face contre terre et ta tête cachée au milieu 
des racines d’iin arbre énorme. Les bras étaient serrés contre 
les flancs, et lés jambes, aussi rapprochées que possible Tune de 
rauti'è, avaient rimmobilité et la foidbur dè la mort. 11 ne me 
fallut pa's longtemps pour reconnaître à qui hppartenait ce corps. 
(Vêlait celui de notre ()au\Te major, c|ui, je lë croyais du moins, 
vait péri soujs l’atteinte de qüeitjuè projectile. 

— Grand Dieu! m’écriai-je, Clàyley, regabdèz par ici, le 
pauvre Blossom est raorti 

— Non, et je veux être pendu si Je le suis î grommela (o 
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major lui-méme en soulevant la tête comme un lézard et en re¬ 
gardant de notre côté sans changer la position de son corps. 

A cette vue, Clayley fut pris d’un fou rire. Le major, après 
ce peu de mots, avait de nouveau rentré sa tête dans les ra¬ 
cines; il craignait une nouvelle décharge. 

— Major, lui cria Clayley, votre épaule droite dépasse au 
moins de six bons pouces I 

— Eh I je ne le sais que trop, murmura le major d’une voix 
tremblante. Au diable les arbres l c’est bon tout au plus à ga¬ 
rantir un écureuil 1 

Et cela dit, le major enfonça davantage sa tête sous les racines 
et rapprocha ses bras encore plus près de ses hanches. Son atti¬ 
tude était si grotesque, que Clayley ne put s’empêcher de partir 
d’un nouvel éclat de rire. Au même moment un grand bruit se 
fit parmi les guerrilleros. 

— Qu’y a-t-il? criai-je en me portant en avant et en regar¬ 
dant sur la prairie. 

— Ces gredins-là ont l’air de vouloir s’en aller, dit Lincoln 
en répondant à ma question. Voyez comme ils se dépêchent. 

—* Vous avez raison; mais pour quel motif? 

Une grande agitation se faisait, en effet, remarquer dans la ca¬ 
valerie ennemie. Des éclaireurs galopaient à travers la plaine 
dans la direction des bois, et nous voyions les artilleurs atteler 
les mules aux pièces. Tout à coup le clairon sonna la retraite, et 
tous les guerrjleros partirent au grand galop dans la direction 
de Medellin. 

■ En même temps s’élevait de l'autre côté de la prairie un grand 
cri tel que n’en ont jamais poussé poitrines mexicaines. Je re¬ 
gardai dans cette direction, et j'aperçus une longue ligne de 
formes noires qui débouchait au galop du milieu des bois. Les 
épées, qui brillaient aux reflets de la lune, faisaient ressembler 
celle ligne à un long cordon de flamme. Je n’eus pas de peine à 
reconnaître le pas lourd et cadencé des chevaux américains. 

Les exclamations poussées par mes hommes attirèrent bientôt 
raUention des nouveaux venus, et le chef des dragons, voyant 
{[UC les guerrilleros avaient pris la fuite, fit faire à ses hommes 
demi-tour à droite et arriva sur nous à fond de train. 

— C'est le colonel Rawley, dis-je en reconnaissant l’officier 
do dragons. 

— Eh l Dieu me damne, c’e&t Haller ! s’écria celui-ci, Cçm- 




A la porte de la 


cabane se teïï^t un vieux Zarabo décrépit. 
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Àü MEXIQUE, 

ont etes*vous ,iciY On nous avait dit que vous étiez 'ous 
lorts, et cependant je vous réiroùvo ioüs en vîel 

— Nous avons perdu deux hommes, rép^‘ËÎ ..... , 

— Ce n’est rien ! Je m’attenclais, éii arrivant ici, â \^qiis ‘Voit 
)us par terre. Mais voilà Glayley aussi! Cîâÿleÿ; voité 
'wing est avec nous ; je l’ai lais'èé un peu en arriéré. 

— Ah ! Glayley, mon cher ami ! cria fwîn| èft Srfîyjfht stff 
es entrefaites, on ne vous a pas fcnsé les os ? Tarît îftièiix! 
*rcnez un peu de ce cordial, ça vOul rèméîtfa. Ne bütèz prîs 
out, pourtant; laissez-en aussi pour Haller. Ileinl crîrîîràèrîf id 
louvez-vous? 

— Délicieux, sur ma parole I répondit Cîàyley, qtii vèrî'&'lt dô 
Jonner une accolade à la gdu’rde de son ami le Géorgieh. 

— A votre tour, capitaine. 

— Ah l volontiers, dis-je en m’emparant de la bièififbîlâ'nte 
bouteille. 

— Mais où est le gros Blossdm, tué, blessé, dévoré? 

— Je crois que le major n’est pas loin ët qü’îl est ehcdre par¬ 
faitement intact. 

Je 'dépêchai un homme au major, qui arriva biciitôt etî soùf- 
llant comme un caclialot et jurant cbmmè tifi fcître. 

— Eh bien, Blossom? dit T\ying en lùi jfrérîclht la main. 

— Dieu me damne, T.vving, je suis Keui'èux de fdüs vdirl dit 
le Goliath en jelant ses bras autour dÜ coii de so’rî rfïîcVssco- 

iti mr * 1 i: 1 i t £ C'i ? a 



pique collègue. Mais au nom du ciél, ou êst votre 
Car, tout en emj3rassant son ami Twiftg, BÎossûfrî fàVâit ins¬ 
pecté des pieds à la tété ét paraissait inquiet do tie pas rencon¬ 
trer l’objet en question à sa place ordinaire. 

— Eli ! Cudjo, donnez celle bouteille. 

— :Ma foi, Tvving, je suis presque suffoqué. Noiis nous sortîmes 
battus toute la journée. Un fameux combat, allez ! J’étais lancé 
sur Hercule à la poursuite do tout un escadron de ces démons, 
il ne s’en est pas fallu d’un saut d’écureuil que je ne donne tète 
baissée dans leur guêpier. Nous en avoiïs tué des m'asses; mais 
Haller vous contera tout cela. C’est üri bràve garçon, qtté cét 
Haller, trop téméraire pourtant. H est vif co'rrîme là poudre... 
Sur ma foi, voilà Ilèrculc! Éncliànfé dè vous voir, mon vieil 
. ami ; vous avez besoin d'un fier coup do brOésO. 

— Rappelez-vous votre promesse, màjo>, diê'-jè à Blossbiïi 
pendant qu'il passait la main sur l’encolure (ï’îtê'féhlc, 
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’ \ — Je ferai mieux, capitaine, je vous donnerai le choix entre 1 

Hercule et un magnifique cheval noir que je possède. Diable î je I 
/ serais fâché de me séparer de toi, mon vieil Hercule. Mais je i 

suis persuadé que le capitaine préférera le noir; c’est le plus | 
beau cheval de toute l’armée ; je le tiens du pauvre Ridgeley, 1 
qui a été tué à Monterey. i 

Ce petit discours du major se divisait en trois parties : la I 
; .» ' première était un soliloque, la deuxième une apostrophe à Her-1 

cule, la troisième s’adressait à moi, I 

I,' ‘ — Très-bien, major, répliquai-je, j’accepte le cheval noir. I 

: ^. Monsieur Clayley, faites monter les hommes sur les mules, et I 

i • ; prenez le commandement de la compagnie pour accompagner le J 

' , ’ colonel Uawley au camp. Quant à moi, je vais aller retrouver I 

1 notre Espagnol. I 

, \ J’avais prononcé à voix basse ces derniers mots adresses à 1 

Clayley, et je continuai sur le même ton : i 

— Je ne pourrai être au camp que demain dans la journée, 

I ne parlez de mon absence à qui que ce soitj je ferai mon rap¬ 

port moi-même demain à midi. 

> — Alors, capitaine... dit Clayley. 

! — Quoi, lieutenant? 

: I ■ — Chargez-vous de mes civilité» | 

— Pour qui, mon ami. * 

< — Pour Marie de la Lumière. J 

. . — Très-certainement. ^ 

— Dans votre meilleur espagnol, je vous prie. j 

— Soyez-en sûr, dis-je en riant de l’empressement de mon j 

ami. i 

J’allais m’éloigner, quand je vins à penser que rien ne s’op- 
‘ posait à ce qu’on laissât la compagnie sous le commandement 

d’Oakes, et que de la sorte Clayley pourrait venir avec moi. 

— Clayley, dis-je en prenant le lieutenant à part, si vous 
‘ i portiez vos compliments vous-même? Oakes prendrait le com¬ 

mandement de nos hommes. Le colonel Rawley nous donnera | 
, ' bien quelques-uns de ses dragons pour nous accompagner. ^ 

— De tout mon cœur, reprit Clayley, A cheval, et partons. | 
Je pris avec moi Lincoln et Raoul, j’y joignis six dragons do | 
Rawley, et souhaitant une bonne nuit à mes amis, je m’éloignai • 
avec mon escorte. ^ 

Le gros de la troupe prit, pour retourner au camp, la route j 


I 
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U' Mala-Cordera, tandis qu’avec Glayley et mon petit détache- 
ent je suivis la lisière de la prairie, et grimpai la colline sur 
quelle nous devions trouver le chemin qui conduisait à la mai- 
«n de don Cosme. 

Arrivés sur le sommet de l’éminence, je jetai un regard sur 
théâtre de notre dernier combat. 

La lune, qui éclairait la prairie de la Virgen, ne me fit voir 
ir rherbe aucune des victimes de notre lutte. 

Les guerrilleros, en opérant leur retraite, avaient emmené 
irec eux leurs morts et leurs blessés. Quant aux deux Améri- 
lins tués, ils étaient enterrés dans le corral abandonné, 
auvres gens ! ce ne fut point sans un sentiment pénible que je 
is une bande de loups rôder autour de l’enclôture, et que j’en- 
mdis les cris féroces des coyottes, qui m’annonçaient que la 
>mbe guerrière creusée à la hâte ne serait pas longtemps res- 
ectée. 


I 

CHAPITRE XXV 

LS COCVTO. 

Si j'ai quelque chose à souhaiter au lecteur, c’est de pouvoir, 
me fois dans sa vie, voyager à cheval par une belle nuit au 
nilieu de quelque forêt tropicale quand la lune baigne le paysage 
lans les flots de sa pâle et douce lumière, que les vents se 
aisent, que le feuillage est immobile, et que de tous côtés les 
leurs les plus belles parfument Tair de leurs suaves odeurs. 

Pourtant les forêts de l’Amérique du Nord ont aussi leurs 
ïharmes. Les grands chênes et les ormeaux noueux qui étendent ‘ 
m loin leurs rameaux tortueux, le vent d’hiver qui emporte les 
éuilles sèches et froisse les unes contre les autres les branches du 
iycomore que son souffle a dénudées, les roches nues et sombres, 
os cascades qui bruissenl, les pendeloques que le froid suspend 
2ommedes perles brillantes à la cime des arbres, Pécorce trans¬ 
parente qui recouvre la surface des eaux, tout cela forme un 
tableau d’un aspect plus sévère et plus triste, mais qui pour¬ 
tant a son caractère de grandeur et de poésie. 

Les scènes qui se passent sous les ombrages des forêts du 
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nord sont en harmonie avec le rude aspect du paysage. C’est là 
que vivent Tours gris, le loup et les autres bêtes carnassières 
moins fêrbcés peut-être que les sauvages blancs et rouges qui 
errent dans leurs solitudes. C’est là aussi qiTon entend de temps 
à autre la détonation des carabines, qu’on voit briller Téclat du 
tomahawk,, et que retentit parfois le lcrribio cri de guerre do 
rindicn: 

Mais je m’écarte de mon sujet,; je reviens aux forets de TAmc- 
riquo du Sud, où tout est .si calme et si splendide* La nuit, si 
quoique bruit trouble le silence do ces magnifiques ombrages, 
c’est le chant du rossignol, et si quelque lumineux éclair brille 
parfois à teavers les arbres, c’est la lueur du cocuyo en quèlo 
de scs amours. Dans les forêts du nord, tout respire la guerre; 
dans celles du sud, tout respire Tamour. 

Clayley et moi; avancions en silence, nos soldats eux-mêmes 
scmbla.ient émus de la solcimité de cette superbe nuit. 

Nous enliàmes dans les bois qui bordent TArroyo; le ruis¬ 
seau fut traverse, et nous continuâmes notre roule, ayant à 
notre tète Raoul qui nous servait de guide. 

Après un long silenèe; ClaVléy, sortant tout à coup de sa rê¬ 
verie, se redressa brusoimment sur sa selle, et m’adressant la 
parole 

— Quelle heure est-il, capitaine? ■ 

— Dix heures et quelques mimitcs, répondis-je après avoir 
interrogé tfro montre au clair de la lune, 

— Noii^ trouverons don Cosme au lit. 

, * 

— Cela n’ëst pas probable. 11 est trop vivement préoccupé, et 
gans doute qu’il attend notre retour avec impatience., 

— YocJS avei^raison ; nous le trouverons encore debout, et de 
la soëte tout sera pour le mieux, 

— Gomment, tout sera pour le mieux? 

— Sans doute; dans Tintérêt de notre souper. Un pâté froid 
et lift verre de clarèt; que vous semble de cela? 

— Je n’ai pas faim. 

— Oui; mais moi j’ai un appétit dévorant, et je soupire après 
Tofflcè de notre hôtè. 

— N’y à-t-îl pas quelque chose que vous désiriez davantage? 

_Nôfïi jusqu’après souper du moins. Chaque chose a son 

temps. Ventre affamé n’a pas plus de cœur que d’oreilles. Pour 
le quart d’heure, je vous donne ma parole, Haller, que j’ainic- 
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lis mieux voir cette grande vieille négresse de Pepe que la plus 
tlie femme du Mexique, ou Marie de la Lumière, si vous aimez 
lieux. 


— Monstre ! 

— Tout cela c’est avant souper seulement. Après, n’en doutez 
îs, vous verrez le sentiment reprendre le dessus. 

— Ah ! Clayley, vous ne saurez jamais aimer! 

— Pourquoi, capitaine? 

— Pourquoi? parce que chez vous l’amour est un plaisir et 
an une passion. Vous aimez celte charmante blonde comme on 
.me un tableau ou un objet d'art. 

t * 

— Vous voulez dire apparemment que tout mon amour est 


ms mes yeux? 

— C’est justement ma pensée, et je suis persuadé que si 
imour vous avait touché le cœur, vous ne seriez pas si occupé 
3 votre souper. Moi, je resterais plusieurs jours sans manger 
ue je ne m’en apercevrais même pas. Mais vous ne pouvez nie 
impiendre. 

— Ma foi non I je suis trop affamé pour cela. 

“ Tenez, je parierais que c’est tout au plus si vous vous sou- 
3 nez que la dame de vos pensées est rose et blanche; n’est-ce 



— J’avoue, capitaine, quo de mémoire je ferais fort mal son 


artrait. 

— Eh bien ! moi, si j’étais peintre, je reproduirais son visage 
irla toile avec autant d'exactitude que si elle posait devant moi. 
ans tout ce que je regarde je vois ses traits charmants, dans 
(S feuilles des arbres, dans les lignes du paysage, dans le bleu 
a ciel, partout enfin. La léte élégante de ce superbe palmier, 

me semble que c’est sa longue chevelure noire. 

— Un instant ! vous rêvez, capitaine; ses cheveux ne sont pas 


oirs. 

— Comment! ses cheveux ne sont pas noirs 1 ils sont comme 
îs yeux, aussi noirs que l’ébcne et le jais ! 

— Ses yeux sont bleus comme la turquoise. 

— Noirs ! Mais de qui parlez-vous ? 

— Do Marie de îa Lumière. 

— Ah ! c’est bien différent, alors. . . 

Et mon ami et moi nous nous mimes à rire do notre méprise 

éciproque. 
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Nous étions redevenus silencieux, autour de nous tout se tai¬ 
sait également; et si quelque chose troublait la tranquillité de la 
nuit, c’était le bruit des pieds de nos chevaux sur le sol, le tin¬ 
tement de nos éperons, ou le cliquetis de nos sabres frappant à 
chacun de nos mouvements le flanc de nos coursiers. 

Nous venions de laisser derrière nous la butte de sable avec 
son* fourré de cactus et de mezquites, et nous entrions dans une 
gorge couverte de grands arbres, quand les yeux perçants de 
Lincoln découvrirent quelque chose dans Tombre. il me fit aus- 
;nlôt part de ce fait. 

— Halte I fis-je à demi-voix. 

Le détachement s^arréta court, au même instant nous enten¬ 
dîmes un frôlement dans un buisson placé à quelques pas devant 
nous. 

— Quien viva? demanda Raoul placé à Tavant-garde, 

— Un amigo, fut-il répondu. 

Je m’étais approché de Raoul, et je criai : 

— Acercate ! acercate ! ( Approchez 1 ) 

Un homme sortit des broussailles et s’avança à cet appel. 

— el capitan! (C'est le capitaine!) 

Je reconnus le guide que nous avait donné don Gosme, 

Le Mexicain s’approcha de moi et me remit un papier. Je 
l’ouvris et m’efforçai de lire à la lueur de la lune; mais c’était 
écrit au crayon, je ne pus parvenir à distinguer une seule lettre. 

— Essayez, Clayley ; peut-être vos yeux valent-ils mieux que 
les miens* 

— Non, répondit Clayley après avoir examiné le papier, je 
n’y puis rien voir. 

— Esperate^ mi amo! (Attendez, mon maître!) dit le guide 
en faisant un signe. 

Nous demeurâmes à la même place. 

Le Mexicain prit d’une main le grand sombrero qu’il portait 
sur la tête, et s’avança à quelques pas dans la forêt. Là il s’ar¬ 
rêta tenant toujours son chapeau à la main. Un objet brillant 
resplendissait à travers les feuilles d’un palma redonda ; c’était 
le cocuyo ou grand lampyre des tropiques. L’insecte voltigeait 
en bourdonnant à une hauteur de sept ou huit pieds, une trace 
lumineuse indiquait le cours de son vol. Le Mexicain l’abattit 
avec sa main, puis, le couvrant de son chapeau, il le prit faci¬ 
lement entre ses doigts et me le présenta en disant : 
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— Va / (maintenant!) • 

— No 7nuerde (Cela ne mord pas), ajouta-t-il en voyant que 
’hésitais à toucher ce coléoptère luisant. 

Je me décidai à prendre dans ma main le cocuyo, dont les 
grands yeux ronds resplendissaient comme deux diamants.i 
rapprochai Tinsecte de l’écriture; mais je ne pus encore rien 
lire, la lueur était trop faible. > 

^ 11 en faudrait au moins une douzaine, dis-je au guide, 
pour y voir suffisamment, 

— No, smor, uno bastaasi (Non, monsieur, un seul suffit). 

A ces mots, le Mexicain prit le cocuyo dans ses doigts et le 
pressa légèrement contre la feuille de papier. A ce simple con¬ 
tact, il jaillit de ranimai une lueur brillante de plusieurs pouces 
de diamètre parfaitement suffisante pour déchiffrer toute l’é¬ 
criture. 

— Voyez, Glayley! m’écriai-je en lui faisant admirer cette 
lampe dont la nature avait seule fait les frais. J’ai lu dans les 
récits des voyageurs qu’une demi-douzaine de ces insectes pla¬ 
cés sous une verrine suffisaient pour éclairer un appartement. 
Est-ce vrai ? ajoutai-je en m’adressant au Mexicain. 

— NOf senor, ni cincuenta (Non, monsieur, pas même cin¬ 
quante), répliqua le Mexicain. 

— Et cependant un seul cocuyo suffit pour nous éclairer en 
ce moment. Mais nous oublions l’affaire principale, voyons celte 
lettre. 

Elle était écrite en espagnol et contenait ces seuls mots sans 
signature ; 

« J’ai donné avis de votre position au commandant américain. » 


— C’est de don Cosmeî demandai-je tout bas au Mexicain. 

— Oui, sefior, 

— Et comment pouviez-vous espérer arriver jusqu'à nous 
dans le corral ? 

— A l’aide de ce déguisement. 

Et en parlant de la sorte le Mexicain me montrait une pearj 
de bœuf encore couverte de son poil. 1 

— Clayley, ce sont des amis. Vous, mon brave, prenez ceci. 
Et je remis au péon un aigle d’or, 

— En avant ! 

‘ Au même instant te cliquetis des sabres et des éperons re- 
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commença à so mêler au bruit des pas des chevaux, nous che 
minions de nouveau sous les arbres de ta forêt 


GHAPITUE XXVI 


IDPE ET LUZ. 


Peu de \<^mps après nous sortions des bois pour entrer sur Isi 
plantation de don Cosnie. La riche végétation dont ces champs 
sont couverts a tout le charme de la nouveauté pour des hommes 
accoutumés comme nous à l’aspect plus sévère des climats sep¬ 
tentrionaux. La lune, comme un voile de gaze jeté sur tes ob¬ 
jets, en arrondit les contours et donne à la nature un caractère 
romantique auquel vient ajouter encore le doux chant du ros-* 
signol, seul bruit qui trouble la paix de cet Éden endormi. 


Ici c’est une plantation de vanille, plus loin ce sont 
champs de café à moitié envahis par les acacias et les cactus 
épineux. Un réservoir à sec, un aqueduc en ruine témoignent 
des soins intelligents qu’on a jadis donnés à l’irrigation de celte 
vallée. Des guarda-rayas de palmiers et d’orangers à moitié 
étouffés par les jasmips et les lianes parasites marquent les an¬ 
ciennes limites de champs aujourd’hui incultes. Les fruits et les 
fleurs pendent en grappes sur les mêmes branches et répandent 
au loin dans Tair les plus suaves parfums. Tout dans ce lieu in¬ 
vite au repos, car tout y annonce la présence de la nuit, le 
louruesût en inclinant sa tête dorée comme pour regretter l’ab¬ 
sence de son dieu, et la belle-de-nuit en ouvrant le calice de ses 


fleurs aux caresses de la lune. 

Le guide nous désigne une avenue qui conduit à la maison, 
nous y pénétrons et continuons à nous avancer. Le sol de cette 
avenue semble découpé en mosaïque par les rayons de la lune, 
qui glissent à travers les interstices de la voûte de feuillage. 
Troublé dans son sommeil, un cerf bondit à quelques pas de 
nous et disparaît dans un fourré de mezquites. Au bout de cette 
avenue, nous nous arrêtons derrière la haie de jasmin qui formo 
l’cnclôture, nous mettons pied à terre, et j’entre avec Clayley 
dans le parc de don Cosme. 

Â peine nous avons pénétré dans le taillis, que deux gros do<i 
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les s élancent de notre côté en poussant des aboiements fu- 
Mix. Plusieurs personnes sont en mouvement devant la façade 
i ranclio ; nous nous arrêtons un moment pour les observer. 

— Quiiato, Carlo, Pompo / (A bas, Carlo, Pompo î) 

Les dogues se retirent en grondant. 

— Papa/manda los (Papa, renvoyez-les). 

Nous reconnaissons les voix, et nous pressons le pas. 

— Afaera, ïnahUtos perros, abajo î (Arrière, inaüdits chiens, 
bas !) crie don Cosme en grondant les chiens et les faisant 
culer. 

Plusieurs domestiques sont arrivés, nous nous avançons. 

— Qiiien es ? demande don Cosme, 

— Arnigos (Amis), dis-je. 

— Papa^ papa, es el tapüanl (Papa, c’cst le capitaine !) crie 
le des deux sœurs qui accourt vers nous et dans îaquçllc je 
'Connais bientôt la brune Guadalupe. 

— Ne craignez rien, sehorita, dis-je en approchant, 

— Ah ! vous êtes sauvé, vous êtes çauvé ! Papa, il est sauvé î 
‘ient, les deux jeunes filles à la fois, tandis que don Cosme 
DUS témoigne sa joie en nous serrant l’un après Pautre dans 
'3 bras. 


Puis tout d’un coup laissant retomber ses mains : 

— Qu’est devenu le gros gèntiüiomme? fit-i! avec inquiétude. 

— Oh! i! va bien, reprit Cïavlev en souriant, 11 a mis sa 
fosse personne en lieu de sûreté: mais je suis sûr, don Cosme, 
B il serait enchanté d’être ici. 

Je transmis à l’Espagnol la réponse de mon compagnon, don 
osme prit sans doute la dernière phrase pour un avis'; car im* 
tédiatemenl il nous conduisit vers la salle à maimer, où nous 
'cuvâmes dona Joaquina donnant ses ordres pour le souper. 
Pendant le repas je racontai à nos hôtes les principaux eVe- 
pments de la journee. Don Cosme ne savait rien des gucrrdle- 
)s, sinon qu’il avait entendu dire qu’il y avait une d /3 leurs 
andes dans le voisinage. A la nouvelle apportée par iQ.güTde 
lie nous avions été allaqués, il avait dépêché un doniestlque 
e confiance au camp amencain; et Raoul avait trouvé en route 

— ^ ^ ^ ^ -r*—^ 

î détachement qui venait à notre secours. 

Après souper, don Cosme nous quitta pour donner des ordres 
îlalifs à notre départ du lendemain. Sa femme sortit également 
our faire préparer nos chambres à coucher, en nous laissant, 










ISS 


LES ïiRAlLLElîRS 


Clayley et moi, dans l’agréable compagnie de Liipe et de Luz.l 

Ces jeunes filles, musiciennes consommées, étaient aussif 
fortes sur la harpe que sur la guitare. Elles chantèrent plusieurs; 
airs espagnols dont la douce mélodie fit sur nos cœurs rim- 
pression là plus vive. i 

Mes pensées et celles de Clayley étaient sans doute de la| 
même nature, et pourtant, singulier effet de la différence desj 
caractères, elles se traduisaient chez chacun de nous d’une ma-| 
nière tout à fait contraire. Clayley, esprit aimable et enjoué,| 
avait trouvé dans la plus jeune des sœurs une partner digne dej 
lui ; aussi ne firent-ils, pendant tout le temps, que rire, causerl 
et chanter. Telle était la mobilité de l’imagination de cette jeunel 
fille qu’un moment après s’étre livrée à la gaieté la plus franchel 
elle passait tout à coup à un sentiment mélancolique en pensant! 

à son frère un instant oublié. Celte enfant avait un de ces cœurs! 

» 

purs d’où la gaieté n’exclut pas la sensibilité, elle passait d’un' 
sentiment à l’autre comme on voit en certains jours le soleil pa-, 
raître et disparaître au milieu des nuages légers qui l’entourent. 

Ma conversation avec Guadalupe avait un caractère plus sé-, 
rieux. Nous n’aurions pu rire, tant nous craignions de profaner 
le sentiment sacré qui nous servait de lien. La gaieté se trouve’ 
rarement dans le véritable amour. L’amour est une passion qui 
a ses joies, ses voluptés, ses extases, mais rarement la folle 
gaieté trouve place dans les cœurs véritablement épris. 

Depuis quelques instants la harpe avait été abandonnée, la 
guitare ne résonnait plus sous les doigts , une harmonie plus 
douce vibrait dans nos cœurs. Chacun de nous se sentait attiré; 
vers l’autre comme par un invisible aimant. Nos âmes étaient 
unies par une chaîne mystérieuse. Pour exprimer de tels senti-; 
ments, les mots, on le comprend, sont aussi superflus qu’im-! 
puissants; et si quelques paroles s’échangeaient entre nous, c’é¬ 
tait quand nous pensions à Narcisso, ce frère bien-aimé, et que 
l’idée du danger qu’il courait venait troubler notre félicité. 

— Oh I que n’est-il ici, mon frère I nous serions si heureux! ; 

— Il reviendra, n’en doutez pas. Demain votre père le re-' 
verra. Je vous jure de tout faire pour le rendre à l’amour d’une 
aussi tendre sœur. 

_ Merci, merci! quelle reconnaissance ne vous devrons- 

* nous pas ! 

Et ses yeux semblaient à la fois animés par Ja reconnaissance* 
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et l’amour. La reconnaissance seule n’eût pas suffi pour leur 
donner ce puissant éclat. Si de pareils moments pouvaient durer 
toujours ! 

— Bonne nuit, bonne nuiti 

— Sefïores, pasan vds buma noche, (Messieurs, je vous sou- 
balte une bonne nuit.) 

Elle est partie, et pourtant son gracieux visage est encore 
devant mes yeux. L’amour a gravé ses traits dans mon cœur, je 
la vois toujours et partout. 


Nous nous sommes retirés dans nos chambres à coucher. Nos 
hommes ont attaché leurs chevaux dans le bois d’olivier et re¬ 
posent eux-mémes dans le rancho de bambou. Une sentinelle 
veille à la sûreté de tous. 


CHAPITRE XXVII 

VHE NUIT AGITÉS. 


Je suis seul dans ma chambre. Yais-je dormir? Non, Pour¬ 
tant voici un lit qui invite au sommeil. Un dais le surmonte; 
de soyeux rideaux rentourent; les draps, en toile de damas, 
sont d'une blancheur éclatante ; tout invite au repos, jusqu’à ce 
tableau qui représente le dieu du sommeil couché sur un lit de 
roses au milieu d’un groupe de nymphes gracieuses. 

Je tire les couvertures, l’aspect de la couche est encore plus 
engageant. Sur le chevet sont entassés des oreillers si blancs et 
si doux, qu’on les dirait préparés pour reposer la tête d’une 
jeune mariée. Quelle bonne fortune pour un homme qui depuis 
deux mois n’a pas dormi dans son lit et qui s’est constamment 
couché au hasard, un jour sur le pont d’un navire, le lendemain 
sur le sol de Lobos au milieu des araignées et des scorpions, 
plus tard dans son manteau sur le sable mouvant de la rive 
mexicaine ! 

Cependant je sens que le sommeil fuit ma paupière. L’espoir, 
la crainte, les souvenirs m’agitent tour à tour. Ma tête tra¬ 
vaille. Je repasse dans mon esprit les étranges événements de 
la journée. Quelques-uns me semblent couverts d’un mystère 
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que je cherche à approfondir. En un mot mon système nef veux 
est agité, il m’est impossible de dormir, 

iMon esprit et mon corps ne demeurent pas seuîs éveillés, 
mon cœur est ]>lus agité encore. Des cordes longletnps silen¬ 
cieuses y ont vibré de nouveau, l’amour y règne en maître. 

Cet amour n’est pas ma première passion, aussi j’en recon¬ 
nais facilement les symptômes. La jalousie que j’éprouve ne me 
permet ])as de me tronjper — ce don Santiago!... 

J’aperçus deux miniatures accrochées au mur de chaque côté 
d’une grande glace en face de laquelle je me trouvais. 

Je m’approchai pour en examiner une, celle qui se trouvait à 

ma droite. Avec quelle émotion je la contemplai, c’était le por¬ 
trait de Guadalupe! 

— Cependant, me disais-je, le peintre ne l’a pas flattée j il l’a 
faîte de dix ans plus Agée : stupide artiste I 

Jü m’approchai de l’autre peinture... C’est sa jolie sœur sans 
doiile, 

— Dieu du cicll en croiraUje mes yeux!... Quoi! cette che¬ 
velure noire, CCS sourcils arqués, celte lèvre sarcastique... Du- 
broscl 

Une angoisse mortelle s’empara de mon cœur. Je regardai de 
nouveau le portrait, j’y revins encore, je ne pouvais croire à ce 
que je voyais. Mais plus j’examinais, plus j’étais forcé de m’a¬ 
vouer que je ne m’éiaîs pas trompé. Le doute ne m’était plus 
permis; abattu par ce coup imprévu, je me laissai tomber sur 
une chaise où je demeurai plongé dans l’abîme de ma douleur. 

Pendant quelque temps je fus incapable de penser, encore 
moins d’agir. — Que pouvait signifier ceci? Était-ce bien ce 
misérable démon, ce fléau de mon existence, cet homme que 
je rencontrais toujours sur ma roule? Devait-il m'clrc fatal 
jLik[u’au bout? 

En effet, il y avait entre cet homme et moi d’étranges ra|>- 
ports. Notre première rivalité, les é\énements de Lobos, l'ap- 
parilion de Dubrosc sur la colline de sable, la manière 
rieusc dont il avait traversé nos lignes, sa présence parmi It's 
gucrrilleros, tout s’offrait à la fois à mon esprit et me glaçait 
d’une vague terreur. — Devais-je le rencontrer encoi't* ici ? 

Tout en pensant à cela je pris la lampe et je retournai au 

portrait. 

— Non, m’écrial-je, je ne me suis pas trompé 1 c’est bien lui, 
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c’est bien elle! Tous deux ici! l’un formant le pendant de 
l’autrePourquoi? Quel lien les unit? Peut-être sont-ils 
fiancés?... Et ce don Émîlio, cet Américain qui lui a enseigné 
l’anglais î c’est lui, sans doute, car il s’appelle Émile, la voix 
qui lui parlait à l’île Lobos n’a-l-ellc pas crié ce noml Ce ne 
peut être un autre que lui. Ce misérable! il aura abusé de sa 
beauté pour tromper celte malheureuse enfant. Que ne suis-je 
venu plus tôt ici ! Ils sont fiancés, mariés peut-être. Peut-être 1... 
ô torturel... 

Je rejetai la lampe, sur la table et retombai avec accablement 
sur ma chaise. Je ne sais depuis combien de temps j’étais ainsi 
en proie aux plus pénibles pensées, quand mon attention fut 
distraite par la sonnerie d’une horloge encadrée dans un grand 
tableau. Je ne comptai pas les heures, mais la musique qui sui¬ 
vit me tira malgré moi de ma torpeur. C’était un air triste et 
doux, en harmonie avec mes sentiments. Un peu rendu à moi' 
même par cet événement extérieur, je me levai, et j’allai me 
jeter tout habillé sur le lit, bien résolu à tout oublier et à ne 
pas penser à elle plus que si je ne l’eusse jamais connue. 

— Je partirai de grand matin, me disais-je, et retournerai au 
camp sans l’avoir revue. L’agitation de la vie militaire et les 
devoirs de ma profession auront bientôt effacé son image do 
mon cœur ; d’ailleurs tout cela est un songe qui s’évanouira aux 
accents de la trompette et au bruit du canon. Ce n’est qu’un 
sentiment fugitif, une hallucination d’un moment dont je saurai 
prendre le dessus. 

Tout en parlant de la sorte, j’avais posé ma tête sur Toreiller; 
le froid de la toile, en rafraîchissant ma joue, calma mon agita' 
lion, et je me trouvai plus tranquille. 

fllais bientôt ma pensée revint avec acharnement à l’idée que 
j’essayais en vain de chasser. Comment, me demandais-je, ce 
créole de la Nouvelle-Orléans a-t-il pu venir ici? Qui m’expli¬ 
quera ce mystère? 

Puis je m’efforçais de nouveau d’éloigner cette pensée impor¬ 
tune. J’essayais d’appliquer mon esprit à mille choses diverses; 
à la flotte, au débarquement, à l’armée, aux soldats, à leurs 
boutons d’uniforme, à leurs épaulettes, à tout ce que je pouvais 
imaginer, mais en vain. Mon esprit revenait malgré moi sur ce 
pénible sujet, et de nouveau mon cœur battait avec violence, 
ma tête brûlait, je sentais en moi une fièvre ardentOi 
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Pendant une heure entière je me tournai sur ma couche, 
puis rhorloge sonna de nouveau. L’air doux et mélancolique 
recommença, et vint apporter, comme la première fois, un peu 
de calme à ma douleur. D’ailleurs, comme toute chose en ce 
monde, le désespoir a ses moments de répit, mon corps était 
accablé de fatigue, mon âme brisée de douleur, et, sous le poids 
de ce double accablement, je finis enfin par m’endormir. 


CHAPITRE XXVIII 

LA LUMIÈRE APRÈS L’OMBRE. 


Quand je me réveillai tout était encore plongé dans l’obscu¬ 
rité. J’ouvris mes rideaux de damas, pas un rayon de lumière 
ne pénétrait dans la chambre. Je me trouvai reposé et sans sa¬ 
voir au juste l’heure qu’il’ était, j’en conjecturai que j’avais 
dormi longtemps. Je sautai à bas du lit et j’interrogeai ma 
montre à répétition. Elle ne sonna qu’un coup, c’était une de¬ 
mi-heure. 

— Quelqu’un I appelai-je. 

La porte s’ouvrit et un flot de lumière entra dans l’apparte¬ 
ment, c’était un domestique avec une lampe à la main. 

— Quelle heure est-il ? demandai-je. 

— Neuf heures, mon maître, répondit le domestique. 

Puis, posant la lampe sur la table, il sortit un instant après. 
Au même moment arriva un second domestique porteur d’un 
plateau et d’une lasse en or. 

— Qu’esLce que cela? 

— CfiMolatê, senor que dona Joaquina vous envoie. 

J’avalai le bienfaisant breuvage cl je me préparai à la hâte. 

Tout en me livrant aux soins de ma toilette, je m’interrogeais 
pour savoir si je- ne retournerais pas au camp sans prendre 
congé de la famille de mon hôte : mais le sommeil avait un peu 
cicatrisé ma blessure, d’ailleurs j’ai toujours vu le retour du 
matin apporter un peu de soulagement à toutes douleurs pliy- 
siques et morales. Il semble que ce soit une loi de la nature, du 
moins ma propre expérience m’a appris à en juger ainsi. L’air 
frais et embaumé du matin exerce sur nous une bienfaisante 
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influence, et le soleil nous ramène avec la lumière la joie et 
l’espérance. Si l'on ne me croit pas, qu’on interroge le malade 
et il dira avec quelle impatience il attend sur son lit de douleur 
le retour de l’astre du jour. 

Quoi qu’il en soit, je n’osais m’approcher de la glace. Non, 
me disais-je, je ne reverrai pas le visage adoré à côté du visage 
délesté. Non, je retournerai au camp sans les voir ; je veux ou¬ 
blier... Mon ami est-ü levé? 

— Oui, maître, depuis quatre heures. 

— Ah! où est-il? 

— Dans le jardin, maître. 

— Seul? 

— Non, maître, avec les ninas. 

Heureux Clayley, murmurai-je, il n’est pas comme moi, tor- 
i turé par la jalousie. 

J’avais remarqué que l’aimable blonde et mon ami avaient 
absolument le même caractère. C’étaient deux natures sympa¬ 
thiques qui n’avaient eu besoin que de se rencontrer pour se 
convenir et se comprendre. La danse, le chant, les plaisirs, 
telle était pour eux la voie qui devait les conduire au mariage. 
Mais qu’un accident vînt se jeter à la traverse, ils pouvaient se 
dire adieu et se séparer sans qu’il y eût de coeur brisé ni d’une 
part ni de l’autre. Naturels heureux pour lesquels l’amour se 
compose d’un échange de billets doux, de sourires et d’espé¬ 
rances. Aussi, comme je leur portais envie! Mon caractère était 
si différent! 

— Dites à mon ami de rentrer à la maison, j’ai besoin de le 
voir. 

— Oui, maître. 

Le domestique s’inclina et quitta l'appartement. 

Au bout de quelques instants Clayley entra gai comme un 
pinson. 

— Je vois, mon cher lieutenant, que vous avez bien employé 
votre temps. 

— Ah! je vous- en réponds. Quelle délicieuse promenade! 
Haller, c’est le paradis! 

— Où avez-vous donc été? 

— Donner à manger aux cygnes, reprît Clayley en souriant. 
Mais, îV propos, continua-t-il, la dame de vos pensées boudait 
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un peu ce malin. Elle paraissait contrariée de ne pas vous voir, 
et tournait à chaque inslant la lèle du coté de la maison. 

— Giayley, voulez-vous me faire le plaisir de dire aux hommes 
de se tenir prêts à monter à cheval? 

— Gomment, déjà partir! Pas avant déjeuner? je suppose. 

— Dans cinq minutes. 

— Comment cela, capitaine, est-il possible? Ahî si vous sa¬ 
viez quel déjeuner nous attend l Don Cosme saura bien vous 
retenir, 

— Don Cosme... 

Au même moment notre hôte entra. Ses instances furent si 
■\ives, que je me vis obligé de contremander mon ordre et de 
consentir à différer mon départ. 

Je présentai mes respects aux dames aussi poliment qu’il me 
fut possible. Mais il y avait une telle froideur dans mes manières, 
que je vis bien qu’elle s’en était aperçue. 

Nous passâmes à table pour le déjeuner; mais j’avais le cœur 
si plein de tristesse, que ce fut à peine si je touchai aux mets 
délicats qu’on me servit. 

— Vous ne mangez pas, capitaine, vous n’êtes pas malade, 
je suppose? dit don Cosme, que ma contenance attristée avait 
sans doute frappé. 

— Je vous remercie, seûor, je n’ai jamais joui d’une meilleure 
santé. 

J’évitais soigneusement de regarder du côté de Guadalupe, et 
j’affectais de donner tous mes soins à sa sœur. En un mot, j’a¬ 
vais tout l’air d’un homme piqué. Deux ou trois fois cependant, 
je hasardai un coup d’œil de coté. Ses yeux élaient fixés sur 
moi et semblaient m’interroger avec inquiétude. De grosses 
larmes coulaient sur ses joues, ses paupières gonflées témoi¬ 
gnaient qu’elle avait beaucoup pleuré, mais cela n’avait rien 
d’extraordinaire, le danger auquel était exposé son frère était 
sans doute la cause de ce chagrin. - 

Ses regards cependant ne m’adressaient aucun reproche. Ma 
conduite actuelle contrastait pourtant si sensiblement avec celle 
de la nuit précédente ! Comment n’étail-elle pas irritée d’une 
froideur qui allait presque jusqu’à l’impolitesse? 

Je me levai de table et sortis de l’appariement pour ordonner 
à Lincoln de tenir les hommes prêts à partir. 

J’errais depuis quelque temps au milieu du bosquet d’oran- 
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gers, lorsque Clayîey vint me rejoindre avec les deux jeunes 
personnes. Don Cosme était resté à la maison pour faire seller 

m 

sa mule, et dona Joaquina s’occupait à meltro dans le porte¬ 
manteau de son mari les ol)jets indispensables à son voyage. 

Un attrait mutuel nous avait rapprochés Guadalupe et moi. 
Clayîey s’était pearté avec la jeune Luz. Nous étions seuls. Ten¬ 
dant quelques instants je gardai le silence. Je ne lui avais point 
encore parlé de la journée; mais tout ^ coup je me sentis pris 
d’un désir irrésistible, je voulais connaître toute retendue de 
mon malheur : j'étais semblable au voyageur qu’une sorte de. 
fascination entraîne à sonder la profondeur d’un précipice ou¬ 


vert sous ses pas. 

D’ailleurs qu’avais-je à craindre? La certitude ne pouvait 
être pire que l’atlreux soupçon dont j’étais torturé depuis la 
veille. 

Je me tournai du côté de Guadalupe : la tête légèrement in¬ 
clinée sur l’épaule, elle tenait entre ses doigts une fleur d’oran¬ 
ger qu’elle effeuillait machinalement, çt semblait suivre des veux 
les débris odorants qui tombaient à terre. 

[ Qu’elle était belle en ce moment! 

— L’artiste ne vous a certainement pas flattée. 

‘ Elle me regarda avec étonnement, ses yeux étaient remplis 
de larmes. 

Elle ne me comprenait pas. 

Je répétai mon observation. 

— Seûor capitaine, que voulez-vous dire? 

— Que le peintre ne vous a pas rendu justice; îo portrait, Il 
est vrai, a quelque ressemblance, mais l’expression devrait en 
être plus jeune. 

— Le peintre! le portrait! quel peintre, quel portrait, Sefior? 

— Je veux parler de votre portrait que le hasard m’a fait 
rencontrer dans ma chambre à coucher. 

— Ah! près du miroir. 

■— Oui, près du miroir, répondis-je tristement. 

— .Mais ce n’est pas le mien, sefior capitaine! 

— Ail ! comment! ce n’est pas le vôtre? 

— Non, c’est le portrait de ma cousine Maria de Merced ; on 
dit que nous nous ressemblons beaucoup. 

l,a joie inondait mon cœur, tout mon corps frémissait d’une 
douce émotion. 
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— Et le portrait d’homme? ajoutai-je. 

— C’est don Émilio^ l’amant de ma cousine. Il Ta enlevée,.. 

En prononçant ce dernier mot, la pauvre enfant détourna la 

tête ; je m’aperçus que ce sujet lui causait une pénible émotion. 

J’allais parler, mais elle continua : 

— C’était sa chambre, dit-elle, nous n’y avons rien changé 
depuis son départ. 

— Et où est votre cousine maintenant? 

— Nous n’en savons rien. 

C’est un mystère, pensai-je; et j’abandonnai ce sujet. Qu’a¬ 
vais-je besoin d’en savoir davantage! j’étais heureux, cela me 
sulîisaît. 

• — Voulez-vous vous promener un peu, Lupita? 

A ces mots elle tourna les yeux de mon côté avec étonnement. 
Ce changement si subit dans mes manières devait lui paraître 
inexplicable. C’était à moi à le lui faire comprendre et à implorer 
mon pardon. Ma réserve, ma froideur avaient disparu, et je lui 
fis la confidence entière des soupçons qui m’avaient déchiré 
le cœur. 

Nous parcourûmes une longue avenue d’arbres en fleur, tout 
entiers à notre amour. C’était la voix de l’amour que nous en¬ 
tendions dans le chant des oiseaux, dans le bourdonnement des 
abeilles, dans tous ces bruits de la nature qui murmuraient 
autour de nous. Mais c’était surtout dans nos cœurs que nous 
trouvions ce doux sentiment. Le sombre nuage, en se dissipant, 
avait laissé le ciel plus pur et plus brillant que jamais. Le cha¬ 
grin que nous venions d’éprouver avait exalté, en l’irritant, 
notre passion mutuelle. Oh I que nous étions heureux, marchant 
ainsi la main dans la main et les veux fixés sur les yeux! 

Arrivés dans un bouquet de cocotiers, nous nous assîmes sur 
un tronc renversé, protégés contre les rayons du soleil par une 
voûte de feuillage. 

Je comprenais que j’étais aimé ; son cœur avait répondu à 
mon cœur. Mais ce n’était point assez que ce langage muet; je 
désirais, je voulais plus encore ; lui dire que je l’aimais, en¬ 
tendre sortir de ses lèvres l’heureux aveu de mon bonheur ; nous 
lier par un doux serment avant de nous séparer. 

Peut-être une semblable demande pouvait paraître prématu¬ 
rée; mais j’étais soldat, et l’agitation des camps ne permet pas 
de consacrer beaucoup de temps aux formalités et aux petits 
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ins, cort«5ge habituel d’une cour en règle. Ce fut sans doute 
tte considération qui me donna du courage. D’ailleurs, je ne 
5is point à l’amour qui ne vient qu’à la suite de longues assi- 
ités. II y a dans un tel sentiment trop de calcul et d’égoïsme. 
Ces réflexions passèrent dans mon esprit comme un éclair; 
jant à mon inspiration, je me penchai vers ma compagne, et 
irmurai doucement à son oreille les mots suivants, dans cette 
uce langue espagnole qu’on pourrait appeler la langue du 
sur. 

— Guadalupe, tu me amas? (Guadalupe, m’aimez-vous?) 

— To te amo! me fut-il répondu. 

n n’est pas besoin de décrire les doux sentiments qui rem- 
rent mon cœur à ce moment, mon bonheur était à son comble. 
Cet aveu la rendait sacrée à mes yeux ; et pendant quelque 
nps nous demeurâmes en silence, en proie tous deux à un 
ux transport que comprendront seuls ceux qui ont ressenti 
amour pur et vrai. 

Un bruit de pas de chevaux se fit entendre. 

C’était Clayîey avec notre escorte. Tout le monde était en 
le et m’attendait. Don Cosme était impatient, dona Joaquina 
rtageait ce sentiment; je ne pouvais leur en vouloir, la cause 
était trop légitime. 

— Allez devant, je vous rejoins à l’instant. 

Les cavaliers sortirent de l’enclôture sous la conduite du lieu- 
aant, à côté duquel marchait don Cosme monté sur une mule 
mche. 

— A’^oiis reviendrez bientôt, Ilenrique? 

— Croyez que je saisirai la première occasion de vous voir, 
ïis le temps, je le crains, me paraîtra plus long qu’à vous. 

— Oh 1 non, non. 

— Oh î si, Lupila. Dites-moi que vous m’aimerez toujours... 

— Toujours, toujours! Titî/a, iu^a^ hasia lamuerte! (Avoua 
squ’à la mort !) 

Cette question fut faite bien des fois, et toujours j’obtins la 
ême réponse. Mais il fallait se séparer. Je montai à cheval. 
1 regard en partant, un autre à quelque distance, un signe de 
piain, puis, un instant après, j’étais lancé au galop dans une 
ande avenue de palmiers. 
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ÛÉSAPPOINTEMENT ET WOEVKAU PLAM 


Je rejoignis mes compagnons à l’entrée des bois. Glavley, qui 
avait de temps à autre regarde en arrière, passa de mon coté 
avec rintention d’entrer en conversation. 

— Mauvaise afïaîre, capitaine, que de quitter de pareils 
quartiers, flia foi, j’y serais resté toute nia vie. 

— Allons, Clayley, vous êtes amoureux. 

— Oui ! Ail ! si je pouvais seulement parler leur langue comme 
vous ! 

Celle réflexion me fit sourire, car j’avais élc témoin, à tra-;- 
vers les arbres, des etîorts que faisait mon ami pour compren¬ 
dre le mauvais anglais do la cliarmante Luz. J’étais curieux do 
savoir comment il s’y était jiris, et s’il avait fini comme moii 
par aborder la grande question. Ma curiosité fut bientôt satis¬ 
faite. ^ 

— Je vous répète, capitaine, conlinua-t-il, que si j’avais puîi 
parler sa langue j’aurais francliement fait ma déclaration, et que 
je lui aurais dit : Est-ce oui ou non ? —Mais, soit ignorance ,â 
soit mauvaise volonté, elle ne m’aurailpas répondu. Ah 1 j’ai bien' 
du malheur I 

— Vous pouviez très-bien vous îaire comprendre d’élle, cllo 
sait assez d’anglais [)our cela. 

— Je le crois; mais chaque fois que je voulais parler d’amour 
elle me riait au nez, et me frappait de son éventail. 11 parait 
que la riuestion doit être faite en espagnol, elle y lient. Pour 
moi, j’ai pris la chose très an sérieux. Voyez ce qu’elle in’a 
prêté. 

En parlant ainsi, Clayley lira fie la coiffe de son shako deux 
pelils volumes dans lesquels je reconnus une grammaire et un 
diclioimairc espagnols. 

Je ne pus m’empêcher de rire. 

— Mon ami, lui dis-je, le meilleur dictionnaire .que voiiâ’i 
avez à consulter, la jeune fille elle •même. 

*— Sans doute. Mais commciiL diable tecous-nous pour - 
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nr ici? Nous n’aurons pas tous les jours une chasse aux 
les. 

— Je crains bien, en effet, que cela n’offre quelque difficuîié. 
^à-dessus, je me mis à y penser sérieusement. Ce n’était pas 
effet chose facile que de s’éloigner du camp. On se montrait 
exigeant pour la présence des officiers aux manœuvres et 
i parades; la maison do don Cosme était à dix.milles de nos 
)cs, puis la roule ne pouvait toujours être sûre. Enfin, ces 
fages offraient beaucoup de difficuités. 

— Ne pourrions-nous pas sortir la nuit? fit observer Oayley, 
us nous ferions accompagner d’une demi-douzaine de nos 
Times, et nous viendrions ici sans bruit, Qu’en pensez-vous, 
)ilaine : 

— Clayley, je n’y reviendrai qu’avec leur frère; je leur ai 
mé ma parole, et je la tiendrai. 

— Vous avez eu tort de vous engager ainsi, je crains qu’il ne 
t fort difficile d’excculer le projet que vous méditez. 

Les prévisions de mon camarade n’étaient que trop justes, 
: on approchant de nos lignes nous fîmes rencontre d’un des 
les de camp du général en chef, et j’appris de lui que depuis 
matin même toute communication était interrompue entre la 
le assiégée et les bâtiments étrangers. 

Le voyage de don Cosme devenait donc sans but. Je lui ex pli¬ 
ai cette triste circonstance, et l’engageai à retourner vers sa 
nillc. 

— Ne dîtes point cette mauvaise nouvelle à ces dames; rap- 
rtez-leur seulement que la chose demande quelque temps, et 
c vous m’en avez laissé le soin. Soyez assuré, du reste, que je 
•ai tous mes efforts pour pénétrer dans la ville, découvrir 
nfanl, et le remettre sain et sauf à sa mère. 

C’était la seule consolation que je pouvais offrir à ce pauvre 
re. 

— Vous êtes bon, capitaine, oui, bien bon ! mais je vois bien 
l’il n’y a plus rîen à faire maintenant qu’à espérer et prier. 

Le vieillard, en prononçant ces paroles, paraissait vivement 
îu, toute sa contenance dénotait rabattement. 

Je pris avec moi le Français Raoul, et reconduisis don Cosme 
?qu’à ce que je fus assuré qu'il n’avait plus rien à craindre 
13 pillards répandus dans le voisinage. Nous nous séparâmes 
très un affectueux serrement de main. 
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Pendant quelques instants, je considérai ce vieux gentib 
homme qui s’éloignait avec toutes les marques d’un profoni 
chagrin. Son corps était affaissé sur lui-même et ses bras saa 
énergie ne prenaient même pas la peine de guider sa mule, qu 
suivait nonchalamment le sentier. 1 

Mon propre cœur était presque aussi brisé que le sien, et ci 
fut en proie aux plus pénibles émotions que je revins lentemen 
vers le camp. 

Aucun projectile n’avait encore été dirigé contre la ville, mai 
nos batteries étaient à peu près disposées et plusieurs mortier 
M’attendaient plus sur leurs affûts que l’ordre d’envoyer à Vera 
flruz des messagers de destruction. 

Il était évident que pas un seul boulet ni une seule bombe n< 
pouvaient manquer leur but, car il n’y avait pas un endroit di 
la ville qui fût hors de portée d’une pièce de dix pouces. Biei 
des femmes et des enfants étaient destinés à périr. Le fils d( 
don Cosme pouvait être au nombre des victimes. Était-ce l’af¬ 
freuse nouvelle qu’il me faudrait porter à sa famille? Commen 
recevrait-elle le messager de malheur? N’avais-je pas déjà ren¬ 
voyé lo père triste et désespéré? 

— N’y a-t-il pas moyen de le sauver, Raoul ? 

.l’avais fait cette demande avec un tel accent, que le solda 
ressaillit. 

Je venais en effet de concevoir un projet. 

— Connaissez-vous bien Tera-Cruz? dis-je à Raoul. 

— J’irais les yeux bandés dans toutes les rues, capitaine. 

— Qu’est-ce que c’est que ces arches qui ouvrent du côte d( 
](i mer? vous savez ce que je veux dire? il y en a une de chaqiK 
coté du môle? 

J’avais eu occasion de remarquer cette particularité en af 

îant visiter à bord de son navire un de mes amis officier d( 

1 .' 

marine. 

— Capitaine, ce sont des égouts destinés à conduire à la mei 
les eaux dont la ville est inondée à la suite d’un coup de norté, 
Ces égouts passent sous la ville, dans les rues de laquelle ilsoni 
plusieurs ouvertures. J’ai même eu l’avantage de me servir dt 
cette voie de communication. 

— Et comment cela? 

— Dans une petite expédition de contrebande. ^ 
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— Il est donc possible de pénétrer dans la "ville par celte 
voie. 

— Rien de plus facile, à moins pourtant qu*on ne se soit ima¬ 
giné de poser une sentinelle à chacune de ces embouchures. 
^fais cela n’est pas probable, car ils ne supposent pas avoir rien à 
craindre de ce côté. 

— Et comment vous y prendriez-vous pour cela ? 

— Le capitaine n’a qu’à demander, et je me fais fort de lui 
apporter une bouteille d’eau-de-vie du café Santa-Anna. 

— Je ne veux pas vous y laisser aller seul, je désire au con¬ 
traire vous accompagner. 

— Y pensez-vous, capitaine? Une pareille expédition est pour 
vous pleine des plus grands dangers. Moi, je n’ai rien à crain¬ 
dre, car personne ne sait là-bas que je me suis joint aux Amé¬ 
ricains, tandis que si vous étiez pris... 

— Oui, oui ; je sais très-bien ce qui m’attend dans ce cas. 

— Cependant, se disait Raoul dans une sorte d’aparté, la 
chose pourrait se faire sans grand risque en se déguisant en 
Mexicain. 


Puis, élevant la voix, il ajouta : 

— Vous parlez l’espagnol aussi bien que moi, capitaine, et 
vous y tenez... 

— Oui, beaucoup. 

— Eh bien ! je suis prêt. 

Je connaissais ce garçon pour un de ces esprits audacieux 
toujours prêts à se jeter au milieu des aventures. C’était un en¬ 
fant de fortune que le hasard avait éprouvé de mille manières, 
mais dont le cœur et la tété étaient au-dessus de sa condition. 
Ignorant de ia science des livres, il possédait à un haut degré 
celle que donne l’expérience. Il y avait en lui un mélange d’in- 
Bouciance et d’héroïsme qui lui méritait parfois de ma part une . 
véritable admiration. Je me plaisais beaucoup avec lui. 

L’aventure que nous allions tenter était des plus hasardeu-1. 
ses, je ne l’ignorais pas. Mais le sort de l’enfant de don Cosnie U 
m’inspirait un vif intérêt; mon bonheur dépendait en quelque 
Borte de son salut, aussi le danger de notre entreprise ne faisait- 
il qu’ajouter à mon désir de réussir. Et puis cela formerait sans 
aucun doute un des chapitres les plus intéressants de la vie 
aventureuse à laquelle je m’étais voué par amour de l’extraor¬ 
dinaire. 

11 
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TÉMÉRITÉ. 


\ 


La nuit venue, Raoul et moi nous sortîmes furtivement du 
camp métamorphosés en ranclieros à raide d’habits de cuir: 
dfuit nous nous étions revêtus. Nous gagnâmes Punta Ilornos, 
cap situé à une certaine distance de nos lignes. Arrivés là, 
nous nous jetâmes à la mer. Nous avions de l’eau jusqu’à la 
ceinture. Il était environ dix lieu res, la marée descendait, et 
jiar honheur au=;si la nuit était complètement obscure. 

Oiiand la marée nous poussait en avant nous plongions jus-] 
qu’au cou, et quand elle se retirait nous nous courbions en j 
avant; de telle sorte qu*il était impossible à aucun moment rie] 
distinguer notre corps à la surface des flots. Ce fut de la sorte, 
moitié nageant, moitié marchant, que nous arrivâmes à la 
ville. 

C’était un pénible trajet. Cependant l’eau était tiède, et le 
sable sur lequel nous marcbîons ferme et uni. D’ailleurs nous 
étions soutenus, moi du moins,'par l’espoir, et par le mépris ! 
du danger. Quant à mon compagnon, je sup[»osc que le second 
motif agissait sur son esprit beaucoup plus fortement que le 
premier. 

Nous eûmes bientôt atteint les créneaux de Santiago. Là, il 
nous lîdlut redoubler de précautions'; car une sfnünelle se te¬ 
nait sur le rempart. Un cri de Qui vu e? nous fit tressaillir. Nous 
craignious d’avoir été découverts; sans l’obscunté, nous l’au-^ 
rions été infailliblement. Enfin nous dépassâmes cette senliriello 
et nous nous avançâmes du côté de la ville, dont les abords 
étaient à sec par suite de la marée basse. 

Un récif de rochers couvert d’herbes marines se trouvait^ 
entre la mer et le bastion, nous nous en approchâmes avec pré¬ 
caution; et nous glissant en rampant au milieu'dcs galets, nous 
arrivâmes enfin, après une centaine de pas, à rouvei Lure d’un^ 
des égouts. Nous avions grand besoin de nous reposer, et nous! 
nous assîmes sur un quartier de rocher. Dans ce lieu nous n’é-^ 
lions pas plus exposés que sous nos tentes. Pourtant tout n’était 
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}as rassurant, car nous avions près de nous, à vingt pieds tout 
lu plus, des hommes qui, s’ils nous eussent aperçus, auraient 
:iré sur nous comme sur des chiens, Apiès environ une dcmi- 
leure de repos, nous pénétrâmes tout à fait dans l’égout. Mon 
compagnon paraissait là aussi à l’aise que chez lui, et s’avan- 
;ait aussi hardiment que s’il eût été éclairé par le gaz. 

Après avoir marché pendant quelque temps, nous appro¬ 
châmes d’une grille à travers laquelle nous vîmes percer la 
ornière. 

— Pouvons-nous passer par là? demandai-je. 

— Non, capitaine, reprit Raoul à voix basse, il faut aller 
)Ius loin. 

Celte grille fut donc passée, puis une seconde, puis une troi¬ 
sième. Enfin nous arrivâmes à une quatrième grille dont les 
larreaux étaient tellement rapprochés, qu’un faible rayon de 
umière avait peine à passer à travers. 

Ce fut là que mon guide s’arrêta : il écouta quelques minutes 
ivec la plus grande attention. Après quoi il passa sa main à tra¬ 
ders le grillage, détacha la fermeture et fit tourner la grille sur 
:es gonds. Puis, un instant après, mettant la tête hors de l’ou- 
’erture, de manière à avoir les yeux à la hauteur du sol, il 
icouta et regarda avec soin. Après toutes ces précautions, sa- 
isfait du résultat de ses observations, et ne voyant ni n enten- 
lant personne, il passa tout son corps à travers l’ouverture et 
lisparut à mes yeux. Un instant après il revint et m’appela à 
’oix basse : 


— Allons, capitaine! dit-il. 

Je sortis de l’égout par le même chemin, Raoul, avant de 
’éloigner, eut grand soin de replacer et de refermer la grille. 

— Observez les lieux afin de vous reconnaître au besoin, 
apitaine; peut-être serons-nous séparés. 

Nous avions débouché dans un faubourg solitaire. Aucun être 
■ivant ne s’y montra à nous, si ce n’est pourtant une bande de 
■biens maigres et affamés comme le sont toujours ces animaux 
lans une place assiégée. Au fond d’une niche pratiquée dans la 
nu raille en face de nous, on voyait une statue ornée de clin- 
[uants et d’oripeaux, une lampe pâle brûlait à ses pieds et in- 
.iquait aux âmes charitables un tronc destiné à recevoir les 
'Ifrandes. Le mur létait dominé par un élégant clocher cou- 
ert d’or. 
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— Quelle est cette église? demandai-je à Raoul. i 

— La Magdalena. 

— C'est bien. En avant! 

— Buenas noc/ie, senor! dit Raoul à un soldat qui passait près 
de nous enveloppé dans son grand manteau. 

— Buenas noche! répliqua le militaire avec une voix rude. 

Nous nous glissions avec précaution le long des murs, choi¬ 
sissant les rues les plus sombres pour éviter les rencontres. Les 
habitîinls étaient pour la plupart dans leurs lits; mais on ren¬ 
contrait souvent des groupes de soldats, et les patrouilles se 
croisaient à chaque instant. 

Force nous fut bientôt de traverser une rue brillamment 
éclairée. A peine y avions-nous fait quelques pas, qu’un jeune 
homme vint à nous en chantant. Notre aspect lui parut sans 
doute étrange, car il s’arrêta et nous considéra attentivement. 
Comme je l’ai dit, nos vêtements étaient de cuir; nos calzoneros 
aussi bien que nos vestes étaient tout brillants de l’eau de la 
mer, qui les imbibait, et à mesure que nous marchions nos 
vêlements dégouttaient sur le pavé ; on pouvait nous suivre à 
la trace. 

Avant que nous eussions pu gagner au large, le passant s’était 
écrié : 

— Carajo! cabaîleros! il paraît que vous ne vous êtes pas 
déshabillés avant de vous mettre au bain. 

— Qu’est-ce qu’il y a? demanda un soldat arrivant sur ces 
entrefaites et nous examinant des pieds à la tête. 

Un groupe de curieux nous eut bientôt entourés, et l’on nous 
conduisit à la lumière. 

— Mil diablos! s’écria un soldat en reconnaissant Raoul, 
c’est notre ami le Français. 

— Ce sont des espions, dit un autre. ' 

— Arrêtez-Ies, dit un sergent de garde en arrivant en ce j 
moment avec une patrouille. Au même instant on s’élança sur ; 
nous, et nous fûmes arrêtés par une douzaine d’hommes. ^ 

En vain Raoul protesta de notre innocence, assurant quo i 
nous étions de pauvres pêcheurs qui s’étaient mouillés dans 
l’exercice de leur profession. 

} 

— Ce ne sont pas là des costumes de pêcheurs, fit observer j 

quelqu’un. t 
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— Et puis, cria un autre, est-ce l’habitude des pécheurs de 
porter des diamants au doigt? 

En parlant de ia sorte ]e brutal m’arracha mon anneau, sur 
lequel se trouvaient gravés et mon nom et mon grade. 

Le nombre des curieux s’augmentait à chaque instant, plu¬ 
sieurs personnes reconnurent Raoul et établirent qu’on ne l’a¬ 
vait pas vu depuis quelques jours. 

— Cela s’explique, disait-on, il était allé se joindre aux Yan¬ 
kees. 

Pendant ce temps les soldats nous avaient attaché les mains, 
et l’on nous conduisit à la prison. Là on nous fouilla avec soin 
et on trouva ma bourse contenant plusieurs aigles d’or (monnaie 
américaine). Cette pièce seule eût suffi pour me faire con¬ 
damner. 

Après ces gracieux préliminaires, on nous enchaîna fortement 
l’un à l’autre; et les gardes se retirèrent, nous laissant livrés à 
nos pensées : il eût été difficile de nous mettre en compagnie 
plus désagréable. 


CHAPITRE XXXI 


UN SECOUES TOHSÉ DU CIEL. 


— Je ne donnerais pas un claco de ma vie, dit Raoul au mo¬ 
ment où les portes se refermaient sur nous. Mais vous, capi¬ 
taine? Hélas! hélas! 

Le Français se jetant en gémissant sur le banc de pierre, me 
força à m’y asseoir également. 

Je ne trouvais point de consolation à lui offrir. Je savais 
qu’on nous accusait d’espionnage. Si nous étions convaincus, le 
résultat était infaillible et nous n’avions pas vingt-quatre heures 
à vivre. L'idée que c’était moi qui avais entraîné ce brave gar¬ 
çon rendait ma situation encore plus pénible. Et puis mourir 
ainsi sans gloire, c’était cruel ! Trois jours avant j’aurais sacrifié 
ma vie avec indifférence; mais depuis, combien mes sentiments 


étaient changés! Un lien puissant m’attachait à l’existence, j’a¬ 
vais peur de la mort, j’étais devenu poltron, et je déplorais 
amèrement ma fatale témérité. 













r 





I 1 


i7é 


LES Tl UAILLEURS 


Nous passâmes la nuit à essayer vainement de nous consoler 
riin l’autre. La souffrance physique ajoutait encore à nos lor- 
tures morales. Nos habits étaient transperces par l’eau et la nuit 
était excessivement fraiclie. Nous n’avions pour lit qu’un banc 
de pierre, encore notre chaîne ne nous permettait-elle pas de 
nous y étendre à notre aise; de plus, nous étions obligés, pour 
nous réchauffer, de nous presser étroitement l'un contre l’autre. 
Celle nuit fut horrible. Le jour parut enfin. 

Un officier vint de grand malin nous visiter. La cour mar¬ 
tiale qui devait nous juger avait été convoquée pour l’après- 
midi, et l’on nous conduisit devant le tribunal au milieu des 
insultes de la plus vile populace. Nous fîmes connaître à la cour 
le motif qui nous avait conduits à Vera’Cruz; nous donnâmes 
le nom du jeune Narcisso et désignâmes la maison où il était 
logé. On envoya aux informations, tout était conforme à ce que 
nous avions déclaré; mais on prétendit que notre récit n'él.iit 
qu’une ruse inventée par notre camarade. La connaissauco 
que Raoul avait de la ville et du pays d’alentour rendait celte 
supposition assez vraisemblable. De plus, le Fran{;ai3 fut re¬ 
connu par plusieurs habitants; sa disparition fut établie, elle se 
trouvait coïncider avec le débarquement de rarmee améri¬ 
caine. Quant à moi, l’anneau et la bourse trouvés sur moi m’ac¬ 
cusaient suffisamment'. Nous fûmes déclarés espions et comme 
tels condamné-s à subir le lendemain le supplice du garrot. 

On offrit à Raoul de lui ffiire grâce de la vie s’il voulait de¬ 
venir traître et donner des renseignements sur l’ennemi. Le 
brave soldat rejeta cette offre avec indignation. On me fit la 
même proposition, mais sans plus de succès. 

Au moment où notre sentence allait être prononcée, je re¬ 
marquai un mouvement général dans tout le peuple : soldats et 
citoyens quittaient en hâte la salle d’audience, la cour elle- 
même prononça rapidement son arrêt et ordonna de nous faire 
sortir. A ces mots, la garde s’empara de nouveau de nous, nous 
poussa dans la rue, et nous tous trouvâmes de nouveau en 
route pour la prison. 

L’escorte qui nous conduisait paraissait très-pressée. Dans les 
rues où nous passions, nous rencontrions des habitants courant 
à la débandade en donnant tous les signes de la plus grande ter¬ 
reur. Des femmes, des enfants s’enfuyaient en poussant des 
cris lamentables, et allaient chercher un abri derrière les murs 
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©t les créneaux. Quelques gens plus pieux ou plus timorés que 
les autres tombaient à genoux et priaient avec ferveur. D’au¬ 
tres pressaient leurs enfants contre leur sein et tremblaient 
sans môme trouver la force de pousser un seul cri. 

“ On dirait à les voir qu’il y a un tremblement de terre, fit 
observer Raoul; mais je ne vois rien. Savez-vous ce que c’est, 
capitaine? 

La réponse se fit d’elle-même, car immédiatement un objet 
traversa les airs en sifflant et en roulant sur hii-meme. 

— Une bombe de chez nous, hourra ! cria Raoul. 

De mon côté cette vue me fit presque plaisir, quoique je n’i¬ 
gnorasse pas pourtant que je pouvais être moi-même la victime 
de ce projectile. 

Les soldats qui nous escortaient s’étaient jetés derrière des 
murs et des piliers voisins, et nous avaient laissés seuls au mi¬ 


lieu de la rue. 

La bombe passa par-dessus nos têtes et tomba à quelques pas 
sur le pavé. Elle éclata; les fragments pénétrèrent dans le mur 
de la maison voisine, et des gémissements qui parvinrent à nos 
oreilles nous apprirent que le messager de fer avait accompli sa 
terrible mission. Celait la seconde bombe lancée [par les Amé¬ 
ricains; la première avait été aussi destructive ; telle était la 
cause de la terreur que nous avions observée chez les soldats et 
les habitants. 

La mort accompagnait chaque projectile. 

Cependant notre escorte était revenue vers nous, et conti¬ 
nuait à nous conduire vers la prison en redoublant de brutalité 
à notre égard. L’exalta Lion de nos gardiens était portée à son 
comble, et l’im d’eux, plus féroce que les autres, enfonça sa 
baïonnette dans la cuisse de mon compagnon. Après plusieurs 
autres mauvais traitements nous fûmes enfin réintégrés dans 
notre prison, et la porte fut de nouveau fermée sur nous. 

Depuis que nous étions prisonniers nous n’avions ni bu ni 
mangé, la faim et la suif ajoutaient à l’horreur de notre silua- 
tion. Les insultes avaient exaspéré Raoul ; la douleur de sa bles¬ 
sure l’avait rendu furieux; la chaîne qui retenait ses mains no 
lui permettait presque aucun mouvement; dans un accès de 
rage, qui lui donnait sans doute une force surhumaine, il tordit, 
ses menottes avec tant d’énergie, qu’elles se biisèrent comme 
du verre. 
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A îa suite de ce premier exploit, nous eûmes bientôt rompu la 
chaîne qui nous liait l*un à l’autre; celle qui nous attachait les 
pieds ne tarda pas non plus à avoir le même sort, 

— Nous pourrons du moins, capitaine, vivre nos dernières 
heures comme nous avons vécu toute notre vie, libres et sans 
fors. 

J’admirais l’esprit et la force de caractère de mon brave com- • 
pagnon, [ 

Nous nous étions placés près de la porte et nous écoutions. 

Une canonnade bien nourrie grondait autour de nous. Nous 
distinguions aussi le bruit plus éloigné des batteries américaines. 
Les bombes éclataient de tous côtés et les murailles qui s’écrou¬ 
laient à chaque instant retentissaient à nos oreilles comme les 
grondements du tonnerre. Raoul, au comble de l’exaltation, 
s’élançait contre la porte en poussant des cris furieux. 

Une idée me traversa l’esprit, 

— Nous avons des armes, Raoul. 

Je montrais en parlant ainsi les fragments de chaîne épars au¬ 
tour de nous. 

— Vous sentez-vous capable iTe gagner une des trappes sans 
danger de vous tromper de route ? 

Raoul tressaillit. 

— Vous avez raison, capitaine, je le puis. II n’est pas pro¬ 
bable qu’ils trouvent le temps de nous visiter cette nuit, et 
peut-être n’avons-nous pas encore perdu toute chance de salut. 

Nous nous étions compris. Chacun de nous ramassa un des 
fragments de la chaîne (il y en avait deux) et se plaça derrière 
ta porte tout prêt à s’élancer aussitôt que nos gardiens vien- ■ 
draient à l’ouvrir. Nous demeurâmes une heure dans cette posi¬ 
tion sans échanger une seule parole. Pendant ce temps la ca- 
imnnade continuait et les bombes tombaient à chaque instant 
tout autour de la prison que nous occupions. Les toits s’enfon¬ 
çaient, les soliveaux se brisaient, les murs s’effondraient et 
croulaient avec fracas. Ces bruits n’étaient pas les seuls qui 
frappaient nos oreilles; les jurements des soldats, les cris des 
hommes, les gémissements des femmes nous arrivaient égale¬ 
ment, ils suivaient toutes les explosions. 

— Fichtre l dit Raoul, s’ils pouvaient seulement nous oublier 
pendant une couple de jours, nos amis viendraient nous ouvrir 
la porte. Sacristi l 
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En même temps que mon camarade poussait cette dernière 
exclamation, un objet pesant frappa le toit, brisa la couverture 
et le plafond, et vint tomber à nos pieds en faisant sur le pavé 
un bruit sonore. 

Une exploison suivit bientôt. La terre parut ébranlée jusque 
dans ses entrailles, des centaines de projectiles furent lancés 
en silïlant dans toutes les directions, et nous nous trouvâmes 
enveloppés dans un nuage épais de poussière et de chaux mêlées 
de vapeurs sulfureuses. On respirait avec peine, je fus presque 
suffoqué. J’essayai de crier, ma voix s'arrêta dans mon gosier. 
Ce fut à peine si, malgré mes efforts, je parvins à m’entendre 
moi-même. A la fin, pourtant, je pus crier par deux fois : 

— Raoul I Raoul ! 

Mon camarade me répondit, mais sa voix semblait venir 
d’une grande distance. J’étendis les bras pour le chercher, il 
était à mes côtés; mais, comme moi-mème, il étouffait faute 
d’air. 

— Sacristi ! c’était une bombe, dit-il enfin d’une voix sif¬ 
flante. Êtes-vous blessé, capitaine? 

— Non, répliquai-je. Et vous? 

— Sain comme l’œil... Nous avons tout de même une fa¬ 
meuse chance! car les éclats doivent avoir frappé dans tous les 
coins de la prison. 

— Il vaudrait mieux que nous n’eussions pas été épargnés 
[jareiix, répondis-je après une pause. C’était le seul moyen 
que nous eussions d’éviter le garrot. 

— Bah I qui sait, capitaine? reprit Raoul avec un accent qui 
indiquait qu’il n’avait pas perdu tout espoir de salut... Ne pour¬ 
rait-on voir à sortir par où cette bombe est entrée? continua- 
t-il. Examinons. Elle doit être venue par le toit. 

— Je le suppose. 

Nous nous primes la main et nous avançâmes ensemble vers 
le milieu de la salle les yeux fixés au plafond. 

— Fichtre ! dit Raoul, je no vois pas à un pied de mon nez, 
j’ai les yeux tout remplis... 

— Je vous en offre autant. 

Nous attendîmes que la poussière se fût un peu dis-sipée. 
Alors, fixant de nouveau nos regards au plafond, nous aper¬ 
çûmes enfin une faible lueur qui venait d’en haut; il y avait un 
grand trou à la toiture, 

II. 
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Bientôt nous y vîmes suffisamment pour reconnaître les di¬ 
mensions de celte ouverture, elle était assez large pour donner 
passage au corps d’un homme ; mais ce trou se trouvait à qua¬ 
torze pieds au-dessus du sol, et nous n’avions rien qui pût nous 
permettre d’atteindre à cette hauteur. 

— Qu’allons-nous faire, Raoul ? Nous ne sommes pas des 
chats, nous ne pourrons jamais arriver là. 

Sans prendre la peine de répondre, mon camarade m’enle\a 
dans ses bras et me dit d’essayer. Je montai sur ses é|)aules, 
mais, bien que je m'allongeasse autant que possible, je ne pus 
parvenir à toucher le toit. 

— Laissez-moi descendre, Raoul 1 criai-je. 11 me vient une 
idée. Si seulement on pouvait nous laisser un peu de temps ! 

— Oh I ne craignez rien de leur part. Ils ont bien assez de 
sauver leurs carcasses jaunes. 

J'avais remarqué que le trou formé par la bombe se trouvait 
tout près d’une des poutres de la toiture. D’après cette circons¬ 
tance, je me mis à disposer une de nos menottes en forme do 
crampon; tandis que Raoul, qui, sur mon ordre, s’était dé¬ 
pouillé de son pantalon de cuir, s’occupait à le déchirer en pe¬ 
tites bandes. En moins de dix minutes nous étions possesseurs 
d’une corde armée d’un crampon à son extrémité. Je remontai 
sur les épaules de mon camarade, et tâchai d’attacher la corde 
à la poutre en‘y enfonçant le crampon; mais je manquai mon 
coup. L’effort que j’avais fait me fit perdre l’équilibre, et je 
tombai sur le plancher. Je recommençai et n’obtins que le 
môme résultat. 

-— Fichtre ! grommela Raoul entre ses dents. 

Le crampon lui était tombé sur la tôle. 

— Voyons, essayons jusqu’au bout. Notre vie en dépend. 

D’après une superstition populaire, le troisième effort est (ou- 

jours celui qui réussit. Pour cette fois, du moins, il en fut ainsi 
pour nous. Le crampon entra dans le bois, et la corde vint en 
se balançant tomber à quelques pieds du sol. Je remontai sur . 
les épaules do mon camarade ; et empoignant la corde aussi ’ 
haut que possible, je lirai fortement de manière à éprouver sa | 
solidité. Elle résista. Alors je me hissai à la force du poignet et 1 
j’atteignais jusqu’à la poutre. De là il me fut facile de grimper i 
jusque sur le toit. ^ 

Une fois dehors je m’avançai en rampant avec précaution sur ; 




ISl 


AU .MEXIQUE. 

l’azotea, qui, conformément au mode de construction adopté 
pour les maisons espagnoles, était plate et garnie d’un petit pa¬ 
rapet par-dessus lequel je regardai dans la rue. 11 faisait nuit, 
et je n'y pus rien voir; mais à une certaine distance je distin¬ 
guai sur les remparts des soldats dont les noires silhouettes 
tranchaient sur le bleu du ciel : ils étaient occupés autour do 
leurs batteries. D’instant en instant les canons grondaient en 
éclairant la ville des lueurs sulfureuses qui s’éciiapiiaient do 
leurs flancs. 

Je retournai pour aider Raoul; mais il s’était impatienté do 
mes lenteurs, et je le trouvai en train de gr imper à ta corde. 

Nous allâmes de toit en toit en quête d’un endroit d’où nous 
pussions descendre dans la rue sans courir les risques d’être 
aperçus. Les maisons placées sur la même ligne que notre pri¬ 
son n’avaient toutes qu’un seul étage. Après en avoir e.xamlné 
plusieurs, nous nous décidâmes à descendre dans une étioito 
allée. Il était encore de très-grand matin; mais la pojnihitioiî, 
tenue en éveil par le bombardement; errait de tous côtés dans 
une inquiétude et une anxiété visibles. Les gémissements des 
femmes et des enfants, les cri.s des hommes, les plaintes des 
blessés, les hurlements de la multitude, tout cela formait un 
brouhaha d’un etfet impossible à décrire. Les bombes conti¬ 
nuaient de voler dans l’air avec ce sifïlement qui leur est par¬ 
ticulier. A chaque instant on voyait crouler des murs et des 
parapets. Au moment où nous passions près de la cathédrale, 
un boulet vint frapper la coupole de ce monument. Des frag¬ 
ments de cet édifice, que les siècles avaient respecté, lombè- 
ront à nos pieds avec un fracas épouvantable. Des accidents de 
même nature se répétaient presque à chaque pas. Nous mar¬ 
chions littéralement au milieu des ruines. Les précautions pour 
nous dérober aux regards étaient devenues à peu près inutiles, 
personne ne faisait attention à nous. 

_Nous sommes près de la maison, voulez-vous essayer de 

le prendre en passant? dit Raoul faisant allusion au jeune 
Narcisse, 

— Sans doute, montrez-moi sa demeure, répondis-jo presqito 
honteux d’avoir oublié, au milieu de nos propres périls, i’ubjet 

principal de notre entreprise. 

Raoul m’indiqua une vaste maison avec un grand portail, 

-- Tenez, capitaine, la voici. 
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— Allez vous placer dans l’ombre et aLtenciez-inoi, ii vau* 
mieux que je sois seul. 

Mon compagnon obéit à cet avis. 

Pour moi, je m’approchai de la grande porte et frappai har¬ 
diment. 

-— Quien ? cria le portier delà Saguan. 

— Yo, répondis-je. 

On entr’ouvrit la porte avec précaution. 

Lesenorito Narcisse est-il ici? demandai-je. 

— Oui, répondit le portier. 

— Diles-lui qu’un ami désire lui parler. 

Après un moment d’hésilation, le portier me quitta pour en¬ 
trer dans la maison. Au bout de quelques .secondes arriva un 
charmant enhmt que j’avais déjà vu pendant les débats de notre 
jugement. 11 tressaillit en me reconnaissant. 

— Chut, lui dis-je en lui faisant signe de se taire. Vous avez 
deux minutes pour prendre congé de vos amis et venir me re¬ 
joindre derrière l’église de la Magdalena. 

— Ah 1 senor, dit-il sans paraître m’écoiiter, comment avez- 
vous fait pour sortir do celte prison? Je reviens de chez le 
gouverneur, où j’ai été solliciter votre mise en liberté, cl. .. , 

— 11 ne s’agit pas de cela, répliquai-je en l’interrompant. 
Suivez mes avis. N’oubliez pas tout ce que votre mère et vos 
sœurs soutirent pour vous. 

— Je vais vous rejoindre, dit l’enfant d’un ton plein de ré¬ 
solution, 

— limta luego, (Ne perdez pas de temps.) Adiosl 

Nous nous sé[>arâmes sans rien ajouter. Je rejoignis Raoul, e* 
nous gagnâmes ensemble la Magdalena. Chemin faisant, nous 
traversâmes la rue où nous avions été pris la nuit précédente* 
mais elle était dans un tel état, que nous pûmes à peine la re- 
connaître. Des éboulements l’encombraient de toutes parts : co 
n’était de tous côtés que des tas de décombres. 

Nous ne rencontrâmes ni patrouilles ni sentinelles, et per¬ 
sonne cette fois ne parut faire attention à notre singulière 
toilette. 

Aussitôt que nous eûmes atteint l’église, Raoul de.scendit 
dans l’égout; j’attendis seul l’arrivée de l’enfant. Celui-ci fut de 
parole, et j’aperçus bientôt sa jolie figure qui apparaissait au 
détour de la rue, Nous n’avions pas de temps à perdre, je l’en- 
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traînai dans le passage souterrain. Mais la marée était encore 
trop haute, nous nous vîmes contraints d’attendre qu’elle bais¬ 
sât. L’heure propice arriva en6n ; nous nous glissâmes, en ram¬ 
pant, sur les rochers, et profitant du ressac, nous nous éloi- f 
gnâmes par une manœuvre analogue à celle que nous avions 
exécutée pour venir. ' 

Après une heure de fatigue, nous atteignîmes Punta Ilornos. 
Un peu plus loin, nous rencontrâmes un poste américain ; je 
me fis reconnaître, et j’eus enfin la satisfaction de rentrer dans 
nos lignes. 

A dix heures, je me retrouvai dans ma tente. Il y avait Juste 
vingt-quatre heures que j’en étais sorti. Personne, à l’excep¬ 
tion de Clayley, ne savait rien de notre aventure. 

Le lieutenant et moi convînmes qu’aussilôt la nuit venue, 
nous nous mettrions à la tête d’un petit détachement pour re¬ 
conduire l’enfant à sa famille. Après la retraite, nous partîmes 
donc du camp et rejoignîmes nos nouvelles connaissances. Je 
n’essayerai point de décrire la réception qui nous fut faite. Les 
exiiressions de reconnaissance et les témoignages d’amilié nous 
furent prodigués par tout le monde. Pour moi, les sourires de 
l’amour me payèrent largement de mes peines. 

Nous voulions répéter nos visites chaque nuit, mais malheu¬ 
reusement les guerriileross’emparèrent de toute la campagne; 
de petits détachements de nos hommes, qui s’étaient un peu 
aventurés hors du camp, furent capturés en plein jour. Mon 
ami et moi, en présence de ces faits, nous nous trouvâmes 
forcés, malgré l’ardeur de nos désirs, de remettre nos visites 
jusqu’à la prise de Yera-Cruz. 


CHAPITRE XXXII 

on cour DAMS i'ohbme» 

La ville de Vera*Cruz se rendit le 29 mars 1847, le même 
jour le pavillon américain fiotlait sur les tours de SainUcan 
d’ülloa. Les troupes de l’ennemi sortirent sur parole. La plu¬ 
part d’entre elles partirent pour gagner l’intérieur du pays» 
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Une garnison américaine fut mise dans la ville; quant au 
principal corps d’armée, il campa dans la plaine au sud. 

Nous restâmes dans cette position plusieurs jours à attendre 
l’ordre de marcher dans l’intérieur. De premiers rapports nous 
avaient fait connaître que les forces mexicaines étaient rassem¬ 
blées à Fuenté Nacional, sous les ordres du fameux Sanla-Anna : 
mais de nouveaux renseignements nous apprirent plus lard que 
l’ennemi se disposait à se rapprocher et à venir s’établir à 
Cerro Gordo, à environ moitié chemin entre Vera-Cruz et les 


montagnes. 


La reddition de la ville nous avait rendu quelque liberté, 
Clayley et moi résolûmes d’en profiter pour faire une visite à 
nos amis. 


Plusieurs détachements de cavalerie légère avaient poussé des 
reconnaissances dans la campagne, et nous avaient rapporté que 
la principale bande de guerrilleros s’était éloignée jusque du 
côté de Fuenté Nacional. Nous pensions, par suite, n’avoir au¬ 
cun danger à craindre de ce côté. 

En conséquence, nous fîmes nos dispositions pour être prêts 
a la chute du jour. Trois hommes déterminés nous accompa¬ 
gnèrent. C’étaient Lincoln, Ghane et Raoul. Le petit Jack était 
aussi de la partie. On avait monté sur les premiers chevaux 
qu’on-avait pu se procurer. Quant à moi, le major m'avait tenu 
parole; j’avais reçu de lui un cheval noir, superbe arabe pur 


sang. 


I.a lune éclairait assez le paysage pour nous permettre de 
distinguer que la campagne avait subi bien des changements. 
La guerre avait passé par là. On en voyait partout les preuves. 
Les ranchos étaient tous abandonnés ; plusieurs étaient détruits, 
des traces de feu et de fumée se voyaient sur leurs murs noir¬ 
cis. Quelques-uns même n’étaient plus qu'un tas de ruines, d’où 
s’ccliappaient encore des nuages de fumée. 

La route était parsemée d’ustensiles de ménage détruits ou 
brisés, articles de peu de valeur qu'avait dédaignés la main des 
pillards. C’étaient un petaté, un chapeau en palmier, une olla 
brisée, une mandoline sans cordes, des débris de guitare, quel¬ 
ques vêtements de femme souillés de poussière, des feuilles dé¬ 
tachées de quelque livre de misas ou de la Vie de la santissima 
Maria. Les images des saints, Guadalupe, Remedios, Dolores et 
le Niiîo de Gtiatepec, gisaient aussi sur le sol, souillées, défigu- 
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rdes et percées de quelque baïonnette sacrilège. Tout indiquait 
les pénates violés d'un peuple conquis. 

h 

Un triste pressentiment pesait sur mon âme. On avait vague¬ 
ment parlé dans l'armée de quelques brigandages commis dans 
la campagne par des bandes détachées de nos soldats, qui 
avaient quitté le camp sous le prétexte d’aller chercher des 
bœufs. 

Jusqu’alors je n’avais pas eu de crainte, ne pouvant m’imagi¬ 
ner que des partis aussi peu considérables eussent été assez 
hardis pour s’aventurer jusqu’à la distance oii se trouvait la 
maison de nos amis.' Je savais qu’aucun détachement sous les 
ordres d’un officier n’avait été dirigé de ce côté, et d’ailleurs il 


n’y avait rien à redouter de la part de soldats réguliers. Mais 
peut-être avais-je compté sans cette multitude de misérables 
qui s’attachent aux armées en campagne dans le seul but de 
profiter, pour piller et voler, du trouble inséparable de la 


guerre. 

Nous n'étions plus qu’à line lieue de la maison de don Gosme, 
et pourtant les signes de désolation et de ruine continuaient à 
se montrer. Nous vîmes même, en approchant davantage, la 
preuve que ces exactions ne s’étaient pas toutes accomplies 
sans attirer de terribles vengeances. Nous rencontrâmes, en 
effet, sur la route, le corps mutilé d’un soldat. K était couché 
sur le dos; ses yeux ouverts paraissaient fixer la lune, sa 
langue avait été arrachée de sa bouche, son cœur tiré de sa 
poitrine et son bras gauche coupé à la jointure du coude. Dix 
pas plus loin, un de ses camarades fut trouvé par nous dans le 
même état. 

En entrant dans la forêt, mes pressentiments devinrent en¬ 
core plus pénibles. J’en fis part à Clayley, qui, de son côté, 
était agité par les mêmes pensées. 

— Cependant, dit-il, il est possible qu’aucun des nôtres n’ait 
découvert cette route; mais je vous avouerai que j’ai plus de 
craintes de l’autre côté. Ces guerrilieros plus brigands que mi¬ 
litaires, cet infâme Dubrosc qui est avec eux !... 

— Allons, allons! m’écriai-je en donnant de l’éperon dans le 
ventre de mon cheval, qui partit au galop. 

Celle réflexion de Clayley avait augmenté mes inquiétudes en 
leur faisant prendre une nouvelle direction. 
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Mes compagnons imitèrent mon exemple. Le 001 s fut bientôt 
franchi. 

Arrivés à une clairière, Raoul, qui était en avant, arrêta son 
cheval, et nous fit signe de l'imiter. Nous obéîmes à son aver- 
lisscment. 

— Qu’y a-t-il, Raoul ? demandai-je à voix basse, 

— Quelque chose vient d’entrer dans le fourré, 

— A quel endroit? 

— Ici, à gauche, dit le Français en indiquant cette direction, 
mais je n’ai pas bien vu, ce n’est peut-être qu’un animal 
effrayé. 

— Je l’ai vu, moi, capitaine, dit Lincoln en s’approchant, 
c’est un muslang, 

— Pensez-vous qu’il soit monté? 

— Je n’en suis pas sûr, je n’ai vu que sa croupe, nous n’étions 
pas assez près pour que je pusse bien distinguer, mais pour sûr 
c’est un mustang. 

Je restai un instant sans répondre : je réfléchissais. 

— Je puis facilement vous dire s’il est monté ou non, conti¬ 
nua le chasseur. Permetlez-moi seulement de m’avancer un peu 
sur ses traces. 

— Cela se trouve hors de notre route... Peut-être est-ce le 
mieux cependant, ajoutai-je après un instant de réflexion. Raoul, 
et vous, Cliane, mettez [lîed à terre et accompagnez le sergent; 
Jack tiendra les chevaux. 

— Si vous le permeUez, capitaine, dit Lincoln à voix basse, 
j’aime mieux y aller seul. Ce n’est pas que je méprise l’appui de 
deux braves comme Raoul et Chane; mais j’ai l’habitude de 
suivre une piste, je m’en tire toujours mieux seul. 

— Très-bien, sergent; puisque vous désirez aller seul, nous 
vous attendrons. 

Le chasseur mit pied à terre, et après avoir jeté un coup 
d’œil scrutateur sur sa carabine il s'éloigna dans une direction 
tout à fait opposée à celle prise par l’objet qu’on avait aperçu. 
Je fus sur le point de le rappeler, impatient que j’étais de pour¬ 
suivre mon voyage; mais, après un moment de réflexion, je 
conclus que le plus sage était de l’abandonner à ses propres ins- 
fincls : je le laissai donc faire, et cinq minutes après il avait 
disparu dans le cbapparal. 

Nous restâmes en selle à l’attendre pendant près d’une demi- 







•w ' 


AU MEXIQUE* 


«87 


heure. L’impatience nous gagnait, et je commençais à craindre 
qu’il no fût arrivé quelque malheur à notre camarade, quand le 
bruit d’un coup de feu parvint à nos oreilles. Ce coup paraissait 
tiré à une assez grande distance; de plus, il parlait d’une direc¬ 
tion tout à fait opposée à celle prise par Lincoln. ■ 

— C’est la carabine du sergent, dit Chane. 

— En avant 1 criai-je. 

Nous pénétrâmes dans le fourré du côté où nous avions en¬ 
tendu le coup. Nous n’avions guère fait plus de cent pas, que 
nous vîmes Lincoln qui revenait à nous avec sa carabine sur 
l’épaule. 

— Eh bien? demandai-je. 

— II était monté, capitaine, mais ü ne l’est plus. 

— Que voulez-vous dire, sergent? 

— Je veux dire que le mustang avait un cavalier sur le dos, 
mais qu’il ne l’a plus maintenant. 11 s’est éloigné... C’est du 
mustang que je parle... Quant à son cavalier, il n’a pas bougé. 

— Comment 1 vous l’avez... 

— Oui, je l’ai... capilaine. J’avais de bonnes raisons pour 
cela, 

— Quelles raisons? demandai-je, 

— Parce que, de deux choses l’une : ou lè cavalier était un 
guerrillero, ou c’était un espion sur nos traces. 

— Et à quoi avez-vous reconnu cela? 

— Capilairie, parce que ce garçon dont je suivais les traces 
paraissait de son côté examiner avec soin celles que nous avions 
laissées sur le sol. 

— Eh bien? dis-je impatient d’apprendre le résultat. 

— Je le suivis ainsi quelque temps jusqu’à ce que je le vis sc 
pencher sur son cheval pour mieux juger apparemment les tra¬ 
ces de notre passage. C’est alors que je commençai à soupçon¬ 
ner un éclaireur qui faisait une reconnaissance. Cette supposi¬ 
tion me parut bientôt d’autant plus vraisemblable que j’aperçus 
un fusil fixé à l’arçon de la selle de ce brigand. Je l’appelai ; 
mais au lieu de me répondre, il mit son cheval au galop. Mes 
doutes étaient tout à fait fixés, je le traitai comme un ours gris. 
Voici ce que j’ai trouvé sur lui. 

— Dieu du ciel! m’écriai-je en voyant l’objet que le cliasseur 
me présentait, qu’avez-vous fait? 
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C’était un stylet d’argent que j’avais donné à Narcisso quel¬ 
ques jours auparavant. 

— Ai-je donc mal fait, capitaine? 

— Cet Iiomme, ce Mexicain, quel était-il, quelle apparence 
avait-iî? demandai-je avec anxiété. 

— Comment il était* capitaine? Fort laid. Une peau de la 
couleur de votre cuir à rasoir. Il ressemblait à un Indien Dig- 
ger. D’ailleurs vous pouvez juger par vous-même, il n’est pas 
loin d’ici. 

Je descendis de cheval et suivis Lincoln a travers les brous¬ 
sailles. A vingt pas environ, j’aperçus l'objet de mes rccherclies 
étendu sur le bord d’une petite clairière. Le corps était sur le 
dos, les rayons de la lune lui donnaient sur le visage. Je me 
baissai pour l’examiner, un coup d’œil suffit pour dissiper mes 
craintes. C’était le corps d’un inconnu. Ses traits étaient rudes 
et grossiers, sa peau bronzée et ses cheveux laineux. C’était un 
Zaïnbo; à son équipement à moitié militaire, il était évident 
que c’était un guerrillero, Lincoln avait donc eu raison. 

— Eh bien, capitaine, dit-il après que j’eus terminé mon 
examen, n’était*ce pas un brigand? 

— Et vous pensez qu’il nous guettait? 

— Nous ou d’autres, c’est bien certain, 

— 11 y a une route qui conduit d’ici à Medellin, dit Raoul en 
nous rejoignant. 

— Ce n’est pas nous qu’il pouvait attendre, car il ignorait 
notre intention de venir ici. 

—- Qui sait, capitaine? dit Clayleyà voix basse. Ce drôle pou¬ 
vait très-bien soupçonner notre passage. Il a pu savoir que nous 
sommes déjà venps ici, que nous avons fait échapper Narcisso, 
et peut-être il avait ordre de veiller sur nous la nuit et le jour. 

— O ciell dis-je rappelé par cette réflexion de Clayley à mes 
tristes préoccupations, ne tardons pas plus longtemps. Allons, 
Clayley, en avant! El vous, Raoul, continuez à nous guider avec 
silence et précaution. 

A ces mots le Français reprit le sentier qui conduisait au ran- 
cho. Nous le suivîmes en marchant à la suite les uns des 
autres. Lincoln, qui venait le dernier, s’éiait chargé du rôle 
d'arrière-garde. 
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CHAPITRE XXXIII 

PRIS PAR LES &UERRILLER05. 


Nous sortîmes de la forêt et entrâmes dans les champs. Tout 
était silencieux, La maison que nous apercevions était encore 
debout. 

. — Le guerrillero attendait sans doute quelqu’un qui venait par 
la route deMedelHn. En avant, Raoul ! 

— Capitaine? dit celui-ci à voix basse et en s’arrêtant à l’ex¬ 
trémité de la guarda-raya. 

— Eh bien? 

— Quelqu’un vient de passer à l’autre bout, 

— Quelque domestique, sans doute? Avancez toujours, peu 
importe. Mais je vais prendre moi-même les devants. 

Je doublai le pas et longeai la guarda-raya. Au bout de quel¬ 
ques minutes, nous arrivâmes à l’autre extrémité de la mare. 

Là nous nous arrêtâmes et mîmes pied à terre. Laissant nos 
hommes à celte place, Clayley et moi nous nous avançâmes 
vers la maison. Personne ne se montrait, bien que cependant 
tout parût dans l’ordre habituel. 

— Ils sont au lit apparemment, fit observer Clayley. 

— Non, il est de trop bonne heure. Peut-être est-on en bas à 
souper, 

— Dieul que cela se trouverait bien! ce serait pour nous une 
fameuse chance, car je suis affamé comme un loup I 

Nous approchions toujours de la maison, le silence continuait. 

— Où sont les chiens? 

Nous entrâmes. 

— C’est étrange, personne ne bouge! AhI le mobilier n’est 
plus là I 

Nous passâmes sous la galerie du fond et nous approchâmes do 
l’escalier, 

* Descendons! Voyez-vous quelque lumière? 

Je m’arrêtai, je regardai, j’écoulai, mais je n’entendis rien qui 
révélât la vio. J’allais faire part à mon ami de mon étonnement 
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et de mes terreui», lorsque mes yeux furent attirés par un mou J 
\ement qui se manifestait sous les branches du bois d’oliviers. ’ 

Dans le môme moment une douzaine de formes humaines se \ 
jetèrent sur nous, et avant que nous eussions pu dégainer nos 
épées et saisir nos pistolets, nous étions étendus sur le dos, pieds 
et poings liés. 

Pendant cette scène on se battait du cote de la mare près do 
laquelle nous avions laissé notre escorte ; deux ou trois coups de 
• feu furent tirés, puis nous vimes apparaître une troupe d’hommes 
traînant Chane, Lincoln et Raoul, qu’ils venaient de faire pri¬ 
sonniers. 

On nous porta tous devant la façade du rancho. Nos chevaux, 
capturés en même temps que nous, furent attachés à des pieux 
non loin de là. 

Nous étions sur le dos. Une douzaine de guerrilleros restèrent 
pour nous garder, tandis que les autres se retirèrent sous les 
oliviers, où nous les entendîmes rire, chanter et crier. Nous ne 
pouvions voir aucun de leurs mouvements, car nos liens 
nous étreignaient tellement qu’il nous était impossible de nous 
remuer. 

De la manière dont nous étions placés, Lincoln se trouvait un 
peu en avani de moi. Je remarquai qu’on lui avait fait l’hon¬ 
neur d’un double lien ; par suite sans doute de la vigoureuse 
résistance qu’il avait opposée à ses agresseurs, il avait tué un 
eucrrillero; aussi était-il bandé et attaché comme une véritable 
momie. Il n’avait de libre que la bouche, et il s’en servait pour 
jurer en grinçant des dents et en écunriant de rage. Raoul et 
rirlandais paraissaient y mettre plus de philosophie ou d’insou¬ 
ciance. 

— Je serais bien aise de savoir s’ils vont nous pendre cette 
nuit, ou si la cérémonie sera pour demain matin ; qu’en pensez- 
vous, Chane? 

I 

C’était le Français qui parlait ainsi en riant. 

— Soyez tranquille, ils perdront le moins de temps possib., „ 

11 n’y a point de merci à attendre de pareils gredins. Un peu plus 
tôt ou un peu plus tard, notre affaire est claire. 

— Je m’étonne, Murt, dit Raoul en raillant avec insouciancb, 
que saint Patrick ne se dérange pas pour venir à notre secours. 

Ne le portez-vous pas autour du cou? 

— Sainte Mèret Raoul, ce n’est pas là matière à plaisanterie. 
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J'ai la plus grande confiance dans la protection de saint Patrick, 
et son image ne me quitte jamais; je l’ai là sous mes vêtements 
avec celle de la Vierge, Si je pouvais seulerrient les avoir entre 
les mains et leur adresser mes oraisons I 

— Bon I reprit Tautre, qui vous en empêche? 

— C’est plus commode à dire qu’à faire, je ne peux seulement 
pas remuer le bout de mon petit doigt. 

— Soyez tranquille, je m’en vais arranger celai reprit Raoul. 

— Jîohi, senor! cria-L-il à l’un des giierriHéros. 

— Quien? (Qui?) dit le Mexicain en s’approchant. 

— Usted su mismo! (Vous-même!) répliqua Raoul. 

— Que cosa? (Qu’est-ce que c’est?} 

— Ce gentilhomme, dit Raoul en parlant à l’Espagnol et en 
désignant Ghane, a ses poches pleines d'or. 

La moindre allusion sur un pareil sujet élait plus que suffi¬ 
sante. Les guerrilleros, qui, par extraordinaire, avaient négligé 
ce détail essenliel de leurs fonctions, se mirent aussitôt fouil¬ 
ler nos poches en les effondrant, pour plus de facilité, à l’aide de 
leurs grands couteaux. Leur peine fut assez maigrement récom¬ 
pensée. Toutes nos bourses réunies se montaient tout au plus à 
vingt dollars. Chane n’avait pas un centième sur lui, aussi 
rhoinmc que Raoul avait induit en erreur le paya-t-il de son 
avis par deux ou trois coups de pied dans les côtes. 

La seule chose qu’on trouva sur l'Irlandais fut un cordonnet 
de cuir passé autour de son cou et au bout duquel pendait 
l’image de saint Patrick à côté d’un petit crucifix et d’une figure 
en plomb de la vierge Marie. 

Cette circonstance parut disposer les guerrilleros en faveur de 
Chane; et l’un d’eux, se penchant sur lui, desserra un peu ses 
liens, sans les détacher cependant. 

— Je remercie Votre Honneur, dit Chane. C’est aimable do 

sa part. C’est ce que M, O’CorinelI appelle une amélioration. Je 
suis plus à mon aise maintenant. 

— Mucko bueno! dit le Mexicain en inclinant la tête en riant. 

— Certes, mucho bueno 1 mais je n’aurais pas d’objection à 
faire si Votre Honneur daignait me faire mucho miciixero.,. No 
pourriez-vous pas me desserrer un peu autour des poignets, 
cela me coupe comme un rasoir. 

Je ne pus m’empêcher de rire des réflexions de Chane. Clayley 
et Raoul se joignirent à moi et nous formâmes bientôt un chœur 
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dont la gaictd semblait fort ëtonner nos vainqueurs. Lincoln 
seul demeurait silencieux et taciturne; il n’avait pas encore dit 
nn mot. 

Le petit Jack avait été placé sur la terre à quelque distance 
du chasseur. Il était assez négligemment atiachéj les guerrilloros 
n’ayant pas cru devoir s’inquiéter beaucoup d’un aussi minime 
personnage. Je le voyais s’agiter et employer toute son adresse 
indienne pour arrivera détacher ses liens; mais il ne me parais¬ 
sait pas qu’il y eût réussi. 

Pendant que les guerriHéros étaient occupés avec Chane et ses 
images, je vis notre jeune camarade se rouler sur lui-même jus- 
qu’à ce qu’il arriva loutprèsdu chasseur. Un des bandits, s’aper¬ 
cevant de cette manœuvre, prit maître Jack par la ceinture de 
son pantalon, le balança quelque temps au bout de son bras, et 
finit par le lancer à quelques pas de là. 

— Mira, camarados, que briboHcitol (Voyez, camarades, 
quelle petite canaille !) 

Au milieu des railleries des guerrilleros, Jack était allé tom¬ 
ber sur un lit d’arbrisseaux et de fleurs, parmi lesquels il dispa¬ 
rut à nos yeux. Comme il était lié de tous ses membres, nous 
supposâmes qu’il avait dû tomber comme une masse et qu’il ne 
pourrait bouger du lieu où on l’avait ainsi jeté. 

Mon attention fut bientôt appelée ailleurs par une exclamation 
de Chane, 

— Tête, sang et meurtre! s’écriait-il, c’est ce brigand de 
créole Dubrosc l 

Je regardai, le créole était devant moi. 

— Ah! monsieur le capitaine, cria-t-il en ricanant, comment 
vous portez-vous? Vous étiez venu chasser des colombes, mais 
les oiseaux sont dénichés. 

Pourquoi étais-je lié en ce moment! Je demeurai impassible 
et froid comme du marbre. Pourtant mille pensées douloureuses 
m’assiégèrent à la fois. Mes doutes, mes craintes à son egard reve¬ 
naient plus poignants que jamais, et absorbaient mon esprit au 
point de me faire oublier mon propre danger. On eût pu me 
tuer dans ce moment que je n’aurais eu ni un geste pour me 
défendre ni un soupir pour me plaindre. 

11 y avait dans le caractère de cet homme quelque chose de 
diabolique, un cynisme révoltant joint à une politesse brutale 
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qui me faisaieut tout redouter de sa part pour celle que j’affec¬ 
tionnais. 

— Mon Dieu ! murmurai-je, est-elle au pouvoir d’un pareil 
scélérat ? 

— Ohl s’écria Dubrosc s’avançant d’un pas ou deux et saisis*- 
santmon cheval par la bride, une superbe bête ! C’est un arabe, 
ma parole l Regardez, Yafiez, continua-t-il en s’adressant à un 
guerrillero qui l’accompagnait; je vous demande ce cheval, si la 
chose est possible. 

— Prenez-le, répondit celui-ci, qui était évidemment le chef 
de la bande, 

— Merci. Et vous, monsieur le capitaine, ajouta-t-il ironi¬ 
quement en se tournant de mon côté, il faut bien aussi que je 
vous remercie pour un pareil cadeau. jCe cheval remplacera 
mon brave mustang, de la perte duquel je vous suis redevable, 
grande brute! 

Ces derniers mots s’adressaient à Lincoln; et Dubrosc, que 
le souvenir de l’affaire de la Virgen avait mis en fureur, s’appro¬ 
cha du chasseur et lui envoya un grand coup de pied dans le 
ventre. 

Mais ce pied provocateur avait à peine touché Lincoln, que 
celui-ci bondit comme sous l’action d’une puissance galvanique; 
les courroies qui l’attachaient s’étaient rompues en plus de cin¬ 
quante morceaux. D’un élan semblable à un bond de tigre, il 
sauta sur sa carabine et la saisit à deux mains; mais, comme 
elle était vide, il s’en servit seulement comme d’un casse-tète, 
et en asséna un coup si violent sur le front du créole, que ce¬ 
lui-ci tomba lourdement à terre. En un instant dix épées me¬ 
nacèrent à la fois la poitrine du chasseur. Mais lui, maniant sa 
carabine comme une massue, imprima à son arme un moulinet 
si savant, que ses ennemis, forcés de reculer, lui livrèrent un 
passage par lequel il s’élança au milieu du fourré en poussant 
un cri terrible. Les guerrilleros le suivirent avec des hurlements 
de rage. Bientôt après,. nous entendîmes la détonation d’une 
arme à feu : la poursuite continuait. 

Quant à Dubrosc, on l’avait transporté dans le rancho sans 
qu’il donnât aucun signe de vie. 

Nous nous demandions comment notre camarade avait pu 
parvenir à briser ses liens, quand un des guerrilleros ramassa 
un morceau de sa courroie, l’examina, et s’écria ; 
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— Carajo! îmcortado el hrihondiol (Ahl le petit brigand Ta 
coupée î) 

L’homme qui venait de prononcer ces mots entra dans le 
fourré à la recherche du petit Jack. Il y eut parmi nous un mo¬ 
ment de terreur. Nous nous attendions à voir le pauvre enfant 
sacrifié à la fureur de ces bandits. 

Le guerrillero qui était à sa recherche allait de çà et de là, 
et paraissait en proie à la plus grande émotion; puis, à notre 
grande joie, nous l’entendîmes s’écrier en faisant un geste do 
stupéfaction : 

— Por todos se fuel (Par tous les saints! il est parti 1 ) 

— Hourra! s’écria Chane, saints du paradis! cest un fameux 
gaillard que cet enfant-Ià! 

Plusieurs guerrilleros fouillaient le fourré, mais leurs recher- 
ciies ne furent pas plus heureuses que celles de leur camarade. 

Rendus plus défiants par cette double fuite, les guerrilleros 
nous séparèrent les uns des autres. Toute conversation devint 
impossible. Nous fûmes, de plus, gardés avec une nouvelle sévé¬ 
rité, chacun de nous eut deux sentmelles pour lui seul. Nous 
passâmes une heure de la sorte. Pendant ce temps on revint de 
la poursuite, heureusement ni Lincoln ni Jack n’avaient été 
repris. 


D’après quelques mots qui nous arrivèrent aux oreilles, nous 
comprîmes que noire sort ne serait fixé que plus tard. Cette 
circonstance nous fit conjecturer que Dubrosc n’était pas le chef 
de cette troupe, sans cela nous ne serions jamais sortis du bois 
d’oliviers. Nous eussions été pendus tout de suite, tandis qu’il 
était question de nous transporter ailleurs : c’était là probable¬ 
ment que nous devions être pendus. 

Bientôt en effet on’se prépara au départ, nos chevaux furent 
emmenés, des mules toutes’sellées furent amenées en face du 


rancho. Nous fûmes hissés et attachés fortement sur leurs selles. 


Chacun do nous fut recouvert d’un serapé et eut les yeux ban¬ 
dés avec un tapajo. Cette installation terminée, le clairon sonna 
le départ. Un grand bruit suivit, les chevaux se cabrèrent, les 
hommes crièrent ; puis, l’ordre s’élant un peu rétabli, nous 
nous aperçûmes au mouvement de nos montures que nous étions 
en route et que nous voyagions à grands pas à travers les bois. 
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CHAPITRE XXXIY 

VOYAGE A L'aVEBGLETTE* 


Nous marchâmes toute la nuit; les bandeaux dont nos yeux 
étaient couverts, s’ils ne nous permettaient de rien voir, avaient 
au moins l’avantage de nous préserver le visage de l’atteinte des 
opines des mezquîtes au milieu desquels nous passions, liinpc- 
cIjcs comme nous l’étions de faire auenu mouvement des moins, 
et dans l’impossibilité par suite d’écarter les branches qui nous 
frappaient la figure, nous eussions été sans nos bandeaux in¬ 
failliblement aveuglés. Les cordes qui nous attachaient nous 
faisaient horriblement souffrir. Le trajet s’effectuait au travers 
des bois, autant du moins que nous en pouvions juger par le 
bruit des feuilles que nos chevaux froissaient en passant. 

A l’approche du matin, nous gravîmes une colline escarpée et 
qui nous parut d’un difficile accès d’après la position et les 
efforts de nos montures. Nous avions quitté les plaines et nous 
entrions dans la région qui touche au pied des montagrics. Je 
ne m'apercevais d’aucun mouvement autour de moi ; personne 
ne passait d’avant en arrière ni d’arrière en avant : d’où je con¬ 
clus que nous étions dans un sentier étroit et que nous chemi¬ 
nions à la suite les uns des autres. 


Raoul me précédait immédiatement. Nous nous trouvions 
quelquefois assez rapprochés pour pouvoir causer ensemble. 

— Que pensez-vous qu’ils aient l’intention de faire de nous? 
lui dis-je en lui parlant en frangais. 

— Je crois qu’ils nous conduisent à la demeure de Cenobio, 
je le désire du moins. 

— Comment 1 vous le désirez? 

— Sans doute ; car de la sorte nous avons peut-être encore 
quelque chance de salut. Cenobio est un brave garçon, 

— Vous le connaissez do ? 

— Oui, capitaine, j’ai eu quelques rapports avec lui dans le 
commerce de la contrebande. 

— Kst-ce que Cenobio est un contrebandier? 

^ Ah! contrebandier! cela n’est peut-être pas le vrai mot, 
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c’est négociant qu’il faut dire dans un pays où le gouvernement 
lui-même fait un peu de ce genre de commerce. Ces sortes de 
spéculations sont ici une conséquence presque inévitable de la 
mauvaise administration. Aussi Cenobio n’est pas, à proprement 
parler, un contrebandier, mais plutôt, je le répète, un négociant 
faisant la contrebande sur une très-grande échelle, 

— Ah ! ah ! Raoul I vous faites aussi à l’occasion de l’économie 
politique. 

— Ah! bah! capitaine, il faut bien au besoin savoir défendre 
éa profession 1 répliqua mon camarade en riant, 

— Et vous pensez que nous sommes entre les mains des gens 
de Cenobio ? 

— Rien de plus sûr, capitaine. Fichtre I si c’était la bande de 
Jarauta, il y a déjà longtemps que nous serions dans le ciel. Je 
parle de nos âmes, bien entendu ; car pour nos corps, ils servi¬ 
raient d’ornements aux arbres de la plantation de don Cosme, 
Que le bon Dieu nous préserve de Jarauta..* Ce prêtre-brigand 
n’accorde jamais que très-peu de temps pour se confesser a ceux 
qui lui tombent sous la main ; mais s’il tombe jamais sous la 
mienne, vous le verrez pendu en moins de temps encore. 

— Qui vous fait croire que c’est la guerrilla de Cenobio? 

— Je connais ce Yanez que nous avons vu au rancho, c’est 
un des officiers de Cenobio ; il est le chef de celte bande, qui 
n’est elle-même qu’un détachement. Ce qui m’étonne, c’est que 
Dubrosc étant avec lui on ne nous ait pas déjà fait notre affaire. 
II faut qu’il y ait en notre faveur quelque influence dont je ne 
me rends pas compte. 

Cette observation me frappa et j’étais en train d’y réfléchir, 
quand la voix du Français se fit entendre de nouveau. 

— Je ne me trompe pas, disait-il. Non, cette colline... c’est 
bien cela... La rivière San Juan doit couler au bas. 

Peu de temps après, nous traversions un cours d’eau, Raoul 
ajouta : 

— Oui, c’est bien le San Juan, je reconnais ce lit pierreux, 
c’est bien aussi la profondeur que l’eau doit y avoir dans celle 
saison. 

Nos mules avaient plongé dans un courant rapide dont la 
poussière humide avait rejailli jusque sur nos visages ; l’eau 
atteignait les panneaux de nos selles, nous la sentions froide 
comme la glace, et cependant nous voyagions sous le tropique, 
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contradiction apparente qui s’explique par cette circonstance 
que le courant que nous traversions est alimenté par les neiges 
de rOrizaba. 

Comme nous sortions de l’eau, Raoul ajouta : 

— Maintenant je suis certain de la route, je reconnais tres- 
bien cette rive. Les mules glissent. Yoyez, capitaine ! 

— Quoi ? demandai-je avec une certaine anxiété, 

— Je crois, répondit Raoul en riant, que je perds la raison ; 
je vous invite à regarder comme si vous pouviez vous être à 
vous-même de quelque utilité en cas d’accident 1 

— Quel accident ? demandai-je pressentant quelque danger. 

•— Nous pouvons tomber, voilà I II y a ici un précipice qu’oii 

regarde avec raison comme très-périlleux. Si nos mules bron¬ 
chaient, la première chose à laquelle il nous serait possible de 
nous raccrocher serait la cime des arbres qui croissent à cinq 
cents pieds au-dessous de nous, 

— Grand Dieu ! fis-je. 

— Ah ! ne craignez rien, capitaine, le danger est moins grand 
qu’il ne paraît, les mules ont le pied sûr, elles ne tomberont 
probablement pas ; quant à leur charge, ajouta-t-il en riant, elle 
est trop bien attachée pour qu’il y ait risque de ce côté. 

Je n’étais guère en train de rire et de partager la gaieté de 
mon camarade. L’idée de voir ma mule glisser et rouler dans 
le précipice pendant que nous formions à nous deux un véri¬ 
table centaure n’avait rien de très-récréatif. J’avais entendu ra-* 
conter des accidents de cette nature; et ces récits, qui me reve¬ 
naient à l’esprit, ne contribuaient point à me rassurer. Aussi 
ne pus-je m’empêcher de murmurer entre mes dents : 

— Ce garçon avait bien besoin de *»’8verür du danger que 
nous courons I 

Tout en faisant cette réflexion, je m'assurai de mon mieux sur 
ma selle et serrai les jambes de manière à saisir facilement 
tous les mouvements de l’animal et à être averti du moindre 
accident qui viendrait contrarier notre double équilibre. J’en¬ 
tendais le torrent mugir à une grande distance, la direction du 

■ 

bruit indiquait que nous étions au-dessus de lui. D’un autre 
côté, le sentier que nous gravissioos devenait de plus en plus 
étroit. Tout cela me mettait assez mal à l’aise. 

« 

Nous montâmes longtemps, bien longtemps; nos mules es- 
soufllées se pressaient de plus en plus contre le rempart de ro- 

















LES TIRAILLEURS 


chers qui bordait le sentier du côté opposé au torrent. Il devait 
faire jour, car nous apercevions une lueur à travers nos ban¬ 
deaux. Bientôt nous fûmes frappés d’une lumière plus intense, 
et en même temps nous commençâmes à sentir les effets d’une 
forte chaleur. La position du corps de nos mules nous indiquait 
que nous avancions sur un plateau horizontal. Grâce au ciel 1 
nous avions quille le dangereux sentier, et nous voyagions en 
plaine chauffés par les rayons du soleil levant. 

Je ne pus m’empêcher de me réjouir d’être échappé au danger, 
et pourtant, singularité inexplicable 1 je n’ignorais pas que cha¬ 
que pas que nous faisions nous rapprochait sans doute d’une 
mort aussi ignominieuse que cruelle. 


i 


i 
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CHAPITRE XXXV ‘ 


NOUVELLE UA.N1ÈIIE DS BOIHE. 


Les guerrilleros s’arrêtèrent et descendirent de cheval. Quant 
à nous, nous fûmes laissés sur nos selles. Nos mules furent 
attachées par leurs Jassos et se mirent à brouter. Forcés de les 
suivre au milieu du fourré où la faim les conduisait, nous eûmes 
beaucoup à souffrir des piqûres d’épines de toute espèce. Nos 
uniformes furent mis en lambeaux, nos Janibes et nos genoux 
déchirés par les cactus dont les épines empoisonnées se logèrent 
sous notre peau. Mais qu’élait-ce auprès de la douleur et de la 
lassitude que nous éprouvions d’être obligés de rester sur nos 
selles ou plutôt sur des bois de selles qui n’étaient ni rembour¬ 
rés ni recouverts î Nos jambes et nos cuisses étaient dans un 
état d’endolorissement tel que chaque mouvement de nos moii’ 
tures était pour nous un nouveau supplice. 

Les feux pétillaient autour de nous : les guerrilleros s’occu¬ 
paient à cuire leur déjeuner, à préparer leur chocolat. Bien que 
nous fussions à moitié morts de faim et de soif, on ne nous 
offrit ni à manger ni à boire. On passa environ une heure à 
celle halte. 

— Notre bande a été rejointe par une autre, dit Raoul. 11 y a 
des mules de charge. 

Comment le savcz*YOUS? demandaUje, 
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— Par les cris des arriérés. Écoutez 1 ils font leurs préparatifs 


de départ. 

Raoul avait raison^, plusieurs voix se faisaient entendre : c’é¬ 


taient évidemment des arrieros. On poussait des exclamations 
telles que celles-ci : Mula! Aîidal Vaya! Levantate! Carrai.' 
Mula! MuUta ! Anda ! St ! St ! 

Au milieu de topt ce tapage je crus distinguer la voix d’une 
femme. 

Était-ce.., 

Je repoussai cette pensée, elle était trop pénible. 

Un trornpette sonna, et bientôt nous nous sentîmes do nou¬ 
veau en marche. 

Notre route longeait une côte aride, il n’y avait aucun arbre 
et la chaleur devenait excessive. Les serapés qu’on avait jetés 
sur nous au départ, après nous avoir été pendant la nuit d’un 
utile usage, nous étaient devenus insupportables par suite de 
l’élévation de la température. Nous nous en serions volontiers 
dispensés, mais on ne nous consultait point à cet égard. Ce ne 
fut qu’un peu plus tard que j’appris le motif qui nous avait fait 
donner ces couvertures si utiles contre le froid de la nuit. L’in, 
térêt de notre personne n’y entrait pour rien, comme je le dirai 
en temps et lieu. 

Nous commençlons à souffrir horriblement de la soif. Raoul 
■ pria un guerrÜlero de lui donner de l’eau. 

— Carajo! répondit le Mexicain, c’est inutile, étranglé par la 
soif ou par autre chose, que vous importe? Tous ne l’écliappc- 
rez pas. 

Cette grossière plaisanterie excita les rires des guerrilleros. 

Vers midi, nous descendîmes une côte au bas de laquelle on 
entendait le murmure de l’eau. 

— Où sommes-nous, Raoul? demandai-je, 

<— Nous arrivons à un cours d’eau, c’est une branche de l’An- 
iigua. 

— Nous allons encore avoir sans doute quelque nouveau pré¬ 
cipice? demandai-je non sans terreur en entendant le bruit du 
torrent qui commençait à devenir plus fort et en sentant l’air 
humide et frais qui venait d’en bas, 

— Oui, capitaine, mais il y a une bonne route sûre et bien 
pavée. 
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— Pavëe, dites-vous! Je croyais toute cette contrée déserte. 
Ne l’est-elle donc pas? 

— Si. Jfais cette route a été pavée par les prêtres. 

— Par les prêtres! dis-je avec un certain étonnement. 

— Oui, capitaine, il y a un couvent dans cette vallée, ou 
plutôt i! y en avait un; ce n’est plus maintenant qu’une ruine. 

La pente était si rapide que nos mules nous faisaient pres¬ 
que l’effet de marcher sur leur tête. Le bruit du torrent deve¬ 
nait de plus en plus intense, bientôt ce fut un mugissement 
terrible. 

J’entendis Raoul m’adresser quelques mots comme pour m’a¬ 
vertir; mais, avant que j’eusse pu le comprendre, sa voix s’était 
éloignée comme s’il eût été précipité dans un gouffre. 

Je m’attendais d’un moment à l’autre à le suivre dans l’es¬ 
pace, lorsque ma mule poussa un hennissement violent; puis je 
la sentis s’élancer sous moi et descendre dans le vide. 

Je me crus lancé dans l’éternité. Mais non : la mule se re¬ 
trouve sur ses pieds, elle galope sur- une route plane. Je suis 
sauvé. 

Mais de nouveau ma mule s’élance, les courroies qui m’atta¬ 
chent se tendent avec tant de force qu’elles m’entrent comme 
des couteaux dans les chairs, la mule retombe, elle vient de 
plonger, je me trouve avec elle au milieu de la rivière, l’eau me 
monte jusqu’à mi-jambe. 

A peine dans le torrent, l’animal s’arrête court. Aussitôt que 
je pus reprendre haleine, j’appelai le Français de toute la force 
de mes poumons. 

— Me voici, capitaineI répondit une voix près de moi ; mais 
cette voix avait un singulier accent, on eût dit le glouglou 
d’une bouteille. 

— Êtes-vous blessé, Raoul? demandai-je. 

— Blessé? non, capitaine. 

— Que vouliez-vous me dire? 

— Ah ! je voulais vous avertir, mais je m’y suis pris trop 
tard. J’avais compris à l’allure de nos mules que nous appro¬ 
chions do l’eau, car les pauvres bêtes n’ont pas été mieux trai¬ 
tées que nous. Écoutez comme elles boivent maintenant, 

— Bon Dieu! j’étrangle, m’écriai-je en entendant le bruit de 
Teau qui filtrait à travers les dents de ma mule. 
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— Faites comme moi, capitaine! dit Raoul avec une voix qu’ 
semblait sortir du fond d’un puits. 

— Comment? demandai-je. 

— Penchez-vous, et laissez l’eau entrer dans votre bouche 

Le son extraordinaire de la voix de Raoul venait de m’être 

expliqué. 

— Ils ne nous en donneront pas une goutte, continua-t-il 
c’est le seul moyen que nous ayons. 

— Je ne pourrai jamais, repris-je après de vains efforts pour 
abaisser ma bouche jusqu’au niveau de l’eau, 

— Pourquoi? demanda mon camarade. 

— Je ne puis atteindre l’eau, 

— A quelle profondeur êtes-vous donc? 

— J’en ai jusqu’au bord de ma selle. 

— Venez vers moi, capitaine, la rivière est ici plus profonde, 

*— Comment faire? ma mule est libre et dans ma position jo 

n’ai rien à lui commander 

— Parbleu t dit le Français, j’avais oublié celte circonstance. 

Heureusement que, soit désir de m’obliger, soit plutôt besoin 

de rafraîchir ses flancs poudreux, ma mule plongea et gagna un 
endroit plus creux. 

A force de me ployer le corps, je parvins à plonger ma tête 
dans l'eau. Dans celte position pénible, tout ce que je pus faire 
fut d’avaler quelques gorgées du bienfaisant liquide; encore 
en pris-je bien davantage par le nez et les oreilles que par la 
bouche. 

Clayley et Chane suivirent notre exemple, et ce ne fut pas 
sans jurer que le pauvre Irlandais envoya à tous les diables les 
brigands qui forçaient les chrétiens à boire à la manière des 
chevaux. 

Nos gardiens firent bientôt sortir les mules de l’eau. Au mo¬ 
ment où nous grimpions sur la rive, quelqu’un me toucha légè¬ 
rement le bras, et au même instant une voix murmura à mon 
oreille * 

— Courage, capitaine ! 

Je tressaillis, c’était une voix de femme. J’allais répondre, 
lorsqu’une main petite et douce passa sous le tapajo et me mil 
quelque chose entre les lèvres. Presque aussitôt la main se re¬ 
tira et j’entendis la voix qui m’avail parlé exciter un chevai. 

Le bruit de quelqu’un qui passait au galop près de moi me 




















f 


f- 


202 


lES TIRAILLEURS 



\ 


fit comprendre que mon mystérieux protecteur était parti, et je 
demeurai sans rien dire. 

— Qui pouvait s’intéresser à moi? Jack? Non. Jack a la voix 
douce, la main petite ; mais quelle probabilité qu’il se trouve 
ici et avec les mains libres. Non, non, évidemment non... C’é¬ 
tait certainement la voîx d’une femme, la main aussi. Quelle 
autre qu'elle pouvait faire une pareille démonslralion? C’était la 
seule personne de son sexe que je connusse dans le pays, ce ne 
pouvait être qu’e^/e. 

J’avais beau analyser les unes apres les autres toutes les pro¬ 
babilités, j’arrivais toujours au même résultat. Cette conviction 
avait son bon et son mau\ais côté, car s’il était doux de penser 
qu’elle était près de moi, ^'cillant comme un ange à ma conser- 
vâtion, d’un autre côté il était bien triste de la savoir entre les 
mains de cet inlame Dubrosc. 

— Cependant, pensais-je encore, le coup de Lincoln nous a 
peut-être délivrés pour toujours de l’odieux créole, car je,n’en 
ai point entendu parler depuis. 

En pensant à cet homme, un désir homicide avait envahi mon 
cœur. 

— Que puis-je avoir entre les lèvres? Un papier plié I Pour¬ 

quoi l’avoir mis là plutôt que de le glisser dans mon sein ou 
dans une de mes poches?... Ab! il y a dans cet acte plus de 
prévoyance que je ne croyais. Comment, en effet, lié comme je 
suis, aurais-je pu m’emparer de ce papier? Peut-être d’ailleurs 
qu’il contient des choses de nature à mettre en danger la per¬ 
sonne qui l’a écrit... C’est d’une grande adresse... Si jeune, si > 
innocente et si... Mais l’amour !... j 

Je pressai lè papier contre le lapajo eu le couvrant avec mes 1 
lèvres de manière qu’il fût caclio dans le cas où l’on viendrait ^ 
à enlever notre bandeau. 

— Nous sommes arrêtés de nouveau ! - 

— Oui, capitaine, nous voici dans les ruines du vieux cou- * 
vent de Sanla-Uernardina, 

— Pourquoi cette halte? 

— Pour faire la sieste et déjeuner, probablement; ce qu’ils 
ont fait là-bas n’était que leur desayuna. Les Mexicains de la 
tierra calieniem travaillent jamais pendant la chaleur. Ils vont 
sans doute demeurer ici just^u’à ce que le frais du soir soit ' 
arrivé. 
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— Je suppose qu’ils nous feront aussi la faveur de nous des¬ 
cendre, dit Clayley. Dieu seul sait si nous avons besoin de re¬ 
pos! Je donnerais trois mois de paye rien que pour avoir le 
droit de m’étendre librement pendant une heure sur le lit de 
camp d’une salle de police. 

— ils nous descendront probablement, non par intérêt pour 
nous, mais par considération pour les mules. Les pauvres bétes 
ne sont pour rien clans tout cela. 

Celte dernière conjecture de Raoul se vérifia bientôt. On 
nous enleva de dessus nos selles et on nous transporta, sans 
desserrer nos liens, dans une grande salle sombre, où nous 
fûmes déposés sur le sol comme des paquets de marchandise. 
Après quoi ceux qui nou? avaient apportés là se retirèrent en 
fermant à double tour une lourde porte, derrière laquelle on 
entendait le pas régulier d’une sentinelle. Depuis notre captivité 
c’était la première fois que nous nous trouvions seuls, particu¬ 
larité dont mes camarades s’assurèrent en so roidant dans tous 
les coins de la prison. C’était sans doute une bien petite liberté ; 
mais enfin nous pouvions causer ensemble, et dans notre posi¬ 
tion c’était quelque chose. 


CHAPITRE XXXVI 

SINGULIÈRE MANIÈRE DE LIRE UNE LETTRE. 

— Quelqu^m de vous a-t-il entendu parler de Dubrosc pen¬ 
dant la route? demandai-je à mes camarades. 

— Non. On ne sait rien depuis la fuite de Lincoln. 

— Pour ma part, capilaine, ajouta l’Irlandais, je crois que 
M. Dubrosc ne nous contrariera plus jamais, et son compte me 
paraît définitivement réglé. 

— Ce n’est pas chose aisée que de tuer un homme d’un 
coup de crosse de carabine, fit observer Clayley, à moins pour¬ 
tant qu’elle ne lui soit entrée dans le crâne. Mais nous sommes 
encore vivants, et cela me porterait à croire que ce Dubrosc 
est mort. Ah çà, comment ce gredin-là a-l-il fait pour ob- 

J J 11— _ 

tenir sitôt l’influence qu’il paraissait exercer sur ce tas uo 
brigands 
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— Je crois, lieutenant, reprit Raoul, que ce n’est pas la pre-l 

mière fois que M. Dubrosc vient dans ce pays. I 

— Ah 1 savez'vous quelque chose [à|cet égard, dis-je avec uni 

sentiment d’inquiétude? J 

Je me rappelle, capitaine, que dans le temps on a fait] 
courir à la Vera-Cruz rhistoire d’un créole qui avait épousé ou 
plutôt enlevé une fille d’une des meilleures familles de ce pays- 
ci.; je suis très-sûr que son nom était Dubrosc; mais comme 
celte affaire s’était passée à mon arrivée ici, je n’en connais pas 
toutes les circonstances. Je me souviens pourtant que le jeune 
homme passait pour un filou et un débauché, et que l’affaire fit 
beaucoup de bruit dans le pays. 

Cliaque détail nouveau que j’apprenais de cette affaire re¬ 
doublait mon chagrin. Je me rappelais la jalousie que Dubrosc ’ 
avait excitée dans mon cœur, et d’ailleurs j’étais malheureux 
de penser qu’un pareil garnement pût avoir des relations avec 
l’objet de mon amour. Je ne poussai pas plus loin mes ques¬ 
tions, car, quand bien même il eût été capable de préciser da¬ 
vantage les événements, je craignais d’en trop apprendre. 

* 

Le bruit de la porte grinçant sur ses gonds rouillés inter- 

« 

rompit notre conversation. Plusieurs hommes entrèrent dans 
notre prison. On nous enleva nos bandeaux. Que nous fûmes 
aises de revoir la lumière! La porte avait été refermée derrière 
les visiteurs, et l’appartement n’était éclairé que par une pSle 
lumière qui filtrait à travers les grillages d’une petite fenêtre; ‘ 
cependant nous en fûmes éblouis comme si nous eussions eu J 
les yeux frappés des rayons du soleil en plein midi. • 

Deux des hommes qui étaient entrés dans notre prison étaient : 
porteurs d’assiettes en terre remplies de frijoles. On en plaça 
une près de la tête de chacun de nous avec une seule tortilla à î 
coté. 

— C’est bien délicat de votre part, messieurs, dit Chane, 

mais comment ferons-nous pour manger, s’il vouç plaît ? ■ 

— La peste! ajouta Clayley. S’imaginent-ils que nous pou¬ 
vons dîner sans mains, sans cuiller et sans couteau ? J 

— Ne nous permettrez-vous pas de nous servir de nos doigts? ^ 
demanda Raoul en s’adressant à un des guerrilleros. 

— Non, répondit brusquement cet homme. ' 

— Expliquez-nous comment nous mangerons. 






At} MEXIQUE. tO» 

— Avec votre bouche comme des chiens, c'est assez bon pour 
vous. 

— Merci, monsieur, vous êtes trop poli. 

— Si cela ne vous convient pas, vous pouvez le laisser, ajouta 
le Mexicain en s’en allant avec ses compagous et en fermant 
la porte. 

— Merci, messieurs, cria de nouveau le Français d"un ton 
de colère, nous vous ferions trop do plaisir de laisser cela t 
Sur mon honneur, il nous faut encore leur en avoir de la re¬ 
connaissance 1 C’est plus que je n’attendais de Yânez. Qu’est-ce 
qui nous vaut cela?... Il y a quelque chose là-dessous. 

Après ces mots, Raoul se retourna sur le ventre et plongea la 
tête dans l’assiette. 

— O tas de brigands 1 cria Chane en suivant l’exemple de son 
camarade. Forcer des chrétiens à manger comme des bêtes bru¬ 
tes!... Scélérats !... 

— Allons, capitaine, faisons comme eux, dit Clayley. 

— Faites sans m’attendre, repartis-je. 

C’était le moment d’examiner mon papier. Je me roulai ju^ 
que sous la lucarne grillée, et après de nombreux efforts je 
parvins à me dresser sur mes pieds. La fenêtre, si on peut lui 
donner ce nom, était tout au plus large comme un trou de pi¬ 
geonnier, et faite à peu près comme une embrasure de canon. 
Le rebord inférieur de la fenêtre se trouvait à la hauteur du 

J 

menton ; et ce fut sur cette table d’une nouvelle espèce qu’après 
de grands efforts et en me servant de mes lèvres à la manière 
des chiens, je parvins à déployer le papier, 

— Eh! que faites-vous là, capitaine? demanda Clayley, 
qui avait suivi toutes mes manœuvres avec beaucoup d’at¬ 
tention. 

Raoul et l’Irlandais, en entendant cette question, sortirent la 
tête de leur plat. 

— Silence I... dis-je, continuez votre dîner, je vous prie, pas 
un mot!... 

Gela dit, jemë mis à lire le billet suivant * 

« A la nuit on coupera vos cordes, tâchez de vous échapper 
ensuite comme vous pourrez. Ne reprenez pas la route que 
vous avez déjà suivie, car vous serez certainement poursuivis 
dans cette direction ; de plus, vous pourriez courir risque do 
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toiviîjcr dans cjHclqiic baiulo de la gticriüla. Prenez, au oon- 
triiiie,'la roule nctîionnh oi dirigez-vous sur San Juan ou JHanga i 
do Giavo. Vos postes se trouveiU près de cos doux points. 
1.0 Français pourra vous servir de guide. Courage, capitaine. 
Adieu ! 

■ 

« P. S, On VOUS' aUondaiL. J’avais envoyé quolrjirini pour 
vous avertir; mais il nous a trahis ou s'est trompé do route. 
Adieu, iîdieu î » 

— Grand Dieu I m^écriai-je inveîontaircmenl, rhoinme que 
Lincoln... 

Jo mis le papier dans ma bouche et l'avalai, pour éviter qu’il 
ne vînt à tomber entre les mains des guerriileros. 

Celte précaution prise, je me mis îi réfiéchir sur le contenu 
du billet. Le style dans lequel il était ccril, la connaissance des 
hommes et des choses dont raiiteiir y faisait preuve, tout cola 
me paraissait ne pouvoir être l’ouyrage d’une- femme, surtout 
d’une femme si jeune et qui avait jusqu’alors vécu en dciiors du 
monde. 

— Est'Cile prisonnière commo luoi-mèmc? me demandai-je. 
Est-elle déguisée? Exposfi^t-ollo sa vie pour sauver la mienne? 
Est-elle... Patience I la nuit révélera ce mystère. 




CHAPITiiË XSSVII 


{.A. COUHA Dï CîlP^ÎLO.. 


1 ' 


. i 


Pondant un moment je demetirai entièrement absorbé dans 
les réflexions que m’avait suggérées la lettre sans môme penser 
à reg.)nier dehors. A la lin j’imaginai de me dresser sur la pointe 
dos [neds, et jo tendis mon cou pour voir par l’embrasure. 

Devant la iietite fenêtre se trouvait un bouquet de bois éclairé 
par le soleil. Il y avait là des palmiers sauvages, que de.' vignes 
rouges couvraient de Iciir.s tiges parasite.'; les (leurs de celte 
liane, en se suspendant en festons aux branches des arbres, for- 
niaieiU devant la fenêtre comme un rideau de salin écarlate. Les 
palmiers n’étaient pas les seuls arbres que j'entrevoyais : je 
distinguais aussi les fleurs blanciieâ du magnolia et les têtes 


I 


i 
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rjonfîe^ des orangeï'S couverts de fruits. Sur un plan un pou 
plus éloigné, quclijues palmiers corozos élevaient dans l’air leur 
tète élégante, semblable à un gracieux panache. Aucun souffle 
de Tair n*animait ce feuillage. 

Dans un bouquet de bois où les lianes s'enlaçant aux pal¬ 
miers avaient forme au-dessus du sol une verdoyante voîilc im¬ 
pénétrable aux rayons du soleil, j’aperçus trois hamacs siis[X'n- 
düs à des branches. L’un d’eux était vide, les deux autres 
étaient occupés. A la couleur et à la nature des vêtements qu’on 
apercevait à travers les mailles du filet, je vis que c’étaient 
deux femmes. 


Leurs visages n’étaient pas tournés vers moi ; elles étaient 
immobiles et paraissaient endormies. 

Pendant que je considérais ce tableau, la personne qui occu¬ 
pait le hamac le plus rapproché de la place que j’occupais s’é¬ 
veilla, sc tourna d’un coté sur l’autre, murmura quelques mots, 
puis se rendormit. Sa figure se trouva en face de moi. Mon 
cœur bondit, tant mon être fut saisi d’une émotion indéfinis¬ 
sable, je venais de reconnaître Guadalupe Rosaîès. 

Un de ses pieds, chaussé d’un bas de soie, sortait de sa 
couche aérienne et pendait négligemment. Son soulier de salin 
était tombé à terre. Sa tète e'tait appuyée sur un oreiller do 
soie, et une tresse de ses longs cheveux noirs, échappée pen¬ 
dant le sommeil à la morsure du peigne d’écaille, avait passé à 
travers le.s cordes du hamac et retombait jusque sur le gazon. 
Je voyais son sein, soulevé par la respiration, s’élever et s’a¬ 
baisser à intervalles égaux sous le tissu qui le couvrait. 

Mon cœur était en uroie à mille émotions diverses : la sur- 
prise, le plaisir, l’amour, le chagrin, oui, le chagrin, car com¬ 
ment pouvait-elle dormir ainsi de ce sommeil doux et paisible 
pendant que j’étais à quelques pas de sa couche couvert de 
chaînes et traité comme le dernier des misérables ? 


— Oui, elle dort ! me disais-je, le dépit faisant taire pour un 
moment tous mes autres sentiments, 6 ciel !... 

Mon attention venait tout à coup de se porter de la dor¬ 
meuse à un objet effrayant. Pendant que mes yeux considé¬ 
raient la jeune fille, j’avais bien remarqué macliinalement uno 
sorte de spirale enroulée autour d’une liane, mais je m’en étais 
peu préoccupé, pensant que c’était un brin de vigne qui avait 
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enserré de ses nœuds quelque tige voisine, comme cela se voit 
très-souvent dans les forêts du Mexique. ; 

Mais un rayon de soleil ayant tout à coup frappé cet objet, 
je le vis étinceler. Je le regardai plus attentivement, et à ma 
grande terreur, je découvris que cet anneau de la vigne n’était î 
autre chose qu’un affreux serpent. Le reptile, entourant de ses " 
nœuds la plante parasite , était descendu en silence du haut ' 
d’un palmier où il était sans doute à l’affût ; puis, arrivé à une ! 
certaine hauteur, il avait déroulé ses deux ou trois nœuds in- 1 
férieurs, et tendait horizontalement son cou au-dessus du ha¬ 
mac. Ce fut alors seulement que je vis la protubérance cornue 
dont son front est armé et que je reconnus le terrible reptile; 
c’était un macaurel {la cobra capeUe ou di capello d’Amérique). I 

L’animal demeura complètement immobile pendant quelques 
instants. Son cou était légèrement recourbé comme celui d’un 
cygne, tandis que sa tête se trouvait tout au plus à un pied du 
visage de la dormeuse. 

Il me semblait que je voyais fe léger duvet qui ornait la lèvre 
de la jeune fille s’agiter sous le souffle empesté du hideux 
reptile. 

Au bout de quelque temps, l’animal balança mollement sa 
tête de droite et de gauche en laissant échapper de sa gueule 
entr’ouverte un léger sifflement. Les cornes dont sa tête était 
armée rendaient son aspect plus horrible encore. De temps à 
autre il dardait sa langue fourchue, qui brillait au soleil comme 
un rubis. 

Il paraissait jeter sur sa victime ces regards qui charment et 
donnent la mort. Je croyais même déjà voir les lèvres de la 
jeune fille s’agiter et sa tête se balancer d’avant en arrière en 
suivant les oscillations du reptile. 

J’assistais à cet affreux spectacle sans pouvoir y rien changer. 
Mon àme se trouvait enchaînée aussi bien que mon corps, et, 
d’ailleurs, quand j’aurais été libre, je n’aurais pu lui porter aucun 
secours. Je savais que la seule chance de salut était dans le 
silence, et que le serpent ne mord que quand il est troublé ou 
irrité; mais n’était-il pas occupé en ce moment à distiller sur 
scs lèvres quelque affreux et mortel poison? 

— O ciell m’écriai-je dans la violence de ma terreur, c’est le 
démon lui-même l Elle se remue... maintenant il va s’élancerI... 

elle est calme. Malheur! elle tremble... le 


non, pas encore... 
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hamac remue... la voici qui s’agite en proie à cette fascination 
fatale... Ah ! 

Un coup de feu venait de partir,,. Au même instant, je vis le 
serpent rejeter sa tête en arrière, ses nœuds se détendirent, et 
il tomba par terre en se tordant de douleur. 

Les dormeuses s’éveillèrent, poussèrent un cri et s’élancèrent 
hors de leur hamac. 

Puis, se prenant par la main, elles disparurent bientôt. 

Plusieurs hommes arrives au bruit du coup, avaient déjà tiré 
leurs sabres, et en avaient frappé le serpent. L’un d’eux s’était 
baissé, et examinant le cadavre du reptile, il s’écria : 

— Garni ! il a un trou à la tête, c’est une balle. 

Un instant après, cinq ou six guerrilleros ouvrirent la porte et 
entrèrent dans notre prison en criant : 

— Quien tira? (Qui a tiré?) 

— Que dites vous? répondit brusquement Raoul, qui était de 
très-mauvaise humeur depuis que le guerrillero lui avait refusé 
à boire. 


— Je vous demande qui a tiré ce coup de feu? reprit leMexi 
cain. 


— Qui a tiré ce coup de feu? répéta Raoul, qui ne connaissait 
rien de ce qui s’était passé dehors. 

— Comment diable voutez-vous que nous tirions un coup de 
feu? Si j’avais cette faculté, mon très-cher, le premier usage 
que j’en ferais serait de loger une balle dans votre vilaine lêle. 

— Santisimal s’écria le Mexicain au comble de l’étonnement. 


ce ne peut être aucun de ces gens-là, ils sont tous attachés. 
Là-dessus, nos visiteurs sortirent en nous laissant à nos rc- 


Dexions. 


CHAPITRE XXXVIII 


LE OUABTIEE GÉNÉRAL DE LA ODERRILLA, 


Les miennes n’étaient guère agréables. J’étais à la fois intrigué 
3 t chagrin, chagrin surtout de voir que celle qui m’était plus 
shère que la vie était ainsi exposée à mille dangers. 

C’était sa sœur qui occupait l’autre hamac. 
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— Sont*elles seules? me disais-je. Sont-elles prisonnière? 
dans les mains de ces brigands? L’hospilaliLé qu’elles nous ont 
donnée est-elle cause do leur proscription? Toute celle fandili; 
infortunée iTesl-elle point conduite devant quelque Iribunar?...,. 
Peut-être se sont-elles mises tout simplement sons la i)ro{eclion 
de cette bande pour se préserver des attaques des autres bri¬ 
gands encore moins scrupuleux qui infestent la contrée. 

Il n’est pas rare, en elTet, sur la llio-Grande, de voir de riches 
familles voyager sous la conduite de pareilles escortes; cela 
m’écîairail sur... 

— Mais je vous dis que j’ai entendu un coup de feiq et, sur 
mon ùme! c’est la carabine du sergent, ou bien j’ai tout à fai^ 
frerdu l’esprit! 

— De quoi s’agil-il ? demandai-je en prenant part à la con¬ 
versation de mes compagnons. 

— Cbane pi'étcnd avoir entendu un coup de feu et soutient 
que c’est la carabine de Lincoln, répondit Claylcy. 

— Son arme a un son tout |>arliculier, cat>itaine, ditrirlaii- 
dais en s'adressant à moi. 11 dilîère entièrement de celui d’un 
Iromblon mexicain, et ne ressemble même pas à celui de nos 
carabines. Cela tient à la manière dont le sergent charge. 

— Bien. lit ensuite? 

— Raoul me disait qu’une de ces peaux jaunes a demandé qui 
avait tiré, et moi j’ai répondu que j’avais entendu un couj) do . 
feu, car mon oreille se trouvait alors tout près de la porte. Quoi' 
que ce ne fût pas très-distinct, je n’en jurerais pas moins quo 
c’est la carabine du sergent, et pas d’autre. 

— C’est très-étrange, murmurai-je à demi-voix, car. j’avais do 
mon coté fait la même observation. 

— J’ai vu l’enfaut, capitaine, dit Raoul, je l’ai aperçu qui tra¬ 
versait au moment où on ouvrait la porte. 

— L'enfant 1 quel enfant? 

— Celui que nous avons été tirer de la ville. 

— Aliî Narcisso! Vous l’avez vu? 

— Oui; et si je ne me trompe pas, j’ai aperçu aussi la mulo 

blanche sur laquelle le vieux gentilhomme est venu au canq). Jo 
pense que toute la famille se trouve avec la guerrilla, et quu 
c’est pour cette raison que nous sommes encore en vie. | 

Ce fut un trait de lumière. Pendant les terribles vingt-qiialro ; 
heures qui venaient de s’écouler, je n’avais pas encore pense à j 
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Narci3*io. La présence de l’enrant m’oxpîiquait tout. Le Zambo 
tué par Lincoîn, pauvre victimo! était un ami qu’on nous en¬ 
voyait pour nous avertir du danger. Le poignard de Narcisso 
trouvé sur lui, un signe de reconnaissance, la douce voix qui 
m’avait parlé, la main qui avait passé sous le lapajo, tout cela 
c’était encore Narcisso. 

Le mystère qui m’enYironnait était à la fin éclairci, mais sans 
que J’en fusse plus bcuroux. Au contraire, je souffrais de i’in- 
diff(‘rence qu’on me témoignait d’un autre côté. 

— Elle doit, me disais-je, savoir que nous sommes ici, puis¬ 
que son frère ne l’ignore pas. Nous sommes blessés, couverts 
de chaînes, et cite dort!... Elle voyage à quelques pas de moi, 
et quand je souffre tant, elle ne m’adresse pas un mot de con¬ 
solation ! Non! })cndaiU que je suis lié comme un paquet sur 
ma njule, elle est assise sm* {juelque soyeux coussin ou molle¬ 
ment balancée dans sa litière; peut-être même se fait-elle es¬ 
corter par ce misérable Dubrosc! ils causent ensemble!... 
Peut-être aussi cpi’ils vont jusqu’à insulter au malheur de leurs 
prisonniers. Lui, du moins, ne s’en fait pas faute ; et eile, ajirès 
avoir entendu cela, elle peut s’étendre dans son hamac et dor¬ 
mir du plus doux sommeil... 

Le bruit de la porte qui s’ouvrait de nouveau mit fin à mes 
amères réflexions. Six guertiHéros entrèrent, nous remirent nos 
bandeaux, et nous reportèrent sur nos muîes. 

Peu d’instants après; lo clairon se fil entendre, et la troupe 
reprit sa marche. 

Nous suivions le lit d’un torrent, espèce de ravine ou r.an>ida. 
Nous pouvions juger, à la fraîcheur de l’ombre et au bruit des 
échos, que nous cheminions dans do grand.s bois. La voix du 
torrent, qui grondait sourdemenL à nos oreilles, n’élail pas sans 
quelque charme. Deux ou trois fois nous lraversàmo.s ie cours 
d’eau à gué, autant de fois à peu près nous nous en éioignàmc-s 
pour y revejiir encore. Celte uuircho siiiueuso avait fKuir but 
d’éviter les canons. Au bout d’un certain temps, .nous gravîmes 
une longue colline, et à peine arrivés à son sommet, nous iious 
mîmes à descendre le yei'.-anl opposé. ' 

— Je reconnais parfaitement cetto route, inc dit Raoul ; elle 

conduit à la hacienda de Cçnobio. ' ■ 

'— Pardieu! continua-tt-ii, j.c doî;5 Coniiaitre celle CoUinét 

i 

— Pour quelle raison? . ■' ' 
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-- D’abord, capitaine, parce que j’y al porté plus d*une caisse 
de cochenille et plus d'une balle de tabac de contrebande. Ah ! 
j’avais les yeux libres à cette époque-là, et c’était, ma foi ! le 
cas de s’en servir. 

— Je suppose que vos contrahandistas avaient soin de choi¬ 
sir pour leurs expéditions les nuits les plus sombres. 

— Sans doute ; mais il arrivait parfois que le gouvernement 
prenait ses lunettes, et, ma foi! la contrebande devenait dange¬ 
reuse alorsI Nous avons eu plus d’une escarmouche avec les 
douaniers. FichtreI oui, j’ai mes raisons de me rappeler celle 
colline. 11 ne s’en est pas fallu de l’épaisseur d’un cheveu que 
je ne sautasse d’ici dans le purgatoire. 

— Ah ! et comment cela? 

— Genobio avait acheté une forte partie de cochenille d’un 
rusé marchand d’Oaxaca; on l’avait cachée dans la colline, à 
deux lieues de la hacienda. On attendait, pour l’expédier, un 
navire qui devait venir la prendre à l’embouchure du Medellin. 

Une partie de la bande fut chargée de transporter celle car¬ 
gaison sur le rivage, et comme la chose était d’une valeur très- 
considérable, nous fûmes armés jusqu’aux dents, avec ordre du 
patron de la défendre jusqu’à la dernière extrémité. Cciiobio 
avait ou soin de choisir des gaillards capables de résister vigou¬ 
reusement. Le gouverneur, qui, par hasard ou autrement, avait 
eu vent de la chose, expédia de Vera-Gruz un détachement pour 
nous prendre. Nous rencontrâmes la troupe de l’autre côté de 
cette colline, près de la route qui conduit à Medellin, 

Très-bien ! Qu’est-ce qui arriva? 

— Il arriva une bataille qui dura presque une heure, et après 
avoir perdu une dizaine de leurs meilleurs hommes, les vail¬ 
lants lanciers retournèrent à Vera-Cruz un peu plus vite qu’ils 
ü’en étaient venus, 

— Et les contrebandiers? 

— Us conduisirent les marchandises à bord. Trois d’entre 
eux, pauvres diables! doivent être encore tout près d’ici. Peu 
s’en fallut que je n’eusse le même sort. J’avais reçu à travers la 
cuisse un coup de lance qui me fait encore souffrir en ce mo¬ 
ment, fichtre! 

■ 

Raoul venait de prononcer ces derniers mots, quand j’enten¬ 
dis des chiens aboyer au-dessous de nous. D’autres hennisse- 
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ncnts leur répondirent : c’étaient leurs camarade^ qui pais- 

iaient dans un champ voisin, 

— Nous approchons de la nuit, dis-je à Raoul. 

— Je crois que nous sommes à peu près au coucher du soleil, 
reprit celui-ci, on sent la nuit. 

Je ne pus m’empêcher de sourire à la réponse, de mon cama^ 
rade, qui, à défaut de ses yeux, se servait de son nez. ^ 

Les aboiements des chiens avaient cessé, et nous entendions 
3es voix d’hommes qui souhaitaient la bienvenue aux guer- 
rilleros. 

Le pied de nos mules frappait sur des dalles, et le bruit se 
prolongeait comme s’il eût été répété par les échos d’une voûte. 

Nos montures s’arrêtèrent; nous fûmes dépaquetés et jetés 
rudement sur les dalles comme des ballots de marchandises non 
fragiles. 

Pendant quelques instants, nous entendîmes autour de nous 
un brouhaha assourdissant. Les chevaux hennissaient, les cliiens 
aboyaient et hurlaient, des bœufs mugissaient, les arrieros 
criaient et juraient en déchargeant leurs mules, les sabres ré¬ 
sonnaient sur le pavé, les éperons tintaient, des voix d’hommes ' 
et de femmes mêlaient leurs bruyants éclats; c’était étour¬ 
dissant. 

Deux hommes s’étaient approchés de nous et causaient entre 
eux. 

— Ils sont de la troupe qui nous a échappé à la Virgen, disait 
l’un, deux d’entre eux sont olficiers. 

— Chingaro! répondit l’autre, j’y étais, à la Yirgen! ïl y 
avait quelque diablerie dans leurs balles. J’espère que le pafrone 
fera pendre tous ces sauvages d’Yankees. 

— Quien sabe? (Qui sait?) répliqua le premier interlocuteur. 

Pinson a été pris ce matin à Puenta Moreno avec plusieurs au- 
,tres. Ils ont eu un fandango avec les dragons yankees. Tu sais 
ce que le vieux pense de Pinson ; il aimerait mieux se séparer 
de sa femme que de lui. 

— Alors, -tu crois qu'on les échangera? 

— C’est probable. 

— Yois-tu, nous aurions été pris toi et moi qu’il ne s’en se¬ 
rait guère inquiété; il nous aurait laissé pendre comme des 
chiens. 

O 

— C’est vrai, mais que veux-tu? 



13. 
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Je commence à être futigué de lui. Par la V._.„_, ^ 



bonne envie, à la première occasion, de joindre le Padre! < 

— Jarauta! 

— Oui. Il est du côté de Bridge, avec un bon nombre de Ja- j 
rochos. Quelques-'uns de nos anciens camarades de Rio-Grande 1 
sont avec eux. Us vivent en courant les grandes routes. J’ai en- j 
tendu dire qu’ils passaient de bon temps. Si Jarauta avait pris ■ 




casses. 


4 


— C’est vrai, reprit l’autre. Hlais, allons, ôtons le bandeau de \ 
ces diables, et donnons-leur ces fèves. Dieu veuille que ce soient 
les dernières qu’ils mangent ! 


Après ce clia ri table souhait, José se mit à déboucler nos ta- 
pajos. Nous fûmes encore une fois rendus à la lumière. Le jour 


nous éblouit à tel point, que jiendant quelques instants nous ne 1 
pûmes rien voir de ce qui se trouvait autour de nous. ' 

On nous avait traînés dans un coin du pafio, vaste cour en- 
tou rée par d^énormes murailles «t par des bâtiments à toits 
plats. ; 

Ces constructions étaient peu élevées et assez grossières, à; 
l'exception pourtant du corps de logis principal, qui servait à 
riîabilation. Le reste consistait en étables, en granges et en 
logenieiits destinés aux domestiques et aux guerrillcros. L-ne 
galerie' régnait tout le long du grand corps de bâtiment. Do j 
beaux vases remplis de fleurs en ornaient la balustrade. Cette I 
galerie était défendue contre les rayons du soleil par d’amples ; 
rideaux en drap de couleur écarlate. Ces rideaux, à moitié tirés,i 
nous permeUaient d’entrevoir l’ameublement, qui paraissait fort. 
somptueux. j 

Au centre du patio s’élevait une grande .fontaine dont l’eaul 
retombait dans un grand réservoir en pierres de taille. Près del 
ce bassin croissait un bosquet d’orangers dont les branches! 
chargées de fleurs et de fruits retombaient presque jusque dansi 

l’eau. I 

Celte cour était en outre un véritable arsenal. Des armes dolj 
toute espèce étaient appendues aux murailles; des fusils, desl 
pistolets, des sabres. Deux pièces de canon avec leurs caissonsi 
et leurs affiiLs se trouvaient également dans un angle du patio.I 
Nous reconnûmes dans ces pièces nos deux vieilles connaissan-1 

ces de la Yirgeiu J! 


e 
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Le patio contenait aussi une grande auge qu'entourait im 
double rang de mules et de mustangs occupés à manger avide- 
çienl le maïs dont on l’avait remplie. Les traces de la selle 
encore imprimées sur le Ganc de ces animaux indiquaient assez 
que c’étaient là les compagnons de notre fatigant voyage. 

Ile gros chiens couchés sur les dalles brûlantes grogrîainit 
chaque Ibis que (jnelque bruit se faisait à la porto d’entrée. Leurs 
larges mâchoires et leur poil fauve dénotaient la race espagnole; 
évidemment ils descendaient en ligne directe de ces terribles 
dogues avec lesciuels €ortez donnait la chasse aux malheureux 
naturels du Nouveau Monde. 

% 

Les guerrilleros, assis et groupes autour des feux allumés, 
faisaient rôtir des morceaux de bœuf embrocliés à la jiointe dé 
leur sabre. Quelques-uns raccommodaient leurs selles eu four¬ 
bissaient quelque \ieille carabine ou quelque informe tromblon. 
D’autres se promenaient majeslueiisement dans la cour en éta¬ 
lant leur brillante manga, on en drapant sur leurs épaules leur 
pittoresque serajîé. 

Un crand nombre de femmes sc trouvaient mêlées aux hom- 
mes. La tête couverte du rebozo, elles vaquaient à di Gèrent s 
travaux'; les unes venaient avec de grandes cruclves puiser de 
beau à la fontaine ; les autres, agenouillées devant des pierres 
plates, pétrissaient les tortillas; d’autres préparaient le chilé et 
le chocolat dans des oUas de terre ou faisaient cuire des frijoles. 
Toutes ces occupations ne les absorbaient pas assez cependant 
pour les empêcher de rire et de causer’ avec les hommes qui 
les entouraient. 

De temps à autre quelque officier, reconnaissable à la coupe 
do ses vêlements, paraissait sous la galerie pour donner des or¬ 
dres aux guerrilleros, puis rentrait bientôt dans l’intérieur do 

la maison. 

De gros ballots de marchandises étaient entassés dans un coin 
de la cour. Autour de ces ballots circulaient des arrieros vêtus 
de cuir, occupés à mettre leur chargement en sûreté pour la 
nuit ou à pendre leurs aîparcjas aux clous plantés à cet eiïet 
dans la muraille. 

Par'dessus les toits opposés nous voyions, de la position éle¬ 
vée que nous occupions, se déployer de vastes cham[>s bordés 
par de hautes forêts. A l’horizon se dessinaient le Cofi6 de Pe- 
roté et la ligne sinueuse des Andes, Au-dessus de tout ce paysage 
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et dans un vague lointain s’élevait le pic blanc d’Orizaba, im¬ 
mense pyramide de neige dgnt l’éclat tranchait admirablement 
sur le bleu du ciel. 

Ce magnifique tableau, si calme et si pur, portait avec lui une 
telle idée de ^ndeur et de sublimité, que pendant un moment 
j’oubliai ma captivité. Hélas ! mon illusion ne fut pas longue. La 
voix de José la fit bientôt évanouir. Ce guerrillero arrivait suivi 
d’une couple de péons porteurs d’un grand plat de terre conte¬ 
nant notre souper. 

Ce festin consistait en fèves noires, accompagnées ’ d’une 
demi-douzaine de tortillas. C'était peu somptueux, mais nous 
étions à moitié morts de faim, et nous ne nous arrêtâmes 
pas à discuter la qualité des mets. Le plat fut posé au milieu 
de nous. Nos bras furent enfin déliés pour la première fois de¬ 
puis que nous étions captifs. On ne nous donna m couteaux, ni 
fourchettes, ni cuillers, mais Raoul nous montra la manière 
mexicaine d’avaler sa cuiller. A son exemple, nous nous servî¬ 
mes des tortillas pour puiser dans le plat; et nous eûmes bientôt 
fait disparaître toutes les fèves, avec les tortillas qui nous avaient 
servi de couverts. 


CHAPITRE XXXIX • 

aALANÏJERlE DU CUANB. 


Le plat fut vidé en moins d’un saut d’écureuil, comme le fit 
observer fort judicieusement Clayley. 

— Sur ma foi, ça se laisse manger, tout.noir que cela est I dit 
Chane en regardant tristement le plat vide, l’absence est encore 
pire que la couleur. Dites-moi, mon cher garçon, continua-t-il 
en s’adressant à José, n’y aurait-il pas moyen de nous en donner 
encore un peu ? 

— No entienâej répondit le Mexicain en branlant la tète. 

— In ten days! {En dix jours!) s’écria Cliane, qui, se mé¬ 
prenant sur la valeur des mots No entiendc^ prenait, vu la si¬ 
militude'de prononciation, la réponse du Mexicain pour un 
fragment de phrase anglaise. Dans dix jours!... Mais avant ce 
icmps-là Murtagh Clianc sera depuis longtemps à manger, soit 
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dans le purgatoire, soit ailleurs, quelque chose de meilleur (juo 
votre cuisine. 

— iYo entiende^ répétait toujours le Mexicain. 

— Ten days ! mère de Dieu! nous serons tous morts de faim 
avant l’expiration de la njoitié de ce délai, et nous n’aurons plus 
besoin de toutes vos drogues. 

— No entiemîe, serior ! reprit de nouveau le guerrillero. 

— Va-t’en au diable ! lui cria Chane, dont la patience était à 
bout. 


— Que quiere? demanda le Mexicain en s'adressant à Raoul, 
qui, pendant tout ce quiproquo, se tenait les cotes de rire. 

— Que vous dit-il, Raoul? demanda Cbane avec aigreur. 

— Il dit qu’il no vous comprend pas. 

— Parlez-lui vous-méme, Raoul; dites-lui qu’il nous faudrait 
encore quelques fèves et un peu de ces galettes, si cela ne le 
contrarie pas... 

Raoul transmit la requête de Chane. 

— No hay, répondit le Mexicain en se mettant l’index sur le 


nez. 


— Mais ce n’est pas cela, mon cher, nous vous demandons 
s’il n’y a pas moyen de nous apporter quelque chose à manger ? 

— No entiende^ dit alors le Mexicain en répétant le mCMiie 
signe de léle. 

— Ah ! vous voilà encore avec vos Ten days! Mais, mon 
cher, ce n’est pas l’usage de faire attendre si longtemps une si 
mince régalade. 

— Il vous dit qu’il n’y en a plus, reprit Raoul. 

“ Oh ! le traître Judas 1 mais il y en a au moins cinq cents 
mesures dans la cour, regardez! Plus de fèves! Ah! rinfàmo 
menteur 1 

— Frijoles no hay, répondit le Mexicain quand l’observation 


de Chane lui eût été traduite. 

— Fmy holeys ! (Saints du paradis !) répéta Chane abusé de 
nouveau parla prononciation espagnole du mot frijoles {fè\es); 
cl ({u’csL-ce que les saints ont à faire ici maintenant? C’est bien 
le moment, ma foi, de parler de sainteté! 

Raoul, Clayloy et moi étouffions à force de rire. I! n’y avait 
que l’Irlandais qui tînt son sérieux. 

— J’étrangle, dit ce dernier après une.pause. Demandez-lui 
de l’eau, Raoul. J’espère qu’il ne pourra pas dire qu’il n’y eu a 
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pas quand à deux pas de nous il coule une fontaine qui en 
donne en abondance et d’aussi pure que la liqueur d’Ennishowen. 

Raoul demanda, en effet, de Teau, dont nous avions tous le 
plus grand besoin;"nos gosiers étaient aussi enflammés qu’un 
charbon, A cette demande, José fit un signe de tête à une femme, 
qui, peu d’instants après, arriva près de nous avec une jarre 
pleine d’eau, 

— Offrez-Ia d’abord au capitaine, madame, dit Chane en me 
désignant, vous en donnerez à tout le monde, mais il faut savoir 
respecter les grades. 

La femme comprit ce signe et vint me présenter la cruche. 
Après avoir bu copieusement, je la passai à mes camarades Clay- 
ley et Raoul. Cbane la prit le dernier; mais au lieu de boire 
immédiatement, comme on pouvait le supposer, il plaça le vase 
entre ses genoux et se mit à regarder la femme avec affectation. 

— Je dis ma petite amie, fit-il en clignant de l’œil et lui tou¬ 
chant doucement la taille, ma petite moochacka,,, n’est-ce pas 
ainsi qu’on dit, Raoul ? 

— Muchacha? Oui. 

— Bien. Ma jolie petite moochûcïta, ne pourriez-vous pas... 
Ah ! c’est bien peu de chose ce que j’ai à vous demander.., no 
pourriez-vous pas me donner unes gorgée de quelque chose de 
moins fade que celte eau ? Vous seriez si gentille si vous le 
faisiez I 

— No entiendeî répondit la femme en souriant de la panto¬ 
mime comique de Chane. 

— Au diable 1 voici encore celle-là avec ses Ten days. Parlez- 
lui, Raoul, expliquez-lui ce que je demande. 

Raoul transmit la requête de son camarade, 

— Dites-lui, Raoul, que je n’ai pas d’argent à lui donner, 
parce que nous avons été dépouillés, mais que je lui ferai ca¬ 
deau de ces images de saints en échange de la moindre goutte 
d’eau-de-vie. 

Et en parlant ainsi l’Irlandais sortait ses images de la poche 
de son habit. 

La femme, en apercevant toutes ces saintetés, se pencha avec 
curiosité en poussant une grande exclamation de surprise; puis, 
ayant bien vite reconnu que c’était un crucifix, la Vierge et un 
saint, elle se mit à-genoux et murmura dévotement quelques 
oraisons,dans un langage moitié espagnol, moitié aztèque. 
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AU MEXIQUE. 

Sa prière terminéej elle se leva et jeta sur'Chane un regard 
e commisération en murmurant doucement : Bueno catolico! 
’uis, rejetant son rebozo par-dessus son épaule gauche, elle 
'éloigna et traversa précipitamment la cour* 

— Croyez-vous, Raoul, qu’elle soit allée chercher la liqueur? 

— Sans aucun doute, répondit le Français. 

— Quelques minutes après la femme revint, apportant, en 
ffet, une bouteille à moitié cachée sous les plis de son rebozo. 
!lle la présenta à Chane. 

L’Irlandais n’eut rien de plus pressé que de dénouer le cordon 
ui attachait ses reliques. 

— Laquelle préférez-vous, madame? dit-il : le saint, ou la 
onne Vierge? les voulez-vous tous deux? Murtagh vous les dou¬ 
era avec plaisir. 

La femme, après s’être assurée d’un coup d’œil qu’elle n’était 
as observée, se pencha sur Chane et lui dit d’un ton ému ; 

— JVo, senor, su proteccion neeessecita F. 

— Que dit-elle, Raoul? 

— Elle vous dit de garder ces images, que leur protection 
ous est encore plus nécessaire qu’à elle. 

— Sur mon âme, elle a raison! J’en ai plus besoin que jamais 
ans la position où je suis. Il est grand temps, d’ailleurs, que 
es saints patrons fassent quelque chose pour moi. Voilà dix ans 
ue je porte leurs images, et cette petite bouteille est la seule 
iveur que j’aie jamais reçue d’eux. Tenez, capitaine, essayez- 
n, cela ne vous fera pas de mal. 

Je pris la bouteille et je me mis à boire. C’était du chingaritOy 
spèce de mauvaise eau-de-vie qu’on tire de l’aloès sauvage. 
,ela me brûlait comme du feu. Après en avoir bu une gorgée, 
î passai la bouteille à Clayley, qui en usa plus amplement. Vint 
) tour de Raoul, après quoi la bouteille retourna entre les mains 

e l'Irlandais. 

— A votre santé, dit le galant Chane en se tournant vers la 
îmme mexicaine, puissiez-vous vivre jusqu’à ce que vous dé¬ 
iriez mourir t 

— JVo entiende, répondit la femme en souriant. 

— Ah ! vous tenez à vos Tên days^ mais nous ne nous chica- 
orons pas là-dessus... Vous êtes une brave créature, continua- 
-il en la regardant, et quoique votre jupon soit trop court et 
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que vos bas soient en mauvais état, vous n’en avez pas moins U 
jainl)e bien faite et un très-joli petit pied; 

— Qîte (lice? demanda la Mexicaine en s’adressant à Raoul. 

— 11 vous complimehle sur la délicatesse de votre [ucd. 

Celle flatterie parut plaire à la dame, qui, en clîet, cacliail 

un très-petit pied dans un soulier de satin fané. 

— Diles-moi, ma chère, êtes-vous mariée? continua Chane. 

— Que (lice ? 

— Il s’informe si vous êtes mariée. 

La femme plaça en souriant son doigt sur le bout de son nez, 
ce que Raoul traduisit à l’Irlandais comme une réponse négative. 

— Eh bien ! sur mon ame, si vous voulez rn’épouser et re¬ 
tourner au pays avec moi, je suis voire homme, à la condition, 
bien entendu, que je me tirerai d’ici. Diles-lui cela, Raoul. 

Celui-ci fit part à la belle des intentions de son camarade, 
mais la Mexicaine se contenta de rire sans rien répondre. 

— Qui ne dit mot consent. Mais dites-!ui donc encore, Raoul, 
que je n’ai pas un sou dans ma poche, et que la première clun^c 
à faire c’est de me tirer des griffes de tous ces gaillards-là. 
Dites-liii cela. 

~ El senor esta muy allegre! (Ce gentilhomme est lrès-[)l;ti- 
sant!) répondit !a femme, puis elle reprit sa cruche et s’éloigna. 

— Eh bien, Raoul, consent-elle? 

— Elle n’a pas encore fait toutes ses réflexions. 

— Ah l.par le saint vêtement, le pauvre Murtagh file un vilain 
coton, les saints ne ie sauveront pas. En attendaiiC prenons 
encore une goutte, 

CHAPITRE XL 

LA. DANSB DK LA TAGAROTA. 

La nuit vint; des fagots furent allumés, et Je feu éclaira le 
patio de ses fauves lueurs. Tous les objets et personnages divers, 
déjà si singuliers et pittoresques par eux-mômeS, tpii encom¬ 
braient la cour, prirent aux reflets rougeâtres de la fliunme de 
pin un aspect plus fantastique encore. Les guerrilleros, leurs 
larges chapeaux ornés pour la plupart de plumes, leurs yca.x 
noirs namhoyanls, leurs dents aigues et blanches, rexpressiun 
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À demi sauvage de leurs visages, leurs costumes aux couleurs 
vrillantes, tout cela formait un ensemble qui ne laissait pas 
Je nous impressionner vivement. 

Les mules, les mustangs, les chiens, les péons, les toits plats, 
les fenêtres grillées en fer, les orangers placés près de la fon¬ 
taine, les palmiers dominant les murs, les cucuyos brillant dans 
l’ombre, tout en un mot formait pour nous le plus étrange spec¬ 
tacle. 

Nos oreilles étaient aussi étonnées que nos yeux; la plupart 
des bruits que nous entendions nous étaient étrangers, la voix 
de l’homme elle-même y avait des accents inconnus. Ce lan¬ 
gage bâtard; moitié espagnol, moitié indien, dans lequel les 
guerrilleros criaient, chantaient et parlaient, difiérait plus qu’on 
ne saurait le dire de raccent saxon. D’autres bruits d’ailleiïrs sc 


mêlaient à ceux-ci. C’étaient des chiens qui faisaient entendre 
les notes vibrantes de leurs longs aboiements, des mules, dos 


clievaux qui hennissaient, des sabres qui résonnaient, des épe¬ 
rons qui faisaient tinter leurs cloiilietles sonores, des poblanas 
jqui faisaient entendre des chants mélancoliques empruntes aux 
Indiens et s’accompagnaient de leur mandoline. 

Autour d’un brasier près duquel nous sommes assis, des gucr- 
j riileros avec leurs femmes se livrent au plaisir de la danse, ils 
exécutent la iagarota, espèce de fandango. Pour être plus légers, 
les hommes se sont débarrassés de leurs grands cliapeaux et de 
leurs manteaux, quelques-uns ont déboutonné les jambes de 
leurs calzoneros et les ont relevées dans leur ceinture à la mode 
bédouine; les femmes ont quitté leurs rebozos, retroussé les 
manclies de leurs chemises, leur sein est à peine couvert, tandis 
que leurs jupons courts, agités par les mouvements de la danse, 
laissent voir presque à nu les formes de leurs jambes. 

Deux hommes assis sur de mauvais tabourets de cuir font ré¬ 
sonner leurs mandolines, tandis qu’un troisième gratte de toutes 
SOS forces les cordes d’une vieille guitare; tous trois mêlent au 
son de leurs instruments les notes aiguës de leurs voix stridentes 
et désagréables. 

Les danseurs se sont formés en parallélogramme, les parte¬ 
naires sont placés en vis-à-vis, on est dans un mouvement per¬ 
pétuel, tous les danseurs étant constamment occupés à battre la 
mesure de la tête, des pieds et des mains, les mains surtout 
jouent un grand rôle; on s’en frappe tantôt les joues, tantôt les 
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cuisses, par instants aussi on les fait claquer l’une contre rautre. 

Après quelques passes, l’un des danseurs se détache et vient 
en faisant le bossu se placer en sautant au milieu de la figure ; 
il cherche à attirer sa partenaire à l’aide de bouffonneries ré¬ 
pétées. La femme résiste un instant, puis elle vient joindre son 
danseur, et tous deux se livrent aux contorsions les plus bi¬ 
zarres et aux poses les plus grotesques jusqu’à ce qu’un autre 
couple les remplace. 

Les uns dissimulent leurs bras, les autres leurs jambes, ceux-ci 
marchent sur leurs talons, ceux-là sur leurs genoux, en un mot 
on s’efforce d’imiter toutes les infirmités les plus ridicules et les 
plus dégoûtantes. La tagarota consiste en une série de figures 
grotesques et hideuses, celui qui parvient à se faire le plus laid 
est considéré comme le plus habile danseur. Le guerrillero que 
nous vîmes le plus applaudi dansait sur le ventre sans remuer 
ni les pieds ni les mains. Nous ne pûmes nous empêcher de re¬ 
trouver là une certaine analogie avec les exercices auxquels 
nous avions été obligés de nous livrer nous-mêmes quelque 
temps auparavant. 

— Ma foi, nous en savons là-dessus presque autant qu’eux I 
dit Chane qui paraissait s’amuser beaucoup dp la tagarota et qui 
se livrait à de nombreux commentaires au sujet de cette danse. 

Plus dégoûté que récréé par ce spectacle, je tournai mes re¬ 
gards vers la galerie et cherchai à reconnaître ce qui se passait 
derrière les rideaux à moitié tirés. 

— Quelle étrange chose, me disais-je, je n’entends plus par¬ 
ler d’ewÆ. Nous auraient-ils quittés pour prendre une autre 
route? Non, ils doivent être ici puisque Narcisso nous a promis 
pour cette nuit même... Lui au moins se trouve donc ici ; mais 
elle ! Peut-être est-elle dans celte maison, gaie, heureuse, indif¬ 
férente... 

Celte pensée ravivait toutes les plaies de mon cœur. 

Tout à coup les rideaux s’ouvrirent entièrement, découvrant 
à mes yeux un brillant tableau. Hélas! c’était pour moi ce que 
doit être pour le damné la vue des joies du paradis. Il y avait là 
des officiers en superbes uniformes parmi lesquels je reconnus 
l’élégante personne de Dubrosc, des femmes richement parées, 
et au milieu d’elles... Sa sœur s’y trouvait également avec doha 
Joaquina, et cinq ou six autres dames vêtues de soie et écla¬ 
tantes de diamants. 


« 
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AU MEXIQUE, 

Plusieurs des cavaliers^ jeunes officiers de la troupe, portaient 
le costume pittoresque des guerrilleros. 

Des quadrilles s’étaient formés. 

— Capitaine, s’écria Clayley, voyez, c’est don Cosme et toute 
sa famille i 

— Oui, mais ne me touchez pas, ne me parlez pas... 

L’émotion avait été si forte que ma respiration s’était presque 

arrêtée. Mon cœur cessa de battre pendant quelques minutes, 
ma gorge était devenue aride, une sueur froide perlait sur mon 
front. 

— Il s’approche d’elle. Il la prie à danser... elle consenti.,- 
Non; elle refuse... Brave enfant! Elle se retire du cercle des 
danseurs... Elle regarde par-dessus la balustrade, elle est triste... 
Elle soupire... Pourquoi donc son sein est-il si agité?... Il l’ap¬ 
proche de nouveau,.. Elle sourit... Il touche sa main! 

— Orage! femme perfide! m’écriai-je en cherchant à m’ë- 
lancer vers eux. J’étais transporté par la passion; mais mes 
pieds étaient liés, et mes efforts insensés n’aboutirent qu’à me 
faire tomber lourdement la face contre terre. 

Au même moment nos gardiens me saisirent et me lièrent les 
mains, mes camarades furent aussi attachés de nouveau, et 
l’on nous transporta dans une petite chambre située dans un 
angle du patio. 

La porte se ferma, la clef joua dans la serrure, les verrous 
furent tirés, et nous nous trouvâmes encore une fois abandonnés 
à nous-mêmes. 


CHAPITRE XLI 

VN BAISER BANS L'OMBRE. 

Je n’essayeraî point de décrire les sentiments qui torturaient 
mon âme pendant que j’étais ainsi étendu sur les dalles de la 
prison. Ces dalles étaient froides, humides et sales, mais je ne 
m’en apercevais pas, absorbé que j’étais par mes souffrances 
morales. Il n’y a pas de supplice plus affreux que celui de la ja¬ 
lousie, et combien plus terrible est-il encore quand viennent s’y 
joindre les tristes circonstances dans lesquelles je me trouvais î 
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— Parjiirel... Elle pouvait dormir, sourire, danser à cùté de; 

ma prison... avec mon geôlier..* ; 

Mon cœur était gonflé de haine et de rage. J’étais h la fois ' 
tourmenté par un ardent désir de vengeance et par un amour 
dont le mépris et la colère ne pouvaient arrêter l’essor. Je vou¬ 
lais vivre pour me venger et pour aimer. 

En proie à cette idée, je jetai tout autour de notre prison un 
regard scrutateur pour voir s'il n’y avait pas quelque moyen de 
nous en échapper. 

— Grand Dieu ! si notre transfert dans cette prison venait 
déjouer les plans de Narcisso I comment fora-t-il pour arriver 
jusqu’à nous? la porte est fermée à triple tour, et une sentinelle ; 
y veille sans cesse ! 

Après de longs et pénibles efforts, je parvins enfin à me dres¬ 
ser sur mes pieds en m'appuyant contre un des murs de la pri- | 
son. La chambre était éclairée par une fenêtre ou mieux par un 
trou large tout au plus comme une meurtrière. En m’appuyant 
le dos au mur, je réussis à arriver jusqu’au-dessous de cette fe¬ 
nêtre. Elle était juste à la hauteur de mon menton. Après avoir , 
engagé mes compagnons à garder !c silence, je plaçai mon 
oreille à rmiverture et j’écoutai attentivement. Un son venant J 
de la campagne arriva jusqu’à moi. Je n’y pris pas garde. Qu’a- ' 
vais-je à m’en préoccuper? C’était le hurlement d’un loup. Le 
cri se répéta plus fort que la première fois. Je ne sais quoi de 
singulier me frappa dans ce hurlement. Je me retournai et j’ap¬ 
pelai Raoul. 

— Qu’y a-t-il, capitaiae? demanda le Français, 

— Savez-vous si on rencontre dans cette région le loup de la 

prairie? 

— Je ne sais pas, capitaine, si c’est le vrai loup de la prairie, 
mais 011 y trouve parfois un animal qui ressemble beaucoup au 
coyote. 

Je retournai à la fenêtre et je me remis à écouter. 

— Le loup de la prairie se fait encore entendre... Un aboie-' 
menti par le ciell c’est Lincoln I 

Le bruit cessa pendant plusieurs minutes; puis on l’entendit 
de nouveau, mais dans une autre direction. 

— Que faire? Si je réponds, je vais alarmer la sentinelle* H 
faut attendre jusqu’à ce qu’il soit plus près du mur* 

Le bruit se rapprochait de plus on plus. 
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N’obtenant pas fie repense, le hurleur se tut de nouveau. J’ë- 
coutais toujours avec anxiété. Mes compagnons, instruits de 
.'approche de Lincoln, s’étaient levés comme moi, et se tenaient 
debout appuyés contre les murailles. 

Une demi-heure se passa de la sorte, sans que nous échan¬ 
gions un seul mot. Soudain un coup sec fut frappé en dehors, 
L't une voix douce murmura : 

— Holà! capifan! 

Je replaçai mon oreille à rouverture, l’appel fut répété. Ce 
n’élaient ni la voix ni l’accent de Lincoln, ce devait être Nar- 
cisso. 

— Quien? demandai-je. 

— 10, capifmi. 

Je reconnus la voix qui m’avait déjà parlé dans la matinée. 

C’était Narcisso. 

— Pouvez-vous placer vos mains dans l’ouverture? dit la 
vei X. 

— Non. Elles sont attachées derrière mon clos. 

— Pouvez-vous les élever à celte hauteur? 

— Non. Je me tiens sur le bout de mes pieds... et mes poi¬ 
gnets sont bien loin d’atteindre jusque-là. 

— Vos camarades sont-ils liés comme vous? 

— Tous. . 

— Faites placer l’un d’eux de chaque coté de vous, et fâchez 
de vous élever sur leurs épaules. 

Tout en admirant la finesse du jeune Espagnol, j’ordonnai à 
Chaneet à Raoul de faire ce qu’on venait de m’indiquer. 

Quand mes poignets furent arrivés à la hauteur de la fenêtre, 
je les tendis vers rouverture. Au même instant une douce main 
les loucha, je sentis le froid d’une lame qui passait entre mes 
deux poignets et appuyait sur les cordes. Un instant après j’a¬ 
vais les mains libres. J’ordonnai aux deux soldats de me re¬ 
mettre à terre, et je prêtai de nouveau l’oreille. 

— Voici le couteau, servez-vous-en pour couper les liens de 
vos jambes ainsi que ceux qui retienîient vos compagnons. Ce 
papier contient des instructions indispensables à votre fuite. 
Vous trouverez une lampe dedans. 

Un couteau et un papier plié et éclairé comme une lanterne 
chinoise me furent passés en môme temps par mon interlo¬ 
cuteur» 
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— Maintenant^ capitaine, une faveur, continua la voix aved 
un accent ému. 

— Laquelle, laquelle? 

I 

— Je voudrais vous baiser la main avant de nous séparer. 

— Cher et noble enfant! m^écriai-je en passant ma main à 

travers l’ouverture. 

^ * __ 

' , • — Enfant! ah! c’est vrai, vous me prenez pour un jeune 

r garçon, mais je suis une femme, capitaineI une pauvre femme: 

qui vous aime avec un cœur déchiré et brise. 

^ . 

t’ ! — O ciel! est-ce vous, chère Guadalupe? 

J espéré... C’en est fait. Mais non! quel bien en 

retirerais-je?... Non, non I je tiendrai ma parole. 

— Votre main, votre maini demandai-je avec instance. 

. , ’ — Vous voulez baiser ma main, voilai 

La petite main passa de mon côté, j’y vis briller l’éclat do 
’ plusieurs diamants ; je la saisis dans les miennes et la couvris de 

ft * 

baisers ardents, auxquels elle s’abandonna sans résistance. 

, ' — Oh ! m’écriai-je avec transport, ne nous séparons pas, fuyons 

ensemble! J’avais été injuste envers vous, aimable et chère 
Guadalupe... 

, > Une brève exclamation pleine de douleur fut poussée par mon 

interlocutrice, au même instant sa main quitta brusquement la 
mienne en laissant un diamant dans mes doigts. Quelques se¬ 
condes après la voix reprit avec un ton de tristesse profonde : 

■ — Adieu, mpitariy adieu I Dans ce monde notis ne connaissons 

pas toujours ceux gui nous aimefit le mieux* 

1 * ^ 

Intrigué, bouleversé par ces dernières paroles, j’interrogeai 
de nouveau, mais sans obtenir aucune nouvelle réponse. Enfin, 
pensant qu’il était temps de mettre fin à l’anxiété et au supplice 
de mes compagnons, je coupai les liens qui entravaient mes 
jambes et je m’approchai de Raoul, auquel je rendis la liberté. 

; Ceci fait, je lui remis le couteau et je m’occupai d’ouvrir le pa¬ 

pier. Il contenait un cocuyo ; je le pressai doucement, comme 
. , je l’avais déjà vu pratiquer, et, grâce à la lumière qu’il répan- 

' ’ dit, je pus facilement lire ce qui suit : 

f 1 

« Ces murs sont en adobé. Vous avez un couteau. Le côté où 
« se trouve percée la meurtrière donne sur la campagne. Au 
• « pied il y a un champ de magueys, derrière ce champ vous ’ 










K/'- 

r' ‘ 1' 

AU MEXIQUE. S27 

« trouverez la forêt. Tâchez de vous en tirer. Je ne puis pas 
« faire davantage pour vous. 

« Carisimo cabaUerOj adtos! » 

I 

I Je n’a\^is pas le temps de réfléchir aux particularités du style 
de celte noie. Je jetai le ver luisant^ mis le papier dans mon 
sein, et saisissais déjà le couteau pour attaquer le mur d’adobé, 
lorsqu’un bruit de voix venant de dehors attira toute mon at¬ 
tention. J’appliquai mon oreille au mur, et j’écoutai. C’était une 
altercation entre un homme et une femme. 

I — Ciell m’écriai-je, c’est la voix de Lincoln! 

— Ah! maudite femelle! vous connaissez le capitaine, cet 
homme qui vaut mieux dans son petit doigt que toute votre 
bande de brigands ! vous devez savoir où on l’a logé? et si vous 
ne me montrez pas dans quel pigeonnier on l’a placé, et que 
vous ne m’aidiez pas à l’en faire sortir, je vous tords le cou 
comme à un poulet. 

— Je vous dis, monsieur Lincoln, répondit une voix que je 
reconnus pour celle qui m’avait parlé un instant auparavant, que 
je viens de donner au capitaine les moyens de s’échapper. 

— Comment? 

— Oui, je vous le certifie! répondit la voix de femme. 

— Bien, c’est facile à dire, mais il faut le prouver, et je ne 
suis pas homme à vous lâcher que je ne sois fixé sur ce point, 
entendez-vous? 

En prononçant ces derniers mots le chasseur s’approcha 
de la meurtrière; j’entendis son pas pesant, et bientôt sa voix 
me parvint au travers de l’ouverture. 11 m’appelait avec pré¬ 
caution. 

— Capitaine l 

— Voilà, Bob, tout va bien, répliquai-je en parlant à voix 
basse ; car les sentinelles étaient toujours en mouvement devant 
la porte. 

— Bien, vous pouvez vous en aller maintenant, dit Lincoln 
s’adressant à son interlocutrice, que j’aurais voulu entretenir de 
nouveau, mais que je n’osais appeler dans la crainte d’éveiller 
l’attention de nos gardiens. 

— Mais faites mieux, ajouta le chasseur, vous êtes une bonne 
et brave personne, au Heu de vous en aller, venez plutôt avec 
nous. Je suis sûr que le capitaine ne s’en plaindra pas, 
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■— Monsieur Lincolnj je ne puis ailer avec vous, laissoz-moi 
me retirer. 

. — Faites comme il vous plaira. Mais si jamais vous avez be¬ 
soin d’un service que Bob Lincoln puisse vous rendre, souvenez- 
vous de moi. 

— Je vous remercie et vous suis reconnaissanle. 

Avant que j'eusse pu rien faire pour la retenir elle s’éloigna, 
et j’entendis sa voix qui répétait d’un accent triste et doux : 
Adios! adios! 

Le temps de réfléchir était passé; Le mystère qui m’envi¬ 
ronnait avait déjà assez occupé mon esprit pendant plusieurs 
heures, il fallait agir. D’ailleurs la voix de Lincoln se faisait en¬ 
tendre à la meurtrière. 

— Qu’y a-t-il? demandai-je. 

— Comment comptez-vous sortir d’ici, capitaine? 

— En faisant un trou dans la muraille. 

— Si vous pouviez m’indiquer la place, je vous éviterais la 
moitié de la besogne. 

Je mesurai, à l'aide d’un de nos liens, une distance à partir 
de la meurtrière, et tendis la corde à Lincoln. 

Nous restâmes sans voir ni entendre le chasseur jusqu’à ce 
que la lumière de la hinc vint fillrer à travers la inuraille jiercée 
et se refléter sur la lame de sou couteau. Le chasseur, à ce mo¬ 
ment, poussa une exclamation particulière aux hommes do la 
montagne dans les moments de danger, après quoi il dit en 
s’adressant à Raoul : 

— Courage ! dans un instant il y aura une ouverture assez , 
grande pour passer tout le monde. 

En eflèt, quelques minutes après, le trou fut assez large pour 
nous laisser sortir les uns après les autres. 

Le ciel soit loué! nous sommes encore libresI 
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CHAPITRE XLII 

* 

* 

MARIA DE MERCED. 


Au-dessous du mur do notre prison se trouvait un fossé pro- ; 
fond rempli de cactus et d’herbes sèches. Nous demeurâmes 


1 
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quelques inslants cacliés au fond de ce fossé pour reprendre un 
peu de forces. Nos jambes, endolories et tuméfiées par les liens 
dont elles avaient été si longtemps étreintes, nous permettaient 
à peine de nous tenir debout. Elles étaient engourdies, et il 
fallut quelque temps pour que le sang pût y revenir et y circuler 
librement. 

— Le mieux, murmura Lincoln, serait de suivre le fossé. Je 
suis venu en traversant les champs et j’y ai trouvé quelques 
places vides dans lesquelles nous serions peut-être découverts 
par ces canailles, dont l’attention ne tardera pas à être en éveil. 

— Oui, la route la plus sûre, dit Raoul à son tour, est de 
suivre le fossé, il y a bien quelques fenêtres qui donnent de ce 
coté, mais en nous baissant nous pourrons passer dessous sans 
être aperçus. 

Nous suivîmes donc tous le fond du fossé et passâmes en 
rampant sous plusieurs fenêtres qui étaient fermées et auxquelles 
on ne voyait aucune lumière. Arrivés à la dernière, nous nous 
aperçûmes qu’elle était éclairée... Malgré le danger de notre 
silualion, poussé par un senliraent irrésilible, je voulus regar¬ 
der à travers les vitres, j’espérais trouver ià quelque éclaircisse¬ 
ment au mystère qui m’entourait depuis deux jours, 

La fenêtre était assez élevée ; mais comme elle était garnie de 
forts barreaux, j'en empoignai deux et je parvins facilement de 
la sorte à arriver jusqu’à un pointd’où je pouvais voir facilement. 
Pendant ce temps, mes camaiades m’aLtendaient tapis dans les 
ni a 2 ne VS. 

^ • w 

Ma tête seule t>araissait au-dessus de l’appui de la fenêtre. Je 
regardai. La chambre était meublée avec une certaine élégance, 
mais l’examen du mobilier m’occupa peu de temps. Un homme 
assis près d’une table attira de suite toute mon attention. Cet 
homme était Dubrosc, 

La lumière tombait en plein sur son visage, et ce ne fut pas 
sans éprouver dans tout mon être une fébrile émotion que je con¬ 
sidérai pendant quelque temps les traits détestés démon ennemi. 

Je ne saurais fwindro la haine que cet homme m’avait inspi¬ 
rée. Si j’avais en une arme à feu, je n’aurais pu m’empêcher do 
l’immoler à mon ressentiment. Heureusement je n’avais clans 
mes mains que les barreaux de fer de la fenêtre solidement 
fixés à leur châssis, et dans ma rage impuissante je les tordis 
à les briser! je ne sais comment ma haine ne se manifesta pas 
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d'une manière bruyante. Je n’avais pas en moi alors le sang- 
froid nécessaire pour me contenir; et si je ne commis pas d’im¬ 
prudence, c’est à la Providence seule, qui sans doute protégeait 
'' notre fuite, que je dois d'avoir été préservé d’un éclat qui nous 
eût infailliblement perdus. 

Pendant que je considérais Dubrosc, la porte de Papparte- 
ment s’ouvrit et donna passage à un jeune homme. Ce nouveau 
venu était singulièrement vôLu. Son costume était moitié mili¬ 
taire, moitié ranchero. Il y avait dans ses vêlements de velours 
une recherche et un luxe qui me frappèrent, moins encore 
pourtant que la distinction de ses manières. Son visage empreint 
d’une tristese profonde, n’en était pas moins d’une beauté re¬ 
marquable. 

Il s’avança et s’assit près de la table, sur laquelle il posa la 
main. Plusieurs diamants brillaient à ses doigts. Son visage 
était pâle, et je remarquai que sa main tremblait. 

Après un moment d’examen, je crus me rappeler que ce vi¬ 
sage ne m’était point inconnu. Ce ne pouvait être Narcisso, car 
je ne m’y serais pas mépris un seul instant; cependant le jeune 
homme ressemblait au fds de don Cosme. Je trouvais même 


qu’il lui ressemblait,.à elle. Tressaillant à celte pensée, je fixai 
plus allentivement le jeune homme : la ressemblance me parut 
plus frappante encore. 

— O ciel ! disais-je, elle sous ces vêtements !... seule avec cet 
liomme!*.. mais non!... ces yeux!... AhI je me rappelle. Le 
jeune garçon que j’ai vu au rendez-vous, à bord du transport, 
dans Vile, et puis la peinture... C'est cela, c’est sa cousine.-.. 
Maria de Merced!... 


Ces souvenirs me traversèrent l’esprit comme un éclair et dis¬ 
parurent de môme pour faire place à d’autres plus récents : l’a¬ 
ven lure de la matinée... les mots étranges murmurés à la fe¬ 
nêtre de ma prison... plus de doute, j’avais devant moi l’auteur 
do notre délivrance. 

Tout un monde de mystères venait de m’être expliqué dans 
un seul moment, c’était un trait de lumière, je me rejetai en 
arrière, en proie à des émotions nouvelles... 

— Guadalupe ignorait ma captivité, elle était innocente. 

Cette seule pensée suffit pour me rendre le bonheur. 

Pendant que je m’abandonnais à mes réflexions, les unes pé¬ 
nibles, les autres consolantes, le bruit d’une vive altercalion 
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me rappela au sentiment de la réalité. On se disputait dans la 
chambre. Je me levai sur la pointe des pieds, et, m’aidant de 
nouveau de mes poignets et des barreaux de la fenêtre, je re¬ 
gardai une seconde fois. 

! Dubrosc parcourait l’appartement en donnant des signes do 
colère, 

— Bahl s’écria-t-il avec un accent de froide brutalité, vous 
espérez me rendre jaloux, mais vous n’y réussirez pas. Je ne 
l’ai jamais été et ne commencerai pas pour vous. Je sais que 
vous aimez ce misérable Yankee! je vous ai surveillée sur le 
vaisseau et dans l’île, vous étiez enchantée de venir avec lui 
dans ce pays... Ah! ah! jaloux! Vraiment!,,. Vos petites cou¬ 
sines ont grandi depuis mon dernier voyage... 

Cette allusion à Guadalupe et à sa sœur lit bouillonner le 
sang dans mes veines. 

J’eus tout lieu de croire qu’elle avait produit le même effet sur 
la jeune femme,carces mots furent à peine prononcés qu’elle se 
leva et regarda fièrement Dubrosc avec des yeux flamboyants. 

— Oui 1 s’écria-t-elle ; mais si vous osiez essayer d’accomplir 
vos indignes projets sur l’une ou l’autre de ces enfants, n’ou¬ 
bliez pas que dans ce pays sans lois j’ai pourtant te pouvoir de 
vous punir. Vous êtes assez misérable pour ne reculer devant 
rien, mais elles doivent échapper à vos coups ; c’est assez d’une 
victime l 

— Victime, en vérité! répliqua l’homme effrayé par la vio¬ 
lence de son interlocutrice; vous vous posez en victime, Marie! 
vous, r^Jûuse du plus bel homme qui soit au Mexique! • 

Il y avait de l’ironie dans le ton de ces dernières paroles. Le 
mot épousef surtout, avait été prononcé avec une emphase très- 
marquée. 

— Misérable! osez-vous bien rappeler qu’il vous a fallu un 
faux prêtre... O santisima Madré!... continua-t-elle en se lais¬ 
sant tomber sur sa chaise et cachant sa tète dans ses mains. 
Séduite, ruinée, presque sans sexe... et pour un homme que je 
n’ai jamais aimé, car, ce n’était pas de l’amour, c’était de la 
folie et de la fascination... 

Ces derniers mots furent prononcés à voix basse, comme si 
elle se les fût adressés à elle-même sans s’inquiéter de la pré¬ 
sence de son compagnon. 

— Je ne donnerais pas un claco, dit insolemment Dubrosc 

11 . 
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piqué de cette déclaration, non, ma foi ! pas un ciaco pour avoir 
jamais été aimé de vous. Que vous m’ayez aimé ou non, te 
n’est pas là la question. Ce dont il s’agit, c'est de vous présen¬ 
ter à voire Crésus d’oncle et de réclamer la part de votre for¬ 
tune que le vieil avare retient encore dans ses doigts crochus. 
Il faut que cela ait lieu pas plus tard que demain, 

— Je ne le veux pas. 

— Vous le ferez, ou... 

La femme se leva sans répondre, et se dirigea du côté de la 
porte avec l’intention de sortir. 

— Pas pour cette nuit, ma charmante, s’il vous plaît, dit 
Dubrosc en la saisissant vivement par le bras ; j’ai mes raisons 
pour vous retenir ici. Je vous ai vue parler ce matin à ce damné 
Yankee, et je vous sais assez perfide pour lui procurer les 
moyens de fuir. Je veux y veiller raoi-raéme. Quant à vous, 
vous aurez la bonté de demeurer où vous êtes. Mais demain 
matin vous serez libre. Et s’il vous plaît de vous lever de bonae 
heure, vous aurez le plaisir de le voir danser à quelque branche 
d’arbre. Ah ! ah 1 ah ! 


EL le créole sortit en ricanant, et ferma la porte derrière lui. 

Une singulière expression se faisait remarquer sur le vi?age 
(le la jeune femme, il y avait à la fois dans son regard du 
triomphe et de la douleur. Dubi'osc parti, elle s’avança vers la 
fenêtre, colla ses lèvres aux carreaux, etessayade voir en deluu s. 

Je pris dans mes doigts le diamant qu’elle m’avait donné au 
moment de notre séparation, j’élevai la main jusqu’à la hauteur 
de son visage, et j’écrivis sur la vitre le mol Graems, i 

En m’apercevant, sou premier mouvement fut de se rejetr^r ’ 
en arrière. Pour moi, je n’avais pas de temps à perdre; u.cs 
compagnons s’impatientaient de mon retard. Je laissai donc ma . 
libératrice et rejoignis mes amis. Ils n’attendaient que moi , et- 
nous reprîmes aussitôt notre fuite à travers le fourré de cactus . 
et de magueys. Bientôt, nous arrivâmes sans accident à la lisière 
de la forêt. 

Avant d’y pénétrer, je ne pus m’empêcher de me retourner 
pour regarder la fenêtre. La jeune femme y était; la lainjîc à laj, 
main , elle lisait mon gritîoniïage. Pauvre Merced ! îa lumière* 
éclairait en plein sou joli visage, et je u’ouLilierai de ma vie sa 
touchante et mélancolique expression. 

B’ua bond nous fûmes dans le bois. 
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LA POURSUITE. 


Pendant quelque temps ma fuite fut irrésolue. J’hésitais 
presque à quitter les lieux habités par Guadalupe. L’idée de ta 
laisser dans une pareille société, prisonnière peut-être sous la 
puissance de cet infâme Dubrosc, me tourmentait plus que je 
ne puis le dire ; mais qu’y faire ? Nous n’éüonsquc cinq hommes 
presque désarmés. 

— Ce serait folie, me dis^je à la fin, de rester en ces lieux, 
et celte folie me coûterait la vie. Merced possède quelque mys¬ 
térieux pouvoir suc son farouche amant, elle s’en servira sans 
doute [)Our les protéger. 

Celte dernière pensée fixa toutes mes irrésolutions, et je me 
livrai tout entier à l’idée de notre salut. Nous craignions peu 
d’élre repris, nous avions pour cela trop de confiance dans l'ha- 
biîelé de Lincoln et dans l'habitude qu’il avait depuis longtemps 
de toutes les ruses employées dans la prairie pour dépister les 
Indiens. De plus, Raoul connaissait parfaitement le pays; il n’y 
avait pas un sentier ou un fourré dans lequel il n’eût déjà passé 
mainte et mainte fois. 

i- 

Nous nous arrêtâmes un moment pour délibérer sur la direc¬ 
tion que nous prendrions. Pendarit que nous étions en conseil, 
nous ento.ndimes un clairon retentir derrière nous; puis, dans 
la même direction, le bruit d’un coup de canon, que répétè¬ 
rent les échos d’alenlour. 

Ces bruits viennent de la hacienda, dit Raoul, on s’y est déjà 
aperçu de notre départ. 

— Est'Ce un signal, Raoul? demanda Lincoln, 

— Oui, répliqua rautre, c’est pour avertir tous leurs postes 
dispersés sur tes collines, nous allons tous les trouver sur le 
qui-vive. 

— Je ne suis pas d’avis de rester dans le bois, il n’est pas as¬ 
sez étendu. Ne pouvez-vous pas, Raoul, nous conduire au fond 
de quelque ravine ? 

—■ 11 y a, dit le Français, un grand chapparal à dix anUcs 
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d'ici environ. Si nous pouvons ratteindre, nous sommes sauvés. 
Une bande de loups s’y tiendrait aisément cachée. Nous pou¬ 
vons facilement y arriver avant le jour. 

— C’est là qu’il nous faut conduire, Raoul, 

Nous nous dirigeâmes de ce côté en nous avançant avec la 
plus grande précaution : le froissement des feuilles, le craque¬ 
ment d’un bois mort se brisant sous nos pieds pouvaient suffire 
à nous faire découvrir ; car nos ennemis étaient en mouvement 
sur tous les points, et des détachements passaient assez près de 
nous pour que nous pussions entendre le bruit de leur marche. 

Nous avions pris à droite afin de gagner la ravine dont avait 
parlé Lincoln. Nous y arrivâmes bientôt, et nous descendîmes 
dans le lit même du torrent qui coulait au fond. Lincoln s’était 
oppose à ce que nous suivissions la rive, dans la persuasion où 
il était, disait-il, que dans ce cas nos ennemis ne larderaient 
pas à découvrir nos traces. 


Les prévisions du chasseur étaient fondées, car peu après que 
nous eûmes pris la précaution que nous venons de mentionner 
un parti de nos ennemis arriva sur le bord de la ravine. Ils 
étaient si près de nous, que nous entendions le bruit de leurs 
éperons et de leurs sabres; que nous pouvions même distin¬ 
guer jusqu’à leur conversation. 

— Et d’abord, disait un guerrillero, comment ont-ils fiiit pour 
se détacher dans la prison? Puis, qui est-ce qui a pu percer le 
mur en dehors? 11 faut que soit l’un d’eux qui s’est d’abord 
échappé,,. Pourtant ce n’est guère possible. 

— C’est vrai, José, disait une autre voix, if faut qu’ils aient 
été aidés par quelqu’un, et ce ne pqjut être que par ce géant 
qui nous a échappé lù-has au rancho. Le coup de feu qui a tué 
le sérpent venait du chapparal, et nous l’avons fouillé dans tous 
les sens sans y trouver personne. Souviens-toi de mes paroles. 
C’est lui 1 ïi nous avait suivis, pour sûr, pendant toute notre 
route. 

— Vayet! s’écriait un autre, ça ne m’irait pas, de me trouver 
à la portée de sa carabine. On dit qu’elle porte à plus do mille 
pas et qu’à cette distance il met sa balle où il veut, comme avec 
la main. Le serpent a été frappé droit entre les deux yeux. 

— Par la Vierge! il faut que ce soit un serpent de bon goût 


pour être venu faire le beau auprès de la jolie fille du vieil Es- 
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pagnol. Cela me rappelle ce que dit la Bible de notre mère Ève 
et du serpent. Si la balle du Yankee... 

Nous ne pûmes en entendre davantage, car les voix s’éloi¬ 
gnaient et furent bientôt couvertes par le bruit du torrent. 

— Ah ! murmura Lincoln terminant la phrase commencée 
par le guerrillero, si la balle du Yankee n’avait pas été pour le 
serpent, elle eût été pour l’im de vous, gredins 1 

— C’était donc vous? demandai-je en me tournant vers le 
chasseur. 

— Oui, capitaine, c’était moi qui m’apprêtais à faire un mau¬ 
vais parti à M. Dubrosc, que j’avais aperçu dans le taillis, lorsque 
je me suis décidé à sacrifier ma balle pour le salut de la jeune 
fille. 

— Et Jack? demandai-je pensant pour la première fois au 
jeune garçon. 

— J’espère qu’il va bien, capitaine. Je l’ai envoyé au camp 
toucher deux mots de la chose au colonel. 

— Ainsi, vous attendez des secours du camp? 

— Sans doute, capitaine; mais ils ne pourront venir jusqu’ici ; 
ils s’arrêteront probablement au rancho, et en attendant il faut 
nous tirer seuls de ce mauvais pas et marcher vivement à la 
suite de Raoul. 

— Vous avez raison, suivons donc Raoul. 

Après une marche Irès-faiigante, nous atteignîmes enfin le 
fourré dont nous avait parlé Raoul. Nous y pénétrâmes et nous 
nous glissâmes au milieu des broussailles jusqu’à une petite 
place ouverte dont le soi était couvert de grandes herbes sèciies. 
Nous aurions pu difficilement trouver un meilleur lieu pour 
bivouaquer. Nous étions d'ailleurs rendus de fatigue, non moins 
tlo notre course précipitée que des suites de notre voyage à 
mule; aussi à peine étions-nous étendus sur l’herbe, que déjà 
nous dormions d’un profond sommeil. 
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CHAPITRE XLIV 


NOUVEL ET TERainLE ENNEMI. 
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II faisait grand jour quand je m'éveillai. Mes compagnons, à 
Texception de Clayley, élaienî déjà debout et venaient d’allu¬ 
mer du feu avec un certain bois, connu de Raoul, qui a l'avan¬ 
tage de ne produire que très*peu de fumée, lis s’occupaient à 
préparer le déjeuner. A une branche d’arbre pendait le cadavi e 
hideux d’un iguane encore tout palpitant; Raoul était en train 
de l’écorcher avec le couleau, tandis que Lincoln rechargeait 
avec soin sa carabine. L’Irlandais, assis sur l’Jierbe, pelait des 
bananes, et les faisait rôtir sur les charbons. 

L’iguane fut bientôt grillé, et nous nous mimes à manger d’un 
excellent appétit. 

— Par saint Patrick! dit Chane, qui m’aurait jamais dit dans 
mon pays que je mangerais pareille veranine, je ne l’aurais pas 
cru. 

— Comment le trouvez-vous, Murtagb? dit Raoul en riant. 

— Mon opinion est que cela vaut mieux qu’un plat vide 
comme celui dans lequel ce diable de 7en days n’a jamais voulu 
remettre de fèves. Mais si... 

— Gliut, dit Lincoln tressaillant et laissant à moitié roule ta 
bouchée qu’il portait à sa bouclie. 

— Qu’y a-t-il? demandai-je. 

— Dans un instant je vais vous le dire, capitaine. 

En prononçant ces mois, le chasseur, qui s’était levé, nousGt 
signe de garder le silence; puis, enjambant la limite de la clai¬ 
rière, il se coucha par terre. 

Nous savions que c’était une manière d’écouter, et nous atteu- 
eûmes avec anxiété le résultat de ses observations. Nousneres- 
làmes pas longtemps dans rinccrtilude, car à peine le chasseur 
avait posé son oreille à terre qu’il sc releva d’un bond en criant : 

— Dieu vivant! on a mis des chiens sur nos traces. 

Ce n’était que Irès-raremont que Lincoln se servait de jure¬ 
ments, et quand cela lui arrivait c’est que la chose était grave; 
le visage du chasseur élail d’ailleurs en rapport avec ses paroles'; 
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on voyait dans ses yeux une expression de désespoir qui ne s’y 
trouvait pas souvent. 

Celte révélation de Lincoln agit sur nous comme une action 
gaîvaniquej d’un bond nous nouséioignâmes du feu et nous nous 
jetâmes à plat ventre sûr l’herbe. 

l’as un mot n’avait été prononcé; mais chacun, imitant le 
sergent, avait mis son oreille à terre. 

Dans cette position nous dislinguâmes d’abord un murmure 
sourd semblable au bourdonnement d’une abeille, ce bruit sem¬ 
blait sortir de terre ; peu après il devint plus distinct : puis un 
hurlement plus prononcé, qui bientôt cessa entièrement. Après 
un court intervalle le bruit recommença ; celte fois il nous arri¬ 
vait plus distinct encore : c’étaient des aboiements sur la nature 
desquels il était impossible de se méprendre. Comme l’avait dit 
Lincoln dès le principe, nous avions à nos trousses des limiers 
espagnols. 

Nous nous relevâmes, et nos yeux so portèrent de tous cotés 
pour découvrir des armes,* mais nous n’en vîmes point, et nos 
regards se rencontrant exprimèrent le plus profond désespoir. 

La carabine et deux couteaux de poche élaientles seules armes 
qui fussent en notre possession. 

— Ou’albns-nous faire? demanda l’un de nous. 

I Et au même moment tous les yeux se tournèrent vers Lin¬ 
coln. 

Le chasseur demeurait immobile la main crispée sur le canon 
de son arme et le regard fixé à terre. 

O 

— A quelle distance sommes-nous de la ravine, Raoul? de¬ 
manda-t-il après un moment de silence. 

— A deux cents pas tout au plus. 

— Je ne vois pas d’autre chose à faire, capitaine, que d’en¬ 
trer dans l’eau. Si le torrent est guéable, nous le mettrons entre 
nous et les chiens. Avez-vous quoique chose à objecter à cela? 

- — Non, car j’avais moi-même songé à ce moyen. 

— Si nous avions des bowies (couteaux de chasse), nous aurions 
attendu les chiens ici ; mais nous n’cti avons pas, et je crois, 
d’apres les aboiements, qu’il n’y a pas moins d’une douzaine 
d’animaux à nos trousses. 

— Non, il n’y a pas moyen de rester ici! ainsi, Raoul, con- 
duisez-nous à la ravine. 
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Le Français se mit en marche, et nous le suivîmes à travers ^ 
le fourré. i 

Arrivés au cours d’eau, nous entrâmes dans son lit. C’était un * 

4 

<]c ces torrents de montagne si communs dans le Mexique, qui ; 
se composent d’eaux Iranquilies alternant avec des cascades. Ces 1 
cascades ont la plupart du temps une violence extraordinaire, t 
Resserrées entre deux rives étroites de basalte, elles roulent en i 
mugissant au milieu d’un lit parsemé de rochers leurs flots ra- ■; 
picles toujours couverts d’une écume blanchissante. 

La place par laquelle nous pénétrâmes dans le lit du courant i 
était une sorte de mare à l’eau presque dormante. Nous la tra¬ 
versâmes facilement, et continuant à suivre le lit du torrent, 
nous arrivâmes bientôt a une seconde place de même nature, 
non sans avoir pourtant éprouvé beaucoup de peine à passer sur 
les rochers d’une cascade intermédiaire. 

Cette seconde mare n’avait pas moins de cent pas de long, 
l’eau y était'pure comme le cristal : nous en avions jusqu’à la 
ceinture* 

Espérant en avoir assez fait pour dérouter les chiens, nous 
revînmes à la rive, sur laquelle nous grimpâmes, et que nous 
nous mimes a suivre dans une direction parallèle au courant, 
en ayant bien soin de ne pas nous éloigner de i’eau dans la 
crainte où nous étions d’être obligés do répéter la ruse. 

Les hurlements des chiens qui avaient pendant un moment 
rcLenli violemment à nos oreilles cessèrent tout à coup. 

— Ils auront atteint le courant, dit Clayley. 

— Non, répondit Lincoln après avoir écouté; ils ont seule¬ 
ment trouvé les restes de l’iguane. 

— Voilà que cela recommence, dit quelqu’un de nous au mo¬ 
ment où effectivement les chiens se faisaient entendre en chœur. 

La minute d’après les aboiements cessèrent de nouveau et furent 
remplacés par des grognements sourds qui nous annonçaient 
que la meute était en défaut. 

Nous descendîmes le courant pendant environ deux milles 
sans avoir d’autres renseignements sur les chiens que quelques 
aboiements qui nous parvenaient isolément, et nous commen¬ 
cions à croire que nous les avions complètement déroutés, quand 
nous vîmes Lincoln, qui était resté quelques pas en arrière, se 
coller de nouveau l’oreilte contre terre. 

Nous nous arrêtâmes les yeux fixés sur lui avec une anxiété 
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profonde. Une minute après le chasseur se releva et frappa le 
sol avec la crosse de sa carabine en s’écriant d’un air furieux : 

— Le ciel confonde ces damnés chiens 1 les voilà encore 
après nous. 

A cette révélation, nous retournâmes à la ravine; et après 
avoir escaladé quelques rochers nous rentrâmes de nouveau 
dans le lit du torrent, que nous nous mîmes à descendre. 

Une exclamation de Raoul, qui marchait en avant, nous arrêta 
tout court. Nous en apprîmes bientôt la cause. Nous étions en¬ 
trés dans l’eau près d’un endroit où le torrent s’engouffrait dans 
un canon. 

De chaque côté de nous s’élevaient des rochers taillés à pic 
de plusieurs centaines de pieds de haut. L’eau se précipitait 
entre l’étroit espace que les rochers laissaient entre eux avec 
tant de force et de violence, que poursuivre notre marche en 
avant c’était s’exposer à se briser contre ces rochers. 

Pour continuer à descendre le torrent, il fallait reprendre 
terre et faire un circuit d’un mille; chose peu praticable, car 
les chiens ne pouvaient manquer de nous avoir rejoints au bout 
de trois cents pas. 

Nous nous interrogions du regard. Lincoln était surtout celui 
auquel chacun semblait demander du secours. 

— Pour cette fois, je crois que nous voilà pris ! dit le chasseur 
en grinçant les dents. 

— NonI m’écriai-je à une pensée soudaine qui venait de me 
traverser l’esprit. Suivez*mpi, camarades. Il faut, pour fuir les 
chiens, gravir sur cette falaise. 

En parlant ainsi je désignais les rochers qui s’élevaient au- 
dessus de nos tètes. 

Un grand cri de Lincoln témoigna son approbation. 

— Hourra 1 dit-il en sautant sur la rive. Le capitaine a une 
excellente idée. Allons, enfants, gravissons la falaise. 

L’instant d’après nous étions suspendus aux flancs des rochers 
abrupts, et au bout d’un quart d’heure nous étions enfln parve¬ 
nus, à la force des pieds et des poignets, à gagner le point le 
plus élevé. C’était une petite plate-forme recouverte de quelques 
touffes d’herbe. Elle dominait le torrent, qui coulait en grondant 
à ses pieds. Ce fut là que nous nous arrêtâmes. 
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CHAPITRE XLV 


BATAILLE AVEC DES CHIENS, 



Nous demeurâmes un instant à reprendre haleine. La rudo 
ascension que nous venions de faire nous avait essoufflés et 
horriblement fatigués. 

Je voulus juger de la profondeur du précipice au-dessus du¬ 
quel nous étions suspendus. C’était à donner le vertige. A plus 
de deux cents pieds au-dessous de nous, au bas d'une muraille 
de rochers, roulait le torrent, qui s’engouffrait dans le canon, 
sur un lit de rochers qu’il couvrait d’écume. 

Entre nous et le lori'ent il n’y avait rien pour arrêter les re¬ 
gards. Les rochers étaient perpendiculaires sans une seule 
saillie et sans un seul arbre pour amortir la chute. Le regard 
descendait tout d’un trait sur les fragments de roche qui par¬ 
semaient le lit du torrent. 

11 se passa quelques minutes avant que nous vissions appa¬ 
raître aucun de nos singuliers adversaires, mais chaque aboie¬ 
ment nous avertissait qu’ils se rapprochaient de plus en plus. 
Noire piste était toute fraîche et il était évident qu’ils l’avaient 
rencontrée. Bientôt, en etfet, nous etUendhnes remuer les brous¬ 
sailles, et nous vîmes leurs poitrines blanches apparaître au 
Hiilieu des feuilles. Un instant après le limier de tète bondît 
sur la rive, ouvrit ses terribles mâchoires et poussa un long 
hurlement. 

Il était en défaut à l’endroit où nous étions entrés dans l’eau. 
Les antres chiens débouchèrent du fourré, et le rejoignirent en 
luéltuU leurs cris de désappointement aux siens. 

Un vieux chien, plus habile et plus expérimenté que les au¬ 
tres, descendit jusqu’à l’ouverture du canon, au niveau de l’en¬ 
droit où nous avions traversé. Arrivé à ce point l'animal entra 
dans le lit du torrent et arriva, en sautant de rocliers en ro¬ 
chers, jusqu’à la place où nous étions sortis de l’eau pour_gra- 
vir la falaise. Un grand cri de ranimai annonça aux autres 
chiens que la piste était retrouvée. Ceux-ci prirent la même di 
rection* 
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Cependant le vieux chien prenait son élan pour atteindre un 
rocher sur lequel nous avions nous-mêmes passe quand Lincoln 
fit feu. L’animal fit entendre un faible gémissement, tomba 
dans l’eau la tête la première et disparut comme un éclair dans 
la profondeur du canon. 

— En voilà toujours un de moins sur la piste, dit le chasseur 
en rechargeant vivement sa carabine. 

Sans paraître avoir remarqué la disparition de leur chef de 
file, les autres chiens continuèrent à s’avancer sur notre piste 
avec des aboiements continus. Nous les voyions distinctement, ' 
ils SC rapprochaient de nous à chaque pas, et déjà l’un d'eux 
sortait du lit du torrent et se disposait à gravir la falaise, 
quand un nouveau coup tiré par Lincoln vint mettre fin à sa 
poursuite et à sa vie. 

— Deux ennemis de moins, dit le sergent en jetant sa cara¬ 
bine par terre. 

Il n’y avait plus moyen de s'en servir, les chiens nous avaient 
vus, et, abandonnant la piste dévenue superflue, ils s’avan¬ 
çaient vers nous en gravissant avec rapidité les rochers sur les- 
.queîs nous avions eu tant de peine à grimper. En un inslani ils 
furent sur nous, et alors commença une terrible lutte corps à 
corps. Hommes et chiens étaient confondus dans un i)élc-inèle 
effroyable. 

Combien de temps dura ce combat, je ne saurais le dire. 
Tout ce que je sais, c’est que je me vis entouré de monstres fu¬ 
rieux, que je fus saisi à la fois à la gorge et au bras et que je 
sentis des dents aiguës et cruelles qui me pénétraient dans les 
chairs. Je me débattis'avec le courage du désespoir; enfin je 
parvins à empoigner une queue, une patte ou un cou, je ne sais 
quoi, et à lancer un animal à quelques pas de moi. 11 tomba 
dans le précipice. 

J’étais libre, mais ce n’était pas pour longtemps, un nouveau 
combat recommença bientôt. 

Un moment je perdis l’équilibre, et, suspendu au bord de l’a 
bime, je fus sur le point d’y rouler avec l’ennemi dont je me 
débarrassais. J’eus pourtant assez de force pour me cramponner 
au sol ; ce fut un effort suprême, et je tombai par terre presque 
sans vie. J’étais incapable de me défendre plus longtemps. 

Je regardai autour de moi. Clayley et Raoul étaient, comme 
moi-même, étendus sur le sol, blessés et sanglants. Lincoln et 
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Chane tenaient un chien, le premier par la tête, le second par 
les pattes de derrière, et le balançaient avec rintention de le 
jeter dans l’abîme. 

— Allons, Murtagh ! dit le chasseur, un bon tour de bras, il 
faut renvoyer de l’autre côté de la ravine : unet deux et trois! 
lieup I 

Au même moment l’animal fut lancé en l'air. Je voulus voir 
ce qu'il en adviendrait, je regardai. L’animal traversa l'espace 
qui séparait les deux falaises, vint frapper sur le bord de celle 
qui nous était opposée, rebondit et tomba avec fracas dans le 
gouffre béant. 

C’était le dernier de la bande. 


CHAPITRE XLVI 

# ¥ 

CME RUSE INDIBMNE. 


Un cri sauvage attira notre attention. C’étaient les guerril- 
leros lancés à notre poursuite qui débouchaient des bois. Ils 
étaient tous à cheval et venaient de s’arrêter au pied de la 
falaise. 

— Que signiûe ce cri, Raoul? qu'est-ce que c’est que ce cri? 

— C’est qu’ils sont désappointés, capitaine. Ils vont mettre 
pied à terre, il n’y a pas moyen de conduire les chevaux jus¬ 
qu’ici. 

— Ah I si nous avions seulement chacun une carabine 1 ce 
sentier... 

Je considérais la gorge : il me paraissait évident qu’on pou¬ 
vait facilemeat en défendre l’entrée, mais pour cela il eût fallu 
être armés. 

Les guerrilleros, après avoir mis pied à terre, avaient attaché 
leurs chevaux et se disposaient à traverser de l’autre côté. 
L'un d’eux, celui qu’à son plumet et à la richesse de ses habits 
nous jugions être leur chef, venait d’entrer dans le courant et 
se tenait en avant sur un rocher avec son épée nue à la main. 
Il n’était guère à plus de trois cents pas de la position que nous 

occupions sur le sommet de la falaise. 

. — Crovez-vous pouvoir l’atteindre? dis*je à Lincoln, qui avait 
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rechargé sa carabine, et qui fixait le Mexicain, afin sans doutede 
se faire une juste idée de la distance. 

— Je crains d'être trop loin, capitaine. Je donnerais une demi- 
année de solde pour avoir à ma disposition la carabine allemande 
du major. Nous pouvons toujours essayer. Murtagh, placez-vous 
devant moi. Nous sommes trop en évidence ici, et si ce Mexi¬ 
cain me voit l’ajuster, il fuira comme un daim. 

Chane vint placer sa large personne devant le sergent. Celui- 
appuya avec soin sa carabine sur l’épaule de son camarade et 
visa le Mexicain. 

Le chef guerrillero avait aperçu ce mouvement, et, soupçon¬ 
nant le danger, il venait de foire un demi-tour sur lui-même et 
se disposait à quitter le rocher quand le coup partit. Le plumet 
vola au loin, et le guerrillero, étendant convulsivement les bras, 
tomba lourdement dans l’eau. Un instant après le cadavre flot¬ 
tait à la surface du courant, suivi par le chapeau et le plumet. 

En un clin d’œil tout disparut dans le canon avec la rapidité 
d’une flèche. 

Les camarades du mort poussèrent un cri de terreur. Ceux 
qui l’avaient suivi dans le torrent regagnèrent précipitamment la 
rive et se mirent à l’abri derrière les rochers. 

A ce moment nous entendîmes une voix qui s’élevait au-dessus 
fies autres en criant : 

— CürajOj gmrdaos! esta el rifle del diabÎQ (Prenez garde, c’est 
la carabine du diable] ! 

C’était sans doute le camarade de José, celui qui s’était trouvé 
dans la prairie de la Virgen et avait été témoin des exploits de la 
Zûndnadel. 

Les guerrilîeros, terrifiés par la mort de leur chef, car c’était 
Yanez qui venait de tomber, s’étaient tous cachés derrière les 
rochers. Ceux même qui étaient restés à la garde des chevaux à 
plus de six cents pas en arrière cherchèrent un refuge derrière 
les arbres et les accidents de terrain. 

Les guerrilîeros qui se trouvaient le plus près de nous ripos¬ 
tèrent à Lincoln à coups d’cscopette, mais leurs balles mal diri¬ 
gées vinrent s’aplatir sur la face de la falaise ou passèrent en sif¬ 
flant au-dessus de nos têtes. Clayley, Chane, Raoul et moi, qui ' 
n’avions point d’armes à notre disposition, nous nous étions mis 
à l’abri derrière un bloc de rocher pour éviter d’être atteint par ' 
une balle perdue. Quant à Lincoln, placé sur le sommet de la fa- 






















i 


♦ 

# 

I 

■ t I 

> *■ T 


J' 


» : t 

f 

\ . 




I 


i 

!*■ " 


. < 

' ’l* ’ 


, • 

» i 


I 

4 


’j 


» I 
I 



244 


LES TIRAILLEURS 


]ai?o, il présentait tout son corps à Vennemi, dont il semblait clc- 
fier les projectiles. 

Je n’ai jamais vu d'homme qui fût aussi complètement que lui 
au-dessus de la crainte de la mort. Son courage était en tout 
temps le même, impassible et calme. Dans ce moment cet ad¬ 
mirable soldat, seul debout comme un colosse sur la falaise qu’il 
dominait., maniant avec sang-froid sa redoutable carabine et je¬ 
tant un regard de mépris sur la troupe d’ennemis qui tremblait 
à scs pieds, formait un de ces tableaux qu’on ne voit qu’une fois 
dans sa vie et que j’aimerais à peindre si je savais manier un 
pinceau. 

Inébranlable à son poste, le chasseur manœuvrait son arme 
avec une précision admirable, sans même prendre garde aux 
balles qui pleuvaient autour de kiî et passaient auprès de ses 
oreilles avec ce silïîement particulier que n’oublient jamais ceux 
qui ront une fois entendu dans une Inilaille. 

Tant de bravoure était eiïra\ante même pour nous, à plus forte 
raison elle avait du produire une vive impression sur les enne¬ 
mis. J’allais ap[)eler Lincoln et lui donner ordre de se retirer 
et <ie SC mettre a l'abri, quand je le vis lever sa carabine pour 
a}uslcr. Mais rinslant d’après il posa la crosse à terre avec un 
geste de désappointement; la même manœuvre fut répétée par 
lui sans plus de succès, et j'enlendis le chasseur grommeler enIro 
ses dents : 

— Quel tas de poltrons! on dirait qu’ils jouent à cache- 
cache. 

En effet, chaque fois que Lincoln ajustait sa redoutable cara¬ 
bine, les gucrrilleros disiiaraissaienl, de telle sorte qu’on n’aper¬ 
cevait plus ni tètes ni corps. 

— Ils ne valent pas leurs chiens, continua le chasseur en se 
tournant de notre côté, et si nous avions le temps, nous pour¬ 
rions les tenir ici jusqu’au jour du jugemenl dernier. 

CcpeJidant, un mouvement se manifestait parmi les guerril- 
Icros. Une moitié de la bande montait à cheval et s’éloignait au 
galop. 

— Ils vont tourner par le gué, dit Raoul; c’est un trajet d’un 
mille et demi au plus. Ils peuvent le traverser à cheval, ils so- 
roui sur nous dans une demi-heure. 

Que faire? Il n’y avait autour de nous ni bois nicliapparaî pour 
nous mettre à l’abri. La campagne qui s’étendait den ière la fa- 
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laise ëtait un plateau découvert où croissaient seulement quelques 
palmiers ëpars et quelques pieds de yucas. Du point élevé où nous 
étions placés, nous découvrions tout le pays jusqu’à une distance 
de cinq milles. C’était là seulement que commençaient les bois; 
mais nous serait-il possible d’y arriver avant d’être atteints par 


Inos ennemis? 

Si tous les guerrilleros se fussent décidés à prendre par ce 
gué, nous aurions pu retourner dans le fond de la ravine; mais, 
comme nous l’avons dit, une partie de la bande était resléo au 
bas de la falaise et nous coupait toute issue de ce coté. Notre 
seule ressource était donc de gagner les bois. 

La première chose à faire pour exécuter ce projet, c’était do 
tromper ceux qui étaient à nos pieds; autrement nous les aurions 
à nos trousses avant les autres; et nous savions par expérience * 
que si les Mexicains se battent mal, en revanche ils courent 
comme des lièvres. 

Nous y parvînmes à l’aidé d'un vieux stratagème indien que 
Lincoln et moi avions déjà pratiqué. Il n’aurait pas suffi pour 
tromper un tirailleur du Texas, mais c’était tout ce qu’il fallait 
pour nos guerrilieros. 

Nous nous étendîmes sur le sol de manière qu’il n’y eût que 
nos tètes qui fussent en vue de retinemi, lequel continuait à 
faire des décharges d’escopelte. Un instant après, nous nous 
retirâmes graduellement en arrière, et il n’y eut plus que l’ex¬ 
trémité de nos bonnets de police qui parut au-dessus du gazon. 
Nous demeurâmes ainsi quelques moments, en ayant soin pour- 
I tant de montrer noire figure de temps à autre. Mais nos ins¬ 
tants étaient précieux, et nous en a\ions fort peu à perdre diins 
cette pantomime. Heureusement que nous n’a\ions pas affaire à 
des Cumanches, et que pour don Diego ‘ la farce était assez bien 
jouée. 

Ces préliminaires accomplis, nous sortîmes les uns après les 
autres nos têtes de nos iionnets de police, et laissant les cinq 
coilTures dons la position la plus naturelle |) 0 Ssible, nous nous re¬ 
tirâmes en rampant comme des lézards. Après environ cent pas 
faits de cette manière, nous trouvant hors de vue, nous nous le¬ 
vâmes et nous prîmes notre course comme une troupe de cliiens 

effravés. 

« 


1* Ddu Diego est Ift Sobriquet des Mexicains^ comrne John Büll est celui dei 
Anglais, et frère Jonathan celui de leurs cousins les Yantccs. 
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Les coups d'escopette qui retentirent pendant longtemps en¬ 
core à nos oreilles nous apprirent que nos guerrilleros avaient 
complètement donné dans le panneau, et qu'ils exerçaient leur 
adresse sur nos bonnets vides, pendant que de notre côté nous 
nous éloignions à toutes jambes du théâtre de notre dernière 
•rencontre* 


ï / 

' CHAPITRE XLVII 

m 

m 

FOUDROYÉS. 

Tout en fuyant, nous jetions de temps à autre un regard en 
arrière pour voir si l’ennemi ne paraissait pas. Le sentiment 
de la conservation nous rendit un moment quelque vigueur, 
et ce n’était pas de trop, car nous avions tous perdu du sang 
dans notre lutte avec les chiens, et nous étions accablés de fa¬ 
tigue. 

Mais la course se prolongeait, et nos forces commençaient à 
s’épuiser. Pour comble à tous nos maux, nous fûmes assaillis 
par une affreuse tempête, une de ces tourmentes comme en 
voient seuls les pays tropicaux, La pluie tombait à flots et nous 
frappait le visage, le sol détrempé enfonçait ou fuyait sous nos 
pas, les éclairs nous aveuglaient, les vapeurs sulfureuses nous 
empêchaient de respirer. 

Malgré tout, nous continuions à avancer faibles, pantelants, 
respirant à peine, mais poussés par la certitude que la mort était 
derrière nous. 

Je n’oublierai jamais cette terrible couree. Je croyais qu’elle 
ne finirait pas. Je ne puis mieux en donner une idée qu’en la 
comparant à un de ces rêves pénibles pendant lesquels on 
fait de vains efforts pour échapper aux griffes de quelque hor¬ 
rible monstre; on se sent mourir, et puis tout se dissipe sou¬ 
dain comme par la vertu d’un pouvoir enchanteur. Cette fuite 
est encore présente à mon esprit comme au premier jour. Bien 
souvent elle a été l’objet de mes rêves agités, et jamais je ne me 
suis éveillé dans ces circonstances sans un profond sentiment 

de terreur. 

Nous n’étions plus qu’à cinq ou six cents pas du bois; six cents 
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pas sont sans doute peu de chose pour un promeneur non fatigué, 
mais pour nous, épuisés par une longue et pénible course, six 
cents pas c’était l'infini 1 

Une petite prairie, traversée par un cours d’eau, nous sépa¬ 
rait encore de la forêt. Cette prairie, couverte d’herbe, ne pos¬ 
sédait pas un seul arbre. Nous venions d’y entrer. Raoul, le 
plus léger coureur de nous tous, tenait la tète* Lincoln avait 
, voulu rester en arrière pour surveiller l’ennemi et nous avertir 
I au besoin. 

Un cri du chasseur nous fit retourner. Heureusement que nous 
étions trop fatigués et trop rendus pour que quelque chose pût 
nous effrayer, car il y avait de quoi avoir peur de ce qui se pas¬ 
sait derrière nous. Cent cavaliers au moins arrivaient au grand 
I galop; chaque instant rapprochait la distance; bientôt, leurs cris 
furieux parvinrent à nos oreilles. 

— Maintenant, amis, tâchez de vous en tirerI pour moi, je 
me charge de celui qui est en avant, mais c’est tout ce que je 
puis faire, dit le sergent. 

Nous essayâmes de continuer notre course; mais les guerril- 
leros gagnaient toujours du terrain, et les balles de leurs esco- 
pettes sifïlaient à nos oreilles et labouraient le sol à nos pieds. 
Au bruit de la mousqueterie, Raoul, qui avait déjà gagné les bois, 
se retourna et revint sur ses pas : le brave garçon était décidé à 
partager notre sort. 

— Sauvez-vous, Raoul 1 lui criai-je. 

Mais ma voix était affaiblie, il ne put l’entendre au milieu do 
tout le tapage. Je le vis qui continuait à revenir vers nous. 

J’entendis derrière moi des cris et des coups de fusil, les 
balles continuaient à siffler autour de mes oreilles. 

Puis ce fut le bruit des;chevaux, le cliquetis des sabres, qu’on 
tirait de leurs fourreaux, et, dominant tout le tumulte, un coup 
de feu de Lincoln suivi d’un cri terrible poussé par le chasseur. 

Au même moment, le tonnerre se fit entendre ; le bruit de la 
terre fut absorbé dans cette grande voix du ciel, la voûte cé¬ 
leste parut en feu, je respirai un air empesté de vapeurs sulfu¬ 
reuses, une flamme rapide passa devant moi, je me sentis 
frappé comme par une main invisible, et je tombai à terre privé 
de sentiment. 

• •••• 

Quelque chose qui me fît froid en même temps ieNi visage et 

15 . 
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;i lapoiirine me rendit au sentiment de l’existence : c’était de 
1 L’LUi. J ouvris les yeux, mais je fus encore quelques instants à 
rf’fonn;j|tre Raoul, qui, penché sur moi, iMait en train de me 
l !\er ’ja figure avec de l’eau qu’il avait puisée dans ses souliers. 

>16 murmurai quelques jiaroles incohérentes. 

“■ C’était un coup de foufîre, dit Raoul. 

Grand Dieu 1 ?îû«.s avions élé frappés par la fondre! 

Raoul, placé à quelque distance en avant, était le seul que 
le fléau n’ciit pas atteint. 

Le Français, me voyant hors de danger, me quitta bientôt 
pour courir à Clayley, qui était étendu à quelques pas de mot 
entre Chane et le cliasseur. 

Tous trois paraissaient sans vie. Ils étaient pâles comme des 
cadavres, avec quelques taches rouges disséminées sur leurs 
visages. Leurs lèvres étaient livides comme celles que la mort 
a toucliées. 

— Sont-ils morts? demandai-je faiblement. 

— Je ne crois pas... nous allons voir. 

Et le Français, en prononçant ces mots, introduisit quelques 
gouttes d’eau dans la bouche de Clayley. 

Celui-ci poussa un faible soupir, la vie commençait à lut re¬ 
venir. Raoul passa au chasseur, et lui fit la même opération. 
A peine l’eau avait louché les lèvres du sergent, qu’il se leva 
tout ilroil sur ses pieds, saisit son camarade au collet, et s’écria : 

— Damné gredin ! c’est toi qtii veux me pendre? 

Puis reconnaissant son erreur, i! lâcha Raoul en le fixant avec 
un air d’étonnement stupide, üienlôt ses regards tombèren t sur 
sa carabine. Cette vue sembla le rendre tout à fait à lui-môino, 
car il fit quekjues pas, ramassa son arme, porta sa main à sa 
giberne et se mil à charger aussi tranquillement qu’à la parade. 

Quant à moi, pendant que Raoul s’occupait de Clayley et de 
l’Irlandais, je m’étais levé et je regardais attentivement sur la 
prairie. La pluie tombait par torrents, les éclairs btîllaienl tou¬ 
jours de temps à autre. A cinquante pas de moi environ, une 
énorme masse noire gisait sur le gazon. C’étaient des hommes 
et des chevaiLX renversés les uns sur les autres et confondus 
ensemble dans une complète immobilité. De distance en dis¬ 
tance on voyait aussi quelciue cavalier isolé clendu au[ucs do 
son cheval.’ PkiSvloin vingt ou trenle hommes galopaient en 
rond dans la plaine, cherchant, mais en vain, à diiiger leurs 
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montures effrayées vers le point où nous étions nous-mêmes. 
C'étaient des guerrilleros, qui, comme Raoul, avaient échappé 
à Taction de la foudre. 

— Allons, s’écria le Français, dont les soins avaient fini do 
ressusciter Glayley et Chane, nous n’avons pas un moment à 
perdre. La frayeur des mustangs sera bientôt calmée’, et les 
brigands no tarderont pas à se mettre à notre poursuite. 

L’avis était sage, et nous le suivîmes sans même prendre le 
Omps de le discuter; aussi avant que les guerrilleros eussent pu 
se rendre maîtres de leurs cSievaux nous avions gagné les bois, 
et nous nous y enfonçâmes au milieu des arbres chargés 
de pluie. 


CIlAPITilE XLYIII 


UN PONT DE SINGES, 


Raoul espérait qu’un préjugé superstitieux empêcherait nos 
ennemis de nous poursuivre plus longtemps, et qu’ils se retire¬ 
raient devant ce qu'ils ne jiouvaicnt, selon lui, manquer de 
prendre pour une intervention d’en haut, pour un coup parti 
du Lrazos de DiC)S. Mais celte supposition ne suffisait pas pour 
nous rassurer, et malgré notre état d’épuisement, nous n’en 
contiiiuâmes pas moins à nous enfoncer dans le chapparal. 
Nous étions à moilié morts de fatigue et de faim, car, «pi’on 
veuille bien se le rappeler, nous avions à peine commencé à 
goiUerà notre iguane quand nous fûmes si malencontreusement 
dérangés. De plus, nous étions mouillés jusqu’aux os, couverts 
de piijùrcs et déchirés par les dents cruelles des chiens. En un 
mol, nous étions harassés, meurtris, sanglants; tristes condi¬ 
tions pour une marche forcée. 

Lincoln, dont la fermeté s’était jusque-là montrée inébran¬ 
lable, paraissait lui-même accablé et lu'isé; pendant les deux ou 
trois premiers milles nous l’entendîmes murmurer entre scs 
dents qu’il n’était pas dans son assiette, en même temps que 
nous le vîmes jeter sur sa carabine des regards effarés qui n’é¬ 
taient nullement dans ses habitudes. 

Cependant, au fur et à mesure qu’il s’enfonçait dans le bois, 
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le brave chasseur reprenait son énergie : il se sentait chez lui. 

— Cela fait du bien, dit-il à Raoul, de se retrouver sous ces 
grands arbres, je me sens mieux. 

— Vous vous trouverez encore bien mieux tout à Fheure, ré¬ 
pondit le Français, 

— Tant mieux, Raoul, car franchement j*en ai besoin, ma 
tête tourne, mes jambes sont mal assurées, et je crois que je 
manquerais un ours à vingt-cinq pas. 

Après environ cinq milles de marche nous nous trouvâmes 
sur le bord d’un ruisseau. L’orage avait cessé, mais le cours 
d’eau, grossi par la pluie, était pour le moment devenu infran¬ 
chissable. Heureusement nous pouvions commencer à nous 
croire hors de la portée de nos ennemis, et nous résolûmes de 
dresser notre camp sur les bords du ruisseau. 

Nos préparatifs ne furent pas longs, ils se bornèrent à nous 
laisser tomber à terre sous l’ombse d’un gros arbre. Raoul, le 
moins fatigué de nous, ramassa quelques branches sèches et 
alluma du feu, après quoi il abattit des noix de corrazo, dont 
les arbres qui nous environnaient se trouvaient heureusement 
chargés. Nous séchâmes nos vêtements, que l’eau de la pluie 
avait transpercés, et Lincoln pansa, les unes après les autres, 
les blessures dont nous étions couverts. Celte opération chirur¬ 
gicale demarïda l’emploi de nos chemises, qu’il fallut sacrifier 
cl déchirer en bandes. 

Ces premiers soins accomplis, nous absorbâmes notre frugal 
souper; et, un peu restaurés déjà, nous nous étendîmes sur 
l’herbe, où nous ne tardâmes pas à nous endormir d’un profond 
sommeil. 

Au bout d’un certain temps je me trouvais dans cet état in- 
ccM’tîiin qui n’est ni le sommeil ni la veille, mais qui participe 
de run et do l’autre, quand j’en fus tiré par un grand tapage 
(jni se faisait à quelque distance : c’était comme un bruit de 
idusieurs voix d’enfants. Je soulevai la tête, le chasseur était 
debout et paraissait écouter avec attention, 

— Qu’est-ce que cela, Bob ? lui demandai-je. 

— Le diable m’emporte, capitaine, si je le sais! Raoul, 
i[u’est-ce que ce tintamarre? 

— Ce sont les aragaioes, murmura le Français à moitié 
etniormi. 
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AU MEXIQUE. 2SI 

— Ârapatakoiî quel diable de nom nous dites-vous là, 
Raoul î parlez plus clairement. 

“ Ce sont des singes, reprit l'autre en se levant et en riant 
au nez du sergent. 

— Ah I si ce n’est que cela, je m’en moque, dit le chasseur 
en se recouchant avec une indifTérence marquée. 

— Ils se dirigent vers le ruisseau, et vont sans doute le Ira- 
verser pour gagner les rochers que vous voyez là-bas. 

— Comment, traverser ce ruisseau 1 mais ne voyez-vous pas 
que c’est un torrent infranchissable ? 

— Ahî soyez tranquille, répondit le Français, ils ne se 
mouilleront pas les pieds; les «nîies craignent l’eau autant que 
le feu. Quand ils ne peuvent pa’ passer à pied sec, ils se font 
un pont. 

— Un pont !'et comment? 

▼ 

— Attendez un moment, capitaine, vous verrez bien. 

Les voix devenaient plus distinctes, il était facile de com¬ 
prendre que les singes s’approchaient de nous. Bientôt, en efl'el, 
nous aperçûmes leur troupe sur la rive opposée. Ils marchaietU 
en ligne, comme un régiment de soldats, sous la conduite d'un 
vieux chef à barbe grise. Comme Raoul l’avait dit, c’élaient 
des nraf/a^oes (simia ursina) de la tribu des aloitaites ou hur¬ 
leurs, qui sont désignés dans le pays sous le nom de monos 
colonulos {singes rouges). 

Ces sin£;es sont de la taille d’un chien basset. Les males sont 
généralement plus grands que les femelles. Ces dernières, quand 
elles sont mères, ont l’habitude de voyager en portant sur leurs 
épaules leurs petits, presque semblables à des négrillons. Quel¬ 
ques-unes les tiennent suspendus à leurs mamelles. Les mâles 
et les femelles sont de couleur fauve. Une longue barbe pend à 
leur menton, leur corps est couvert d’un poil rude et épais, 
leur queue a trois pieds de long. L’absence de poil au bout de 
celle queue et les callosités qu’on y remarque indiquent suffi¬ 
samment qu’elle est prenante. Les petits s’en servent autant 
que de leurs pieds et de leurs mains pour se tenir au cou do 
leurs mères. 

Tels étaient les singuliers animaux dont nous apcrccviGns 

line troupe nombreuse sur la rive opposée. 

Arrivé sur le bord du ruisseau, tout le régiment fit halte. 
L’urrdes singes, aide de carhp ou .chef pionnier apparemment, 
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s’avança sur une saillie de rocher. Là il examina avec attention 
le courant, parut en calculer la profondeur, toisa de l’œil plu¬ 
sieurs grands arbres, puis se retira pour aller communiquer au 
commandant le résultat de ses observations. Après avoir en¬ 
tendu ce rapport, le commandant poussa un cri, un ordre évi- 
I demment, auquel répondirent plusieurs individus de la troupe, 
et à l’instant un détachement, se séparant du gros de la bande, 
marcha vers le ruisseau et se réunit autour du pied d'un grand 
cotonnier qui se dressait auprès de la partie la plus resserrée 
du ruisseau. 

Ce fut pendant un moment un concert de voix discordantes, 
puis vingt-cinq ou trente singes grimpèrent sur le cotonnier. 
Un des plus vigoureux de la bande gagna le sommet de Tarbre, 
s’avança jusqu’à l’extrémité d’une branche, s’y arrêta quelques 
instants, et, après avoir roulé sa queue deux ou trois fois au¬ 
tour de celle branche, se laissa glisser et se trouva de la sorte 
pendu la tête en bas. Un deuxième gravit sur la même branche, 
rejoignit son camarade, roula sa queue autour de son cou et de 
ses bras, et se laissa pendre comme le premier, la tête en bas. 
Un troisième fit sur le deuxième ce que celui-ci avait fait sur le 
premier; puis un quatrième, un cinquième et ainsi de suite, 
jusqu’à ce qu’il y en eût assez pour que le dernier pût toucher 
le sol avec ses pattes do devant. 

Lorsque cette chaîne aux anneaux vivants fut ainsi terminée, 
elle s’imprima à elle-même un mouvement de balancement sem¬ 
blable à celui d’un pendule d'horloge. D’abord les oscillations 
furent légères; mais elles augmentèrent par degrés, le singe 
qui formait l’extrémité inférieure lui donnant un branle violent 
chaque fois que le mouvement en décrivant sa courbe lui per¬ 
mettait d’appuyer ses mains contre terre. Plusieurs singes grim¬ 
pés sur des branches à l’entour aidaient encore aux oscillations 
fie la chaîne. L’absence de branches inférieures dans le coton¬ 
nier, qui affecte, comme nos peupliers, la forme pyramidale, 
aidait merveilleusement à la facilité de ce mouvement. 

Les oscillations continuèrent avec une force toujours crois¬ 
sante jusqu’à ce que le singe qui formait l’extrémité libre de îa 
chaîne fut lancée sur les branches d’un arbre situé sur la rive 
opposée. 11 parvint à saisir l’une de ces branches et à s’y cram¬ 
ponner avec force. Cette manoeuvre fut faite avec assez d’adresse 
et de ménagement pour que les anneaux intermédiaires de ?a \ 
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chaîne n’eussent point à souffrir de la violence de là secousse. 

La chaîne se trouvait ainsi fixée à-ses deux extrémités et for- 
mait un véritable pont suspendu sur lequel la troupe tout en¬ 
tière, au nombre de quatre ou cinq cents individus, passa avec 
la rapidité de l’éclair. 

Je n’ai jamais rien vu de si comique que toutes ces mines 
grotesques de singes gli^ant ainsi le long de cette chaîne ani¬ 
mée. Les mères surtout, avec leurs enfants sur leurs dos et leurs 
singulières grimaces, formaient un tableau des plus réjouis¬ 
sants. 

Les singes qui formaient le pont ne cessaient de babiller et 
cherchaient à faire des niches à ceux qui passaient en courant 
sur leur corps. 

De la sorte la troupe fut bientôt de l’autre côté. Mais comment 
allaient faire, pour traverser le ruisseau, les animaux qui avaient 
servi de pont?...Telle était la question qui se présentait d’elle- 
méme. 

Sans doute, pensions-nous, ils vont se lâcher les uns après 
les autres et se laisser retomber par terre; mais la chaîne était 
disposée de manière que les derniers ne pouvaient seuls user 
de ce moyen, et que les autres étaient destinés ou à resler sur 
la rive au point de départ ou à tomber lourdement dans l’eau. 

C’était un problème dont nous attendions la solution avec 
une certaine curiosité. 

Nous ne tardâmes pas à être fixés. Un nouveau singe attacha 
sa queue à l’extrémité inférieure de la chaîne, un deuxième s’a- 
fouta au premier, puis un troisième, puis un quatrième, jusqu’à 
ce qu’il y en eût environ une douzaine. C’étaient tous des indi¬ 
vidus d’une grande force. Lorsqu’ils furent arrivés à une haute 
ranche, ils élevèrent la chaîne à eux de manière à la tendre 
Jans une position horizontale. 

Un cri poussé par le dernier singe de la nouvelle chaîne 
avertit que tout était prêt. A ce signal le singe qui avait forme 
l’anneau de la première chaîne lâcha la branche à laquelle il 
clait suspendu, et toute la chaîne se balança de nouveau comme 
elle l’avait déjà fait, à cette exception près que les rôles avaient 
. hangé, et que c’était le singe qui avait d’abord formé l’extré- 
mité libre de là chaîne qui se trouvait attaché à l’arbre situé 
Je l’autre côté du ruisseau. 

Au bout d’un instant la chaîne* abandonnée à son propre 
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poids, vint, conformément aux lois de la pesanteur, retomber 
le long de l’arbre situé sur la rive qu’il fallait alleindre. 

Les anneaux inférieurs reposaient sur le sol, tandis que les 
plus élevés louchaient encore aux branches ou descendaient !o 
long du tronc. En un instant tous ces anneaux se rom pire ni, et 
la troupe entière disparut à nos yeux dans l’épaisseur du chap- 
parai, 

— Par les pouvoirs de MoIl*Kelly ! je ne connais pas beaucoup 
d’hommes qui aient aulant d’esprit que ces créatures-là. Ce sont 
des bêtes à en remontrer aux plus fins. 

La réflexion de T Irlandais nous fit tous sourire. Cette sccnc 
nous avait complètement réveillés. Bientôt nous fûmes sur nc-i 
|»ieds, prêts à poursuivre notre route, et assez dispos, grâce 
aux quelques heures de sommeil que nous avions goûtées. 

L’orage avait entièrement disparu ; le soleil, sur son déclin, 
resplendissait à travers le feuillage des palmiers; les oiseaux 
avaient recouvré leur voix et faisaient entendre leurs chant:;, 
harmonieux au-dessus de nos têtes; les perroquets el les ira- 
gons babillaient en voltigeant autour de nous, tandis que les 
toucans au gros bec demeuraient silencieux et tacilurncs sur 
les plus hautes branches des arbres. Tout nous invitait à re¬ 
prendre notre route; le ruisseau était d’ailleurs redevenu giiéable 
pendant notre sommeil. Aussi, quittant notre retraite, nous tra¬ 
versâmes de Tautre côté et nous nous enfonçâmes dans les bois. • 


CHAPITRE XLIX 

h 

« 

LES lÂROCBOS. 

■ 

Nous nous dirigeâmes vers le Pont-National. Raoul avait un 
ami à moitié chemin, vieux camarade sur lequel il pouvait ' 
compter. Le rancho de cet ami se trouvait tout près de-la ruiilo 
qui mène à la rînconarla de San Martin, Nous devions trouver, 
là quelque repos, sinon un lit, du moins comme le disait Riioul, 
un toit et un pcldté. Nous ne craignions d’ailleurs aucune ren¬ 
contre de ce côté, car cette habitation se trouvait à dix milles 
en avant, et il devrait être fort tard quand nous y arriverions. 

II était, en effet, près dé minuit quand nous atteignîmes la 
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Icmeure du contrebandier, car telle était la profession de l’ami 
le Raoul ; mais tout le monde était encore debout dans la maison 
îclairée par une mauvaise chandelle. 

José Anlonio (c’était le nom de notre hôte) fut un peu sur¬ 
pris de voir entrer brusquement chez lui cinq inconnus nu-léle 
?L de fort main aise mine; mais Raoul se fil reconnaître, et nous 
fûmes très-cordialement accueillis. 


Notre hôte était un homme déjà vieux, maigre et osseux, avec 
des yeux perçants et clairvoyants. Un seul regard lui suffit pour 
juger notre position, et épargner à Raoul des explications longues 
et pénibles. 

Malgré la cordialité de Paccueil qui nous était fait, je remar¬ 
quai une expression de contrariété qui se montra sur la figure 
de*Raoul à rinspècUon de Tunique chambre dont se composait 
le rancho. 

Deux femmes allaient et venaient dans cette chambre. C’é¬ 
taient Tépouse et la fille du contrebandier. Cette dernière, qui 
n’avait guère que dix-huit ans, était fraîche et jolie, 

— No han cenado^ cahalïero^? (Vous n’avez pas soupë,- mes¬ 
sieurs?) demanda ou pour mieux dire affirma José Anlonio, car 
notre aspect avait répondu à celte question longtemps avant 
qu’elle fût faite. 


— Ni comido ni almovzado (Ni dîné ni déjeuné), répondit 
Raoul avec un geste significatif. 

Carmmbo, Bafacla, Jeswsfto/ fit notre liôte avec un de ces 
signes qui, au Mexique, valent toute une conversation. 

L’effet en fut magique, car sur-le-champ Jesusila se mit à 
genoux devant les pierres à tortillas tandis que Rafaela, sa 
mère, décrochait un cordon de tapajos et le plongeait dans une 


olla. 

Bientôt, grâce au vent produit par un éventail en feuilles de 
palmier, le charbon pétilla dans Tâtre, le bœuf bouillit clans la 
marmite, les fèves noires cuisirent dans un pot, le chocolat com¬ 
mença à mousser, et notre odorat perçut de bienfaisantes efiluves, 
heureux pronostic pour nos estomacs affames. 

Malgré tout, Raoul paraissait conirariér Je crus en deviner la 
cause ; c’était un petit homme maigre, à moitié caché dans un 
angle de la chambre, qui devait occasionner la mauvaise humeur 
du Français, Cet homme portait une soutane de prêtre, et je 
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savais que mon camarade avait pour les gens de cette robe une 
aniipathie telle, qu'il eût mieux aimé se rencontrer avec Satan 
en personne que face à face avec un.homme d’église. J’attribuai 
donc sa mauvaise humeur à l’aversion qu’il éprouvait pour toute 
la gent cléricale. 

— Quel est cet homme, Antonio ? deraanda-t-il à demhvoix 
à-notre hôte. 

— Le curé de San Martin, répondit le Mexicain en inclinant 
la tête pour mieux témoigner son respect. 

— C’est donc un nouveau? dit Raoul. 

— C’est un homme de bien, reprit l’hôte avec un nouveau 
signe de vénération. 

Raoul parut satisfait et se tut. 

- De mon côté, aussi, j’examinais cet homme de bien, et je ne 
pouvais m’empêcher de penser que le rancho était plus rede¬ 
vable de l’honneur die sa présence aux beaux yeux noirs de Je- 
susita qu’au zèle du bon père pour les intérêts spirituels du con¬ 
trebandier et de sa famille. 

Il y avait sur les lèvres de ce prêtre une expression de luxure 
' qui prenait une nouvelle force chaque fois que les soins du mé¬ 
nage rapprochaient davantage la jeune fille de la place qu’il 
occupait, et deux ou trois fois je surpris l'homme de Dieu lançant 
des regards foudroyants à Chane, qui, en sa qualité de galant 
irlandais, faisait l’aimable auprès de Jesusîta et l’aidait à allumer 
son charbon. 

— Où est le Padre? demanda Raoul en s’adressant à notre 
hôte. 

— Il était ce matin dans la rinconada. 

— Dans la rinconada ! s’écria le Français en tressaillant. 

. — Ils ont dû descendre jusqu’au pont. La bande a eu un fan¬ 
dango avec vos gens et a perdu quelques hommes, lis préten¬ 
dent avoir tué pas mal de vos traînards. • 

— Ainsi il était, dites-vous, dans la rinconada, et pas plus 
tard que ce matin? continua Raoul à demi voix en s’adressant 
bien plus à lui*même qu’à son interlocuteur, dont il paraissait 
n’avoir pas entendu les dernières paroles. 

— Nous pourrions peut-être bien io rencontrer, ajouta-t-il 
après une pause. 

— Il n’y a pas de danger, répondit l’autre, si vous vous tenez 
en dehors de la route. Votre armée a gagné le Plan et se pré- 
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pare à attaquer le défilé de Cerro. On prétend qu’el Cojo* a 
vingt mille hommes pour défendre ce passage. 

Durant tout ce dialogue j’avais vu le petit Padre s’agiter sur 
sa chaise comme quelqu’un qui est mal à l’aise- Au moment où 
notre hôte finissait de parler, il se leva, lui souhaita la buenm 
noches et se disposa à sortir. Mais Lincoln, qui depuis un mo¬ 
ment ne l’avait pas quitté des yeux, s’élança d’un bond et fut 
se placer devant la porte en disant de sa grosse voix rude : 

— Vous ne sortirez pas. 

— Checosa? (Pourquoi?) demanda le Padre avec indignation. 

— Ahl causa ou causa pas, vous ne sortirez pas d’ici avant 
nous. Raoul, demandez un bout de ficelle à votre ami. 

Le Padre se recommanda à notre hôte, celui-ci à son tour 
se recommanda à Raoul. Le Mexicain se trouvait dans une po¬ 
sition fort embarrassante. D’un côté, il craignait d’offenser M. le 
curé, de l’autre il ne voulait pas désobliger son ami Raoul, de 
plus il lui paraissait prudent de ménager le géant qui se tenait 
devant la porte. Comme on voit, José était pris entre trois feux. 

— Il n’est pas dans les habitudes de Bob Lincoln, dit le chas¬ 
seur, de violer les lois de l’hospitalité, mais ceci est un cas 
particulier; ce prêtre ne m’inspire aucune confiance, il faut le 
mettre dans l’impossibilité de nuire. 

Cependant Raoul, après avoir conféré quelques instants avec 
notre hôte, vint trouver Lincoln et lui expliqua comme quoi le 
Padre n’était autre chose qu’un pacifique curé du village voisin, 
ami de don Antonio. Le chasseur voyant que je ne m’interposais 
point dans celte discussion, car j’étais dans ce moment absorbé 
par mes pensées et je faisais peu d’attention à ce qui se passait 
autour de moi, le chasseur, dis-je, ne crut pas devoir résister 
plus longtemps et permit au prêtre de sortir. 11 ne le fit pas 
néanmoins sans murmurer quelques mots qui me rappelèrent à 
moi-même et me mirent au courant de cette scène, dont ma 
distraction ne m’avait permis de rien voir. 

Cette circonstance nous avait mis dans une position gênante 
les uns vis-à-vis des autres, aussi résolùraes-nous de souper 
promptement et de quitter le rancho immédiatement après pour 
aller coucher dans tes bois. - 

i. El Cojo aignlGe jambe de bots. C’est le sobriquet sous lequel les Meiicaîas 
désignent par mépris Sauta^Anitti. 
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Pendant ce temps les tortillas avaient été prépaixîcs, et la gen-^ 

lilie Jesusita était en train de verser le chocolat. Nous nous^ 

1 / 

mîmes à table et nous officiâmes en gens de bon appétit que^ 
nous étions. * 

Le souper fut bientôt expédié ; mais notre hôte avait chez lui3 
quelques jLuros, c’était une douceur dont nous étions privés de- ■ 
puis longtemps, la tentation était trop forte, et nous nous déci¬ 
dâmes à en fumer quelques-uns. 

Nous avions à peine allumé nos cigares que Jesusita, qui était 
allée du côté de la porte» revint brusquement sur ses pas en ■ 
criant : 

« 

— Vdpa, papa, hay gente faera! (Papa, papa, il y a du monde 
dehors!) 

A ce cri, nous nous levâmes d’un bond; au même moment 
plusieurs ombres nous apparurent à travers les clairejî-voies do 
la muraille en canne. Lincoln saisit sa carabine ets’avan^,-a vers 
la porte; un instant après il revint en criant : 

— Sauvez-vous! sauvez-vous! 

En prononçant ces mois Ü alla frapper de toutes ses forces 
contre ia muraille du rancho, qui céda sous cette rude attaque 
et SC brisa en laissant une voie ouverte. 

Nous nous disposions à le suivre, quand la frêle construction, 
trop fortement ébranlée, s’elTondra, et nous nous trottâmes 
renversés par terre sous des débris de perches et de palmier. 

Pendant que nous faisions de vains cdorls pour nous lirer de 
ce las de décombres, nous enletidîmcs reteiitir la carabine de 
noire camarade. Les gémissements d’une victime suivirent, 
puis plusieurs coups de pistolet et d'cscopetle furent tirés, des 
cris féroces furent poussés, et au même moment nous Itimos 
saisis, traînés dehors, attachés à des troncs d*ai’bres, injuriés, 
iniultés et Irappés par des espèces de ijionstres à face Imniaine, 
les plus hideux que j’aie vus do ma vie. Leurs cris féroces, leurs 
regiu'ds farouches, leurs manières sauvages, les eussent facile¬ 
ment lait prendre pour une bande de démons échappés de l’enfer. 

M.-le curé de San Martin se trouvait au milieu d’eux, il était 
évident que c’était lui qui les avait guidés vers nous. Sa Révé¬ 
rence chercha Lincoln de tous côtés, mais, à sa grande morti¬ 
fication, le chasseur avait disparu. 
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CHAPITRE L 

P^BRB JABADTA. 


Nous ne fûmes pas longtemps à apprendre entre quelles mains 
nous étions tombés, car le nom de Jarrtï^/a était dans toutes les 
bouches. C’étaient les terribles brigands du prêlre*bandit. 

— Nous voici dans de jolis draps, dit Raoul furieux contre 
lui-même du rôle qu’il avait joué dans l’alfaire du curé. Ce qui 
m’étonne, c'est qu’on n’en ait pas déjà fini avec nous. Sans 
doute le Padre n’est pas ici, c’est lui qu’on attend. 

Au moment où Raoul prononçait ces derniers mots un bruit 
de chevaux se fit entendre, et arriva au grand galop un cavalier 
marchant sur tout ce qui était devant lui, hommes ou choses, 
sans paraître s’en inquiéter en rien; quelques autres cavaliers 
le suivaient. 

— Voilà Jarauta, murmura Raoul, s’il me voit;.., mais qu’il 
me voie ou non, ajouta-t*il à voix plus basse, peu importe, ce 
sera toujours la même chose ; il ne peut pas m’arriver pire que 
la pendaison, et c’est ce qui m’attend dans tous les cas. 

— Où sont ces Yankees? dit Jarauta en descendant de cheval. 

— Les voici, capitaine, répondit l’un des Jarochos, bandit du 
plus affreux aspect, qu’à son uniforme rouge je jugeai devoir 
f Ire le lieutenant de la troupe. 

— Combien sont-ils? 

— Quatre, capitaine. 

— Très-bien. Qu’attendez-vous? 

— Nous voulons savoir s’il faut les pendre ou les fusiller. 

— Fusillez-les, par tous les diables! nous n’avons pas assez 
de temps devant nous pour leur tordre proprement le cou. 

— Il y a pourtant dans le voisinage quelques arbres très-con¬ 
venables pour cette opération, hasarda un autre bandit avec 
autant d’indifférence que s’il se fut agi de la pendaison d’un 
chien. Ce garçon désirait à ce qu’il paraît se récréer de la vue 
d’un pareil spectacle. 

— Madré de Diosl imbécile que vous êtes, je vous dis que 
nous n’avons pas le temps de nous donner cette récréation. 
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Allons, qu’on se range de côté. Sanchez, Gabriel, Carlos, en- J, 
voyez-moi vos balles dans ces têtes saxonnes, et vite. j 

I A cet ordre, plusieurs jarochos armèrent leurs carabines tan-;; 
dis que ceux qui nous gardaient se mettaient à l’écart hors dej 
\ .a portée des balles. 

j — Allons, dit Raoul, ceci ne vaut pas moins que cela, puis-i 
qu’il faut toujours mourir. Je veux pourtant que le Padre sache 
qui je suis avant de prendre définitivement congé de lui. J’ai à 
.ui laisser un petit souvenir qui l’empêchera peut-être de dormir 
à son aise cette nuit. Ohé! Padre Jarauta, continua-t-il en 
interpellant le chef avec un ton d’ironie, qu’est devenue Mar- 
gueriia? 

Le Jarocho se trouvait entre nous et la mauvaise chandelle 
dont nous avons déjà fait mention ; à la question de Raoul, nous 
le vîmes tressaillir comme si une balle l’avait frappé au cœur. 

— Allons, dit-il à ceux de ses hommes qui déjà nous cou¬ 
chaient en joue, amenez ces drôles par ici, et qu’on mette le 
feu à cette bicoque. Vaya / 

En un clin d’œil la cabane du contrebandier fut en flammes, 
les feuilles sèches du palmier brûlaient comme de la paille. 

— Dieu du ciel! ils vont nous faire rôtir. 

Ce fut en proie à cette horrible appréhension que nous fûmes 
détachés du pied de l’arbre et conduits près du bâtiment 
enflammé devant lequel se tenait notre terrible juge et bour¬ 
reau. 

Le feu avait gagné partout, les bambous s’afïaissaient dans les 
flammes; ce fut donc à la lueur rougeâtre de l’incendie que les 
bandits nous apparurent dans toute leur hideuse laideur : je 
ne crois pas que les démons de l’enfer aient un aspect plus 
effrayant. 

La plupart d'entre eux étaient Zambos ou Métis, quelques-uns 
même étaient Africains pur sang. C’étaient des nègres marrons 
qui s’étaient enfuis de Cuba ou des Antilles. Ces derniers por¬ 
taient au front et sur les joues des tatouages qui ajoutaient encore 
à la difformité de leurs traits. 

Toutes ces têtes bronzées ou noires, ces cheveux laineux, ces 
dents blanches que découvrait un rire stupide et féroce, ces 
équipements étranges, ces altitudes pour la plupart grotesques, 
donnaient à cette bande un aspect fantastique, digne sans doute 
de fixer Tattention d’un peintre ou d’un romancier, mais qui, 
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VU la circonstance, n’avait pour nous qu’un charme très-mé¬ 
diocre. 

On voyait aussi dans cette tourbe quelques Pintos originaires 
des forêts d’Acapulo, Ces sauvages^ couverts de la tête aux 
pieds de larges taches rouges, noires et blanches, dont ils ont 
l’habitude de se peindre le corps, étaient les premiers individus 
de cette race que j’eusse encore vus. Leur physionomie m’im¬ 
pressionna vivement, moins encore peut-être à cause de la 
nouveauté qu’à cause des conditions particulières dans lesquelles 
celte première rencontre avait lieu. 

Si nous n’avions pas déjà été fixés sur le sort qui nous atten¬ 
dait, un seul regard jeté sur cette bande de démons eût suffi pour 
nous faire comprendre que nous n’avions à attendre d’eux ni 
pitié ni merci. 

11 n’y avait pas autour de nous un seul visage sur lequel on 
pût lire un sentiment d’humanité, et, puisque notre mort était 
décidée, nous regardions qu’il était plus heureux pour nous d’en 
finir tout de suite que de rester davantage entre les mains de 
ces barbares. 

L’aspect du chef n’était pas plus rassurant que celui des su¬ 
bordonnés. Ses traits blafards respiraient la haine et la ven¬ 
geance. Ses lèvres minces étaient sans cesse agitées d’un trem¬ 
blement convulsif qui donnait à sa bouche un sentiment de 
férocité difficile à décrire. Son nez, naturellement en bec de 
perroquet, avait été brisé par un coup, et sa forme en était 
devenue plus désagréable encore. Ses petits yeux noirs avaient 
des lueurs fauves et métalliques. 

Son costume se composait principalement d’une manga pourpre 
qui enveloppait tout son corps. Ses pieds étaient chaussés dans 
de grandes bottes en cuir rouge à la mode du pays, auxquelles 
étaient attachés d’énormes éperons d’argent. Sa tète était cou¬ 
verte d’un sombrero noir orné d’une ganse et de glands d’or. 

Il ne portait ni barbe ni moustaches, mais en revanche il avait 
épaisse forêt de longs cheveux noirs mai peignés qui retom¬ 
baient en désordre sur les broderies de velours de sa manga. 

Tel était le Padre Jarauta. 

Par suite de notre changement de place Haoul se trouvait 
alors en face du chef, qui le regarda quelque temps sans parler. 
Ses traits étaient contractés, et ses doigts s’agitaient convulsi¬ 
vement, 

lÛ 
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C’étaient apparemment de pénibles souvenirs que Raoul lui 
avait rappelés, mais nous ignorions ce que c’était; le Français 
les connaissait seul. Celui‘ci paraissait, du reste, encbanté de 
reflet produit par ses paroles, il regardait le bandit avec un 
sourire de dérision et de mépris. 

Nous nous attendions à chaque instant à entendre delà bouche 
du Padre l’ordre de nous jeter dans les flammes, qui conti¬ 
nuaient avec une violence toujours croissante. Heureusement il 
lui prit fantaisie de nous réserver pour une meilleure occasion. 

— Ah! monsieuir, s’écria't-il enfin en s’approchant de Raoul, 
j’avais rêvé que nous devions nous rencontrer encore. Oui, j’a¬ 
vais rêvé cela. Ha! haï ha 1 c’était un rêve charmant, mais moins 
agréable encore que la réalité. Haï ha! ha! N’esi-ce pas votre 
avis? ajoufa-l-il en frap[>ant mon camarade au visage avec le 
manche du fouet qu’il tenait à la main... N’est-ce donc pas votre 
avis? répéta-t-il en continuant de rire avec une expression sata¬ 
nique. 

— Avez-vous rêvé que vous revoyiez Marguerite? demanda 
Raoul en riant d’un rire sarcastique, qui, dans une pareille cir¬ 
constance dénotait une grande force d'ûme. 

Je n’oublierai jamais l’expression que prit en ce moment le 
visage du Jarocho. Sa physionomie blafarde devint noire, ses 
lèvres blêmirent, ses yeux lancèrent des flammes, cl bondissant 
tout à coup en avant il vint, avec un jurement afï'reux, poser le 
talon de sa botte ferrée sur le visage de mon camarade lié et 
couclié sur le sol. Le coup déchira la peau et le sang rougit la 
figure de Raoul. 

il y avait dans cet acte quelque chose de si lâche et de si bru¬ 
tal que j’en fus exaspéré. Dans l’élan de mon indignation je rom¬ 
pis les liens qui m’attachaient les bras et m’élançai sur le 
monstre, que je saisis à la gorge. 

Il se recula ; comme mes jambes étaient liées, je retombai à 
scs pieds ta face contre terre. 

— Oh! oh' s’écria-1 il, qu’avons-nous ici?Un officier!... Ahî 
ahi Allons, continua-t-il, laissez-ià votre prière et regardez-moi. 
Ahl un capitaine!... et puis un lieutenant. Ah ! messieurs, vous 
êtes trop distingués pour qu'on vous fusille comme des siinjiles 
chiens. Nous tenons à ce que vous ne soyez pas mangés par les 
loups, et nous vous mettrons hors de leur atteinte. Hors de l’at¬ 
teinte des loups, entendez-vous !.». Et quel est cet autre? ajouta"* 
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t-il en se tournant du côté de Chane et en le regardant aux 
épaules. — Bah ! soWarfo raso! — JWanc/es, Carajo! (Un simple 
soldat et un Irlandais encore!) Qu’est-ce fine vous faites au mi¬ 
lieu (le ces hérétiques? Vous vous battez contre votre propre 
religion, renégat! 

En prônançant ces mots, le brutal personnage avait frappé 
Tlrlandais cl‘un coup de pied dans les côtes. 

— Merci, Votre Honneur 1 dit Chane avec un grognement. Je 
ne reçois jamais rien sans remercier. Puissent vos faveurs vous 
revenir au centuple ! 

— Lopez! appela le brigand. 

— Voilà l’ordre de nous jeter au feu, pensâmes-nous. 

— J’ai appelé Lopez, conlinua-t-il sur un ton plus élevé. 

— Aca, âca! répondit une voix. 

Et au même moment le bandit qui nous avait déjà gardés ar¬ 
riva en agitant sa manga rouge, 

— Lopez, je viens de découvrir que ces messieurs étaient dos 
personnages d’importance ; j’entends qu’en en use avec eux do 
toute autre manière qu^avec des gens de rien. Vous entendez? 

— Oui, capitaine, répondit l’autre avec un calme parfait. 

— On les conduira sur la fol aise, Lopez. Facilis descensus 
Averni,.. Mais vous ne savez pas le latin, Lopez. Vous les con¬ 
duirez sur la colline, entehdez-vous? Ceci, vous le comprenez, 
n’est-ce pas? 

— Oui, capitaine, répondit le Jarocho sans remuer autre 
chose que les lèvres. 

— Vous les conduirez à la Caverne de TAigle à six heures du 
matin. A six heures, vous entendez? 

— Oui, capitaine, 

— El s’il on manque un seul, un seul, entendez-vous!... 

— Oui, capitaine. 

— Vous prendrez sa place à la danse... La danse, alil ah! ah 1 
ah! Vous m’avez compris, Lopez? 

— Oui, capitaine. 

— Alors c’est au mieux, bon Lopez, joli Lopez, charmant Lo¬ 
pez, tout est au mieux, bonne nuit! 

A CCS mots, le Jarocho, après avoir à plusieurs reprises envoyé 
la lanière de son fouet au travers du visage de Raoul, remont 
à cheval et partit au galop en nous laissant une roalédiciion po 

adieu. 
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Quelle sorte de supplice nous attendait à la Caverne de l’Aigle? : 
JLà était toute la question. Car d’aller s’imaginer qu’on nouscon- = 
duirait là pour nous laisser la vie sauve, c’eût été folie, 

Lopez répondait de nous, il prit ses précautions en consé¬ 
quence. Après nous avoir bâillonnés avec chacun une baïon¬ 
nette qu’on nous attacha entre les dents, on nous conduisit dans 
le fourré. Là chacun de nous fut placé sur le dos, de manière à 
former le centre de quatre gros arbres disposés en parallélo¬ 
gramme ; puis on fixa à nos bras et à nos jambes de longues 
cordes, qu’on enroula autour des troncs d’arbres : de la sorte 
nous étions comme des peaux qu’on fait sécher au soleil. Nos 
bourreaux se firent un jeu cruel de tendre les cordes au point de 
faire craquer nos jointures ; après quoi un Jarocho se coucha 
en travers sur chacun de nos liens, et ce fut sous cette stricte 
surveillance que nous passâmes le reste de la nuit. 


CHAPITRE LI 

PENDUS PAR tES TALONS. 

Cette nuit fut longue; c’est la plus longue que j’aie jamais 
passée : je ne puis mieux comparer ce que j’éprouvai pendant 
ces heures mortelles qu’à un de ces affreux cauchemars qui nous 
torturent pendant notre sommeil, c’était même bien plus affreux 
encore. 

Pour mettre le comble à nos tortures, de temps à autre les 
Jarochos venaient s’asseoir sur nos corps comme sur un siège et 
causaient tranquillement en fumant leurs cigares pendant que 
nous étouffions sous leur poids. Nous ne pouvions protester» 
puisque nous étions bâillonnés; mais, l’eussions-nous pu, nos 
réclamations n’auraient fait qu’exciter les railleries de nos tor¬ 
tionnaires. 

La nature semblait en rapport avec nos sentiments mélanco¬ 
liques. La lune, à moitié cachée sous les nuages, rejetait qu’une 
lueur incertaine ; le vent murmurait comme un glas de mort 
dans les feuilles des arbres. Plusieurs fois, pendant la nuit, j’en¬ 
tendis les hurlements du loup de la prairie; je devinai Lincoln, 
mais nous étions trop bien gardés par les Jarochos pour que le 
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chasseur pût nous approcher : d’ailleurs sa présence n’aurait pu 
nous être d'aucun secours. 

Le matin vint enfin. On nous attacha sur le dos de mules 
vicieuses et l’on 6t route à travers les bois. Nous gravîmes pen¬ 
dant longtemps une côte , et arrivâmes enfin à son sommet 
terminé par un petit plateau. Là nous fûmes détachés de dessus 
les mules et laissés sur le sol à la garde d’environ trente Jaro- 
chos. Il commençait à faire grand jour, nous pouvions voir dis¬ 
tinctement nos gardiens. Ils ne nous parurent pas plus beaux 
sous les rayons du soleil qu’aux lueurs rougeâtres de l’incendie 
du rancho. 

Lopez commandait ce détachement; sa surveillance ne se re¬ 
lâcha pas un seul instant : il était évident qu’il considérait le 
Fadre comme un homme de parole. 

Nous demeurâmes dans cette position une demi-heure environ. 
Au bout de ce temps un bruit se fit entendre et attira notre 
attention : c’était une troupe d’hommes à cheval qui arrivaient 
au petit galop. Jarauta était à leur tète, une cinquantaine des 
siens le suivaient ; en un instant il fut auprès de nous. 

— Buenos dias^ ca6a//eros/ cria le Padre d’un ton de moque¬ 
rie tout en mettant pied à terre et s’approchant de nous* J’espère 
que vous avez passé une bonne nuit. Lopez, j’en suis sûr, aura 
pourvu à ce que vos lits fussent bien faits. N’est-ce pas, Lopez? 

— Oui, capitaine, répondit le laconique Lopez. 

— Et ces messieurs se sont bien trouvés dans leur lit, dites, 
Lopez ? 

— Oui, capitaine. 

— Ils ne sont pas tombés, hein? 

— Non, capitaine. 

“ Alors ils se sont bien'reposés. Tant mieux, car ils ont un 

JT 

long voyagea faire. N’est-ce pas, Lopez? 

— Oui, capitaine. 

J’espère, messieurs, que vous êtes prêts à partir... Êtes-vous 
prêts?... 

Chacun de nous ayant, comme on sait, une baïonnette entre 
les dents et étant en outre Hé aux bras et aux pieds, cette de¬ 
mande ne devait recevoir et ne reçut aucune réponse. Sa Ré¬ 
vérence n’en attendait sans doute aucune; car elle continua sans 
s’arrêter à poser tranquillement quelques questions du même 
genre à son lieutenant, qui, étant de l’école taciturne, se con- 
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tentait de répondre à son supérieur par les simples monosyllaîjes 
oui et non. 

Nous n’étions point encore fixés sur !e sort qu’on nous ré¬ 
servait. Nous pavions qu’il fallait mourir ; mais de quel geqre do 
mort?... Nous l’ignorions complélement. Pour ma part, je me 
figurais que le Pctcïre avait rintenlionde nous précipiter en bas 
de la falaise. 

Ce point important fut enfin éclairci. Nous ne devions pas ar¬ 
river à réterni lé par la route que j'avais cru d’abord ^ une mort 
plus airreuse nous attendait : nous devions être pendus au-des¬ 
sus de l’abîme. 

La nature semblait avoir voulu aider le monstre dans l’ac- 
complissemenl de ses horribles desseins. Plusieurs pins avaient 
poussé des branches horizontales jusque sur PeNlrème bord de 
la falaise. Ce fut sur ces branches que les Jarocfios passèrent 
leurs longs lassos. Habiles comme tous les Mexicains à manier 
des cordes, ils ne furent pas longs dans leurs préparatifs, et 
bientôt les potences n’atlcndirent plus que les pendus. 

— Respectons tes prérogatives du rang, Lopez, dit Jarauta en 
voyant que les priiliminaires éiuiciiL terminés, le capitaine d’a¬ 
bord, vous entendez ? 

— Oui, capitaine, répondit l’imperturbable brigand préposé 
à la surveillance de rexéculion. 

— Je vous ai gardé pour le dernier, monsienr, dit le prêtre 
en s’adressant à Raoul, vous aurez le (ilaisir de ne partir pour 
le pm'gatoire qii’après les autres. N’est-ce pas, Lopez? 

— Oui, capitaine. 

— Quelqu’un de vous a-t-il besoin d’un prêtre, messienrs? 

Celle question de Jarauta nous fut adressée avec un rire d’uii 

cynisme révoltant. 

— Si vous en désirez un, vous n’avez qu’à le dire. J’ai moi- 
même ofilcié quelque temps en celte qualité, n’est-ce pas, Lopez ? 

— Oui, capita.ne. 

Tous les Jaroctios, qui étaient descendus de cheval et s'é- 
taient rangés autour du chef pour jouir du spectacle de notri 
pendai?on, accueillirent celte plaisanterie avec les éclats d’ui 
rire diabolique. 

— Rien, Lopez. Quelqu’un de ces messieurs a-t-il dit oui? 

— Non, capitaine, 

— Demandez à cet Irlandais, peut-être est-i! bon catholic^qe? 
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La quoslton fut posde à Chane par pure raillerie, bien en¬ 
tendu, car il lui était, comme à nous tous, impossible de dire 
un mot. Cependant le soldai trouva moyen de répondre du re¬ 
gard aussi éloquemment que s’il avait eu l’usage de la parole. 

Les Jarochos n’y prirent point garde et continuèrent à rire de 
plus belle. 

— Eh bien, Lopez, que dit saint Patrick, oui ou non? 

— Non, capitaine. 

Nouveaux éclats de rire de toute la canaille. 

On venait de me mettre autour du cou la corde, qui se termi¬ 
nait à cette extrémité par un nœud coulant; le reste, après 
avoir passé sur une branche d’arbre, gisait à terre en replis tor¬ 
tueux et venait se terminer dans les mains de Lopez, qui so 
tenait près de là disposé à obéir au premier mot de son chef. 

— Tout est-il prêt, Lopez? cria celui-ci. 

— Oui, capitaine. 

— Alors, balancez le capitaine... Non, non, pas encore. Fai¬ 
tes-lui voir d’abord le parquet sur lequel il va danser. 11 est 
assez beau, j’espère, pour ne pas lui faire mal aux pieds. 

En conséquence de cet ordre, on me conduisit en avant jus¬ 
qu’à ce que mes pieds atteignirent le bord du précipice; on me 
força de m’asseoir au pied de l’arbre destiné à mon supplice, 
les jambes pendantes au-dessus de l’abîme. Par une sorte d’al- 
Irait étrange mais irrésistible, je fis ce que voulait mon bour¬ 
reau : c’est-à-dire que je regardai l’abîme au-dessus duquel jo 
devais être suspendu un moment après. 

La falaise sur le bord de laquelle je me trouvais placé for¬ 
mait l’un des côtés d’une de ces excavations creusées par les 
eaux dans les montagnes, qu’on rencontre fréquemment dans l’A¬ 
mérique espagnole, où elles sont désignées sous le nom de ènr- 
ranca. On eût dit qu’un coup violent porté par un bras gigan¬ 
tesque avait séparé la montagne en deux, car l’autre rive de .a 
barranca se trouvait à peine à deux cents pas de celle où nou; 
étions et n’en était séparée que par un gouffre béant au fond du¬ 
quel grondait un torrent écumeiix. Ce torrent, qui roulait à six 
cents pieds au-dessous de moi, m’était presijue perpendiculaire, 
et j’aurais pu, de la place que j’occupais, y jeter avec la inain 
un objet aussi léger qu’un tronçon de cigare. Je crois même qim 
}p rocher que nous occupions surplombait assez le torrent pour 
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qu*un corps quelconque abandonné à sa propre pesanteur fût 
tombé au milieu de l'eau. 

C’était une disposition de terrain à peu près semblable à celle 
du canon où nous avions livré combat aux chiens, seulement 
les proportions étaient beaucoup plus gigantesques et l’aspect 
plus effrayant encore. 

Pendant que je fixais ainsi mes regards sur Tabîme, plusieurs 
oiseaux volaient dans le gouffre; mais ils étaient placés trop loin 
au-dessous de moi pour que je pusse reconnaître leur espèce. 
Un aigle seul, dans son vol audacieux, traversa d’un bord à 
l’autre de l’abîme et vint en passant m’effleurer le visage du 
bout de son aile. 

— Eh bien, capitaine, me cria Jarauta, que pensez-vous de 
cela? N’est-ce pas là un parquet bien fait pour la danse? Qu’en 
penses-tu, Lopez? 

^ Oui, capitaine. 

— Ainsi, tout est prêt?... Un moment... Et la musique que 
nous allions oublier 1 11 nous faut un peu de musique, on ne 
saurait danser sans cela. Holà, Sanchez, où est votre clairon? 

— Voici, capitaine. 

— Embouchez-le, et jouez-nous Yankee Doodh, Haï ha! haï 
Yankee Doodle, vous entendez? 

Oui, capitaine, répondit le trompette. 

Et en même temps nous entendîmes vibrer les notes de l’air 
national si connu des Américains. Cette harmonie produisît sur 
moi un effet que je n’oublierai jamais. 

— Maintenant, à vous, Lopez, cria le Fadre, 

Je m’attendais à être enlevé, lorsque j’entendis Jarauta crier : 

. — Assez I 

Au même instant, la musique s’arrêta. 

— Mille tonnerres! Lopez, j’ai un meilleur plan, cria le chef 
des bandits. Comment n’ai-je pas pensé à cela plus tôt? Heu¬ 
reusement qu’il n’est pas trop tard. Hof hol hol carramboi il 
faut les faire danser sur leurs têtes, ce sera beaucoup plus joli, 
n’est-ce pas, Lopez? 

Les hurlements des Jarochos témoignèrent que celte modifi¬ 
cation au programme avait reçu l’approbation générale. 

Le Fadve fit un signe à Lopez, qui s’approcha de lui et parut 
en recevoir quelques instructions. 

. Je ne compris pas d’abord la nouveauté dans laquelle je de- 
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vais jouer un rôle, mais mon ignorance ne fut pas de longue 
durée. Un Jarocho me saisit par le collet, me traîna à quelques 
pas du bord du précipice, et m’enleva le nœud coulant passé 
autour de mon cou pour l’attacher autour de mes jambes. 

Horreur sur horreur! j’allais être pendu la tète en bas. J 

— Cela fera bien meilleur effet; n’est-ce pas, Lopez? 

— Oui, capitaine, 

— Cet officier aura du moins le temps de se préparer au ciel 
avant de mourir, n'esl-ce pas vrai Lopez? 

— Oui, capitaine. 

Un des Jarochos m’enleva la baïonnette d’entre les dents en 
me disloquant presque la mâchoire. La liberté de la parole 
m’était rendue, mais je n’en usai pas; j’étais incapable de pro¬ 
férer autre chose que des sons inarticulés. 

— Laissez-lui aussi les mains libres, il en aura besoin pour 
chasser les vautours; n’est-ce pas, Lopez? 

— Oui, capitaine. 

La corde qui me liait les poignets fut détachée, et je recou*.- 
vrai l’usage de mes mains. J’étais couché sur le dos, les pieds 
tournés du côté du précipice ; un peu à ma droite se trouvait 
Lopez tenant en main le bout de la corde qui allait me lancer 
dans l’éternité. 

— Maintenant, la musique 1 Quand la musique jouera, ce se¬ 
ra le signal pour vous, Lopez, fit entendre la voix du brigand. 

Je fermai les yeux et j’attendis la secousse; cela ne dura 
qu’un moment, mais ce moment fut un siècle. Un silence absolu 
régnait autour de moi, un de ces silences terribles comme ceux 
qui précèdent l’explosion d’une mine ou l’éruption d’un volcan. 

Puis j’entendis la première note du clairon... mais en même 
temps qu’elle un coup de feu retentit à mes oreilles, un homme 
passa au-dessus de moi en chancelant, son sang coulait à flots 
et m’inonda le visage ; puis l’homme tomba la face en avant et 
disparut. 

Soudain mes jambes furent tirées avec force, et je fus lancé 
dans le vide de l’air la tête en bas. Mes pieds touchant les bran¬ 
ches de l’arbre, j’étendis les bras en me repliant sur moi-même 
et j’eus le bonheur d’empoigner une de ces branches. Après 
deux ou trois autres efforts surhumains, j’atteignis le tronc de 
l’arbre lui-même et je m’y cramponnai avec toute la force du 
désespoir. Dans celte position, je jetai les yeux au-dessous de 
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moi, A une profoniieur ronsidctable j’ïiperçus un îiomrhc 
pendu à rexlremilë de la corde (jui m'atLacliait mni-inëuie. t'/é- 
tait Lopez. Sa man^a rou{»e me le fil reconnaître au premier 
coup.d’œil. Il était pendu par la cuisse. 

Son chapeau était tombée je vis le sang couvrir son visage et 
souiller scs épais cheveux noirs; ii était pendu la lèle en bas et 
ne donnait plus aucun signe de vie. 

La corde passée autour de mes jambes me coupait les chairs 
comme un rasoir, mais, o terreur! les racines s’ébranlent I je les 
entends qui craquent, Tarbre va céder sous le poids de nos deux 
cor[)s! 

Je serre lo tronc avec un de mes bras, de l’autre je cherche 
mon couteau. Le ciel soit loué! on me l’avait laissé. J'ouvre ta 


lame avec mes dents, je me penche, je me renverse, je touche 
la rordcet je la coupe. Llle cède en vibrant, l’objet rouge pen¬ 
du au-dessous de moi nvabandonne avec la rapidité de réclair, 
plonge dans le vide, cl va fnqtper le torrent. Un bruit sourd, 
un peu d’écume, et ce lut tout. Le corps du Jarochoetsa raanga 
rouge avaient disparu dans le gouffre. 


CHAPITRE LU 


COURTR NAIS TERRIBLE ÉPREUVS 


Pendant tout ce temps les coups de feu retentissaient au-des¬ 
sus de moi. J’entendais des cris et des voix d’hommes mêlées, à 
des bruits de pas de chevaux et h des cliquetis de sabres. Je 
comprenais qu’un secours inesjiéré m’était arrivé, je devinais 
qu’un combat avait lieu à quehpies pas de moi, mais je no pou¬ 
vais rien voir, car ma tête se trouvait au-dessous du niveau du 
terrain où se jiassait cette scène. 

J’écoutais tous ces bruits avec une anxiété facile à compren¬ 
dre. Je n’osais me remuer; le poids du corps du Jarorho avait 
d’abord retenu mes jambes dans le nœud; mais depuis que j’a¬ 
vais coupé la corde (]ui nous attachait l’nu à l’autre, je n’étaii 
plus soutenu par rien de ce côté; et comme mes pieds étaient 
toujours étroitement liés, un seul mouvement aurait suffi pour 

les faire glisser de dessus la branche qui leur servait de poiip 
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d’appiû el me précipiter dans l’abîme. D’ailleurs j'étais afîaibli 
par ralleriialive de vie et de mort que je subissais depuis plu¬ 
sieurs heures, et j’avais tout juste assez de force pour m’alla- 

cher au tronc d’arbre comme un écureuil effravé. 

« 

Les coups de feu devinrent moins fréquents, les cris paru¬ 
rent s’éloigner, puis j’enlondis un hourra, hourra anglo-saxon, 
hourra américain, et un moment après une voix bien connue 
disait à mes oreilles : 

— par les cornes du diable, vous voici vivant! Je savais bien, 
moi, que vous n’étiez pas nioit. Allons, capitaine, nous voici! 
Et vous, enfants, aidez-moi! Tenez, prenez mes mains. Bien, 
bien I 

En même temps que ces paroles étaient prononcées, une 
main vigoureuse m’avait saisi par le collet de mon habit et m’a¬ 
vait enlevé de mon arbre pour me déposer sur le sol. 

Je regardai mes libérateurs. Lincoln dansait comme un fou en 
poussant des cris de joie. Une douzaine d’hommes vêtus de l’u- 
nifürnve gros-vert des tirailleurs regardaient en riant scs dé¬ 
mons Ira lions. .4 quelques pas de là im détachement gardait des 
prisonniers, tandis qu’une centaine d'hommes, divisés en grou¬ 
pes, remontaient la colline et se dirigeaient vers nous. C’étaient 
ceux qui revenaient de poursuivre les Jaroclios qu’on avait mis 
en complète déroute. 

Je retrouvai là Tvving, llennessy, Ileîlis et plusieurs autres 
officiers de ma connaissance. Ils m’entourèrent avec intérêt, et 
je reçus à cette occasion plus de compliments eide félicitations 
que si c'eût été le jour de mes" noces. 

C’était le petit Jack qui nous avait amené ce secours. 

Ajirès un moment de conversation avec le major, je me re¬ 
tournai du côté de Lincoln- fl ic tenait debout à quelques pas 
de moi, et examinait avec attention un bout de corde qu’il te¬ 
nait dans ses mains. H était revenu de ses premiers transports 
de joie, et sa physionomie avait repris son caractère habituel. 

— Qü'y a4*il, Bobt lui demandai-je en remarquant son air 
étonné. 

—Vous me voyez dans une grande surprise, capitaine, ré' 
pondit-il. Je comprends bien comment ce brigand vous a en¬ 
traîné dans sa chute; mais ce qui me passe, c’esi de voir celle 
corde coupée, et je mo demande ce qu’est devenu l’autre bout. 

Je reconnus alors que le fragment de corde qui occupait l’at*^ 
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lention du chasseur était celui qui avait entouré mes jambes, ôt 
je lui expliquai le mystère. Ce haut fait parut encore me re* 
hausser dans l'estime du sergent. Il se tourna vers un des ti¬ 
railleurs, vieux chasseur comme lui, et je l’entendis lui dire ; 

— Oui, Nat, le capitaine est plus souple et plus agile qu'un ^ 
chat sauvage, et il attraperait un ours gris à la course. C’est i 
moi qui vous le dis, foi de Bob Lincoln. 

Après cette réflexion si flatteuse pour moi, le brave sergent 
s’approcha du précipice, examina l’arbre, puis le bout de corde, 
puis revint encore à l'arbre, et se mit ensuite à jeter plusieurs 
petits cailloux dans le gouffre, afin sans doute d'en mesurer la 
profondeur. Il était évident que l’aventure lui paraissait mer¬ 
veilleuse, et qu'il tenait à s’en graver tous les détails dans la 
mémoire. 

Tvving et les autres avaient mis pied à terre. En me tournant 
de leur côté, j'aperçus Clayley occupé à donner une accolade à 
la gourde du major. L'étreinte fut cordiale. L'exemple de mon 
lieutenant était bon à suivre, je l’imitai et m'en trouvai fort 
bien. 


*— Mais comment avez-vous fait pour nous rencontrer, major? 

— C’est ce petit soldat qui nous a conduits au rancho où 
vous avez été pris, répondit le major en me désignant Jack. De 
là nous avons facilement suivi vos traces jusqu’à une grande 
hacienda. 

— Ah I vous avez mis la guerrilla en déroute? 

— Mais nous n’avons pas vu de guerrilla. 

” CommentI à la hacienda? 

— 11 y avait des péons et des femmes, rien de plus. Mais où 
donc avais-je la tête?... Si, vraiment, il y avait des gens qui 
ont tiré sur nous. Thornley et Hillis que voici ont été blessés 
grièvement tous deux, et ils ne sont pas près d’étre guéris, les 
pauvres garçons! 

Je me tournai du côté de ces deux officiers, mais ils riaient 
tous deux, et je n’y compris rien. 

— Ahl Hennessy, continua le major, a également reçu un 
coup en pleine poitrine... 

<— Ma foi, cela est vrai I s’écria ce dernier. 

— Allons, major, une explication, s’il vous plaît 1 dis-je alors 
d’un ton sérieux, car je n’étais guère en humeur de plaisanter ; 
je commençais en effet à deviner quels pouvaient être ces enne- 
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^ mis dont parlait le major, et les railleries qu'on en faisait m’ir¬ 
ritaient et me chagrinaient. 

— Eh bien, capitaine, dit Hennessy répondant pour le ma¬ 
jor, je vais vous mettre àu courant. Nous avons rencontré les 
deux plus charmantes personnes que j’aie vues de ma vie... et 
riches 1... riches comme Crésus. N’est-ce pas, messieurs? 

— C’est tout à fait cela, répondit Heîlis. 

Mais, reprit Hennessy, il fallait voir comme elles se sont 
comportées avec votre tigre! Elles l’entouraient, elles le pres¬ 
saient; j’ai cru qu’elles allaient manger le petit bonhomme. 

Je brûlais d’impatience d’en savoir davantage ; mais comme 
je vis qu’il n'y avait rien à tirer de ce côté, je pris le parti de 
cacher mon inquiétude et de saisir la première occasion de 
m’entretenir avec Jack. 

— Mais après la hacienda? demandai-je en changeant de 
I sujet. 

— Nous suivîmes vos traces jusqu'au canon, où nous trou- 
. vdmes du sang sur les rochers. Là tout indice cessait, et nous . 
étions en défaut, quand un tout jeune homme, qui paraît de la 
connaissance de votre Jack, un garçon, ma foi! dun aspect 
aussi gracieux que distingué, nous remit sur vos traces, et puis 
il disparut sans que nous l'ayons revu depuis. Nous poursui¬ 
vîmes ainsi jusqu’à une petite prairie située sur la lisière des 
bois. Le sol en était étrangement piétiné par les chevaux; mais 
les traces n’allaient pas plus loin, nous étions encore déroutés. 

— Et comment avez-vous fait pour venir jusqu’ici? 

— Par un hasard bien singulier. Nous étions tout près d’ar¬ 
river à la route Nationale, quand ce grand sergent de votre 
compagnie sauta au milieu de nous de dessus les branches d’ur 

arbre. 

— Qui avez-vous vu, Jack? demandai-je tout bas à l’enfai^- 

après l’avoir tiré à part. 

— Je les ai vu tous, capitaine. 

— Eh bien? 

— Ils m’ont demandé où vous étiez, et quand je leur ai dit 
que... 

— Eh bien, après? 

■— Ils ont paru fort étonnés. 

■— Et puis? 

Et les/aunes darnes..^ 
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— Eh bien, les jeunes dames? 

— Elles étaient comme des folles et poussaient dés cris de 
désespoir... Jack était la colombe qui apportait la branche d’o¬ 
livier. 

““ Ont-elles dit où elles allaient? demandai-je après uhe pause 
d’un moment, pendant laquelle, tout éveillé que j’étais, je ve¬ 
nais de fiiire un des rêves les plus délicieux. 

— Oui, capitaine ; elles vont se fixer dans l’intérieur dü pays. 

— Où? mais où donc? 

— C’est un nom assez singulier, je ne pourrai jamais rtie le 
ra|)peler. Jalapa? Orizava? Cordova? Pueblà? Mexico? Je crois 
bien que c’est un de ces iioms-là, mais lequel ? Voilà ce quë j’ai 
oublié, capitaine. 

— C(i[)itaine Haller, cria à ce moment le major, un mot s’il 
vous jilaîl! H y a ici quelques-uns de ceux qui se disposaient ù 
vous pendre: tenez, les reconnaissez-vous? 

Eu |iarlaut ainsi, le major me désignait cinq .laroclios qui 
avaieut été faits prisonniers. 

— Oui, répondis-je, je crois les reconnaître^ cependant jé 
n’oserais pas certirier leur identité. 

— Par saint Palritk! major-, j(j peux jurer sur mon salut que 
je les reconnais, moi. 11 y a surtout parmi eux une canaille qui 
m’a donné une fameuse raison de ne pas l’oublier', si un coup 
de pied dans le vetUt'e peut s’afipeler une raison toutefois. — 
Allons, ne te cache pas rnainlenant, vilain moricaud^ regarde- 
moi un peu en face : ne me reconnais-lu pas?... 

— A|)pi'ochez-vous, soldat! dit le major. 

Chane s'avança à cet ordre^ et donna en quelques mots des 
explicalions fort compromeltanles pour les Jaroclios. 

— C'est bien, dit le major après avoir entendu l’irlandaîs. 
— Lieutenant. Claiborne, continua t-Ü en s’adressant à l’oÛicier 
le [ihi-; jeune en grade, quel est votre avis? 

— La pendtiison, répondit le lieutenant d’une voix solennelle. 

— Lieu tenant II illis t - 

— La (letulaison. 

— Lieutenant Clayley? 

— La pendaison, répondit mon lieutenant d’une voix ferme 
et vibrante. 

— Capitaine Hennessyt 

— La pendaidoa* 
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— Capitaine Haller? 

— Votre résolution est-elle bien arrêtée, major... 

Je voulais essayer de modifier la rigueur de cette condam¬ 
nation. 

* 

— Capitaine Haller, dit le major en m'interrompant brus¬ 
quement, nous n’avons ni le temps ni la facilité de traîner après 
nous des prisonniers. Notre armée a déjà gagné Plan-del-Rio, et 
se prépare à attaquer le défilé. Si nous perdons une heure seu¬ 
lement, nous arriverons trop lard pour la bataille, et vous sa¬ 
vez aussi bien que moi tout ce qui en résulterait. 

Je connaissais trop bien le caractèie résolu de Twing pour 
faire une plus longue opposition. Je me tus, et les Jarochos lu¬ 
rent condamnés à être pendus. 

Le passage suivant, extrait du rapport officiel du major sur 
toute Talfaire, fera suQisamment connaître le résultat de cette 
sentence : 

P 

> 

« Nous avons tué cinq hommes à l’ennemi et lui avons fait 
« autant de prisonniers, le chef de ces bandits n a pu être pris. 

V Les prisonniers ont été jugés et condamnés à être pendus. 

Ils avaient préparé des potences pour le capitaine Haller et 

V ses compagnons; et faute d’en avoir de plus convenables, 
Ht nous nous sommes servis de celles-là pour cux.|[» 


CHAPITRE LUI 


ORS BATAILLE' A VOL b^CISEAtl. 


Nous quittâmes la caverne de l’Aigle une heure environ après 
le lever du soleil. Au bout de quelques cents pas, je me retour¬ 
nai sur ma selle et regardai derrière moi. Les cinq cadavres 
des Jarochos pendus aux branches des arbres formaient un hi¬ 
deux tableau que je n’oublierai de ma vie. Leurs camarades, 
qui sans doute les voyaient dans cette triste position du milieu 
de quelque fourré voisin, durent faire à ce sujet de singulières 

réflexions. 

Ces malheureux avaient été exécutés sans qu’on les dépouilltH 
de leur pittoresque costume, leurs vêtements de guerre étaient 
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devenus leurs linceuls; drapés dans les plis de leurs mangas, 
ils restaient immobiles au-dessus de l’abîme, tandis que l’aTgle 
passait auprès d’eux en poussant son cri guerrier, et que des. 
milliers de vautours obscurcissaient le ciel au-dessus de leurs 
têtes et volaient en rond en se rapprochant à chaque cercle de 
riiorrible proie qu’ils convoitaient. 

Avant que nous eussions perdu de vue la falaise de l’Aigle, 
les oiseaux de carnage s’étaient abattus sur les cadavres et plon¬ 
geaient avec avidité leurs becs crochus dans ces chairs encore 
chaudes et palpitantes; horreur 1... Je ne pus m'’empêcher à cet 
alfreux spectacle de faire un retour sur moi-même et de me li¬ 
vrer à quelques réflexions intimes sur cet étrange changement 
de victimes. 

Nous atteignîmes bientôt le pied de l’escarpement et nous 
nous retrouvâmes sur le bord du torrent, que nous traversâmes 
quelques lieures après pour nous diriger dans l’ouest. A midi 
notre marche nous amena près d’un ruisseau à l’eau claire et 
limpide qu’ombrageait un joli bois de palmiers; nous ne pou¬ 
vions demander mieux pour faire notre sieste, et ce fut là que 
nous nous arrêtâmes. 

Après quelques heures données au repos et quand la grande 
chaleur du jour fut un peu calmée, nous nous remîmes en 
marche et nous arrivâmes dans la soirée à la fuiehlita (village) 
(le Jacomuîco, où nous résolûmes de passer la nuit. Twing mit 
l'alcade en demeure de lui fournir des vivres et du fourrage, fit 
a Hacher les chevaux sur la plaza, et ordonna aux hommes d’al- 
luiner leurs feux et de bivouaquer dans le même endroit. Par 
{uécaution on avait placé un poste à l’entrée de chacune des 
routes qui aboutissaient au village. 

k 

Au point du jour nous quittâmes notre étape, et après quel- 
r|ues heures de marche nous arrivâmes sur les bords du Plan, à 
cinq milles au-dessus du pont, vers lequel nous nous dirigeâmes 
en suivant la rive de ce fleuve, qui n’est, comme presque tous 
les cours d’eau du pays, qu’un Véritable torrent coulant à des 
centaines de pieds de profondeur dans l’abîme d’une sombre 
barranca. 

Nous poursuivions tranquillement notre route et gravissions 
une côte escarpée, quand tout à coup nous fûmes frappés par 
la vue d’un objet qui nous fit tressaillir : droit devant nous, au 
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sommet de la colline taillée en forme de dôme, se dressait une 
tour au-dessus de laquelle flottait l’étendard du Mexique. 

‘ La tour était défendue par une longue ligne d’hommes en 
uniforme militaire. Des cavaliers superbement habillés parcou¬ 
raient au galop la colline. 

Nous voyions reluire le cuivre des casques et briller les 
éclairs des baïonnettes. Un obusier de bronze resplendissait 
aussi aux rayons du soleil ; nous distinguions parfaitement les 
artilleurs à leur poste. La voix du clairon et le son du lambour 
arrivaient jusqu’à nous. Nous étions si près, que nous pouvions 
môme entendre les commandements. 

-r- Halte ! cria Twing en tirant vivement les rênes de son 
cheval. Grand Dieu ! nous allons donner dans le camp ennemi. 
Guide, ajouta-t-il en se tournant avec colère vers Raoul et ti¬ 
rant son épée à moitié du fourreau, qu’est-ce que cela signifie? 

— Cette colline, major, répondit le soldat sans s’émouvoir, 
est el Telegrapho, C’est le quartier principal des Mexicains. 

— Et pourquoi nous faire prendre par là alors? Nous sommes 
à peine à un mille de l’ennemi. 

— Nous en sommes à dix milles, major. 

— Comment, dix milles? Mais je vois d’ici l’aigle de leur 
drapeau. 11 n’y a seulement pas un mille, vous dis-je. 

— Pour l’œil, cela est vrai, mais comme chemin, c’est dilfé- 
rent, major, il y a dix milles, comme je vous l’ai déjà dit, car 
pour aller jusqu’au Telegrafo il faut contourner la barranca ; 
d’ailleurs nous n’avions pas d’autre route pour gagner el Plan. 

Ce que disait Raoul était vrai ; bien que nous fussions à por¬ 
tée de canon de l’ennemi, nous n’en étions pas moins par le 
fait à la distance de dix milles. 

Un gouffre nous séparait; quelques instants après nous pûmes 
nous en convaincre, car nous arrivions sur ses bords, et nous 
nous mîmes à les suivre aussi vite que le permettait une route 
couverte de pierres et en fort mauvais état, 

— Grand Dieu! Haller, nous arriverons trop tard! au galopl 
cria Twing en donnant l’ordre de hâter le pas. 

La troupe obéit et prit une marche plus hâtive. El Plan, le 
hameau, le camp américain, avec ses pyramides blanches, com¬ 
mençaient à nous apparaître, niais loin, bien loin au-dessous de 
nous dans la plaine, que nous dominions comme du haut d une 
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tour. Malgré la rapidité de notre marche, nous n avions pas en¬ 
core pu parvenir à tourner la barranca, 

— Mon Dieu ! cria Tvving, notre camp est vide. 

En effet, on y voyait peu de mouvement; quelqties conduc¬ 
teurs de convois, des invalides, des soldats préposés à la gu .■■do 
du camp étaient les seuls êtres animés que nos regards pussent 
découvrir. 


— Voyez, voyez! 

Je suivis la direction que m’indiquait le geste de Twing. Sur 
les liauleurs qui dominaient le camp s’élendatl une longue 
ligne couleur gros-bleu : c’claient des soldats qui se déployaient, 
faisant reluire au soleil à chacun de leurs mouvements plus de 
dix milles baïonnettes. La ligne bleue se déroula comme un 
long serpent en se dirigeant vers el Tclcgrafo et bientôt dispa¬ 
rut derrière la colline. 

Alors de dessus Téminence en forme de dôme partit un coup 
de canon, puis un deuxième, puis un troisième, puis plusieurs 
autres avec accompagnement de mousqueterie, de tambours, do 
trompettes, de cris et de hurlements. 

— La bataille est coinmencée. 

— Nous arrivons trop lard. 

Nous nous trouvions encore à huit milles du théâtre de l’ac¬ 
tion. 11 ne fallait pas yienser y arriver à temps, et nous nous ar¬ 
rêtâmes furieux en maudissant noire mauvaise chance. 


Cependant la fusillade continuait avec une intensité toujours 

croissante. Nous distiimuions au milieu de tous les bruits celui 

* 

des carabines américainés. Les bombes, les boulets et les fusées 
se croisaient à chaque instant dans les airs. 

La colline tout entière se trouvait enveloppée dans un nuage 
de vapeur sulfureuse au travers duquel nous entrevoyions de 
petits délachemcnts de soldats qui se glissaient de rocher en 
roclier et fie buisson en buisson, et avançaient toujours en 
faisant un feu nourri. Quelques-uns pourtant restaient en arrière 
alleiiils par la grêle de plomb qui tombait sur eux du haut de 
la colline. 


bientôt une troupe nombreuse sortit des- bois et se mil en 
devoir, malgré tous les dangers, d’escalader la colline. Bien des 
morts furent laissés sur-la route, mais enfin on arriva. Alors les 
bnïoiineUes fiiront croisées, les sabres brillèrent, se heurtèrent 
et so rougirent de sang; des cris de fureur remplirent les airs, 
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puis un long suence, puis enfin un grand cri, un hourra de joie et 
de triomphe. Au même momeut, à travers la fumée qui com¬ 
mençait à se dissiper, nous aperçûmes des milliers d’hommes 
se précipitant comme un torrent du haut en bas de la colline et 
gagnant les bois qui s’étendent à ses pieds. 

Le brouillard de soufre qui obscurcissait l’atmosphère ne nous 
avait pas permis de reconnaître à quel parti appartenaient les 
fuyards. Nos regards interrogeaient avec anxiété le sommet de 
la tour, tandis que du nuage qui entourait sa base s’ccliappait 
encore le bruit sourd des derniers coups de fusil qu’on tirait 
sur les fuyards. 

— Regardez, regardez! cria une voix. Le pavillon mexicain 
est abattuI Voici la bannière étoilée! 


En elfet, l’étendard américain s’élevait majestueusement au- 
dessus du nuage bleuâtre de fumée; nous le reconnûmes aux 
bandes dont il est traversé, ainsi qu’au carré parsemé d’étoiles 
dont un de ses angles est orné. 

A cette vue, notre troupe entière poussa un brillant hourra. 

Tout était fini. Dans moins de temps qu’il ne m’cn a fallu 
pour la raconter, la bataille de Cerro-Oordo avait été perdue et 
gagnée. 


CHAPITUE lAV 

m 

■ 

SINOüLliRG MAMÈRE DE SE ItETJRER D’UM CHAMP DS BATAllLK. 


Nous étions toujours à cheval, le visage tourné du côté d’ol 
Telngrafo, à conlomplor notre drapeau qui notlait au-tlessiis de 
la tour, quand un ofiicier s’écria : 

— Voyez de ce côté! que sc passe-t-il là? 

En même temps il indiquait la barranca. 

Tous les regards se portèrent vers le [loint indiqué. Une lon¬ 
gue ligne blanche se mouvait sur la face intérieure dp la bar- 

* 

ranca. 

— En arrière, en arrière! cria Twing les yeux fixés sur cet 
étrange spectacle. Mettez-vous à couvert derrière queîqpe acci¬ 
dent de terrain. 
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Une minute après, tout notre détachement, officiers et sol¬ 
dats, avait gagné au galop le lit desséché d'un ruisseau, et s'y 
i était posté à l’abri de tous les regards. Trois ou quatre d’entre 
I nous mirent pied à terre, et, en compagnie du major, s’avancè- 
■ rent en rampant jusqu à la place que nous venions de quitter à 
l’instant même, et se cachèrent entre des touffes d’herbe de ma¬ 
nière à pouvoir examiner la barranca sans courir risque d’étre 
découverts. J’étais au nombre de ces observateurs. 

Nous étions ainsi placés sur l’extrême bord de l’abîme, et nous 
avions en face de nous la joue opposée de la barranca qui se 
dressait comme un mur de pierres jusqu’à plus de mille pieds 
au-dessus du niveau de la rivière. Nous n’étions séparés de 
cette rive que par une distance de mille pieds tout au plus. 
Cette face de la barranca était coupée presque perpendiculaire¬ 
ment, sauf quelques accidents formés par des saillies do roches 
basaltiques couvertes de cactus et d’agaves au milieu desquels 
s’élevaient aussi des palmiers et des cèdres rabougris. 

C’était sur cette face interne que se mouvait la ligne dont 
nous avons parlé. Elle s’avançait lentement en zigzag en suivant 
les accidents de terrain. 

Bientôt celte étrange apparition nous fut expliquée ; c’était 
une troupe de Mexicains fuyant le champ de bataille. Plus haut, 
au milieu d'un bois qui couronnait la rive de la barranca, nous 
aperçûmes du même coup des milliers de ces guerriers qui se 
disposaient à descendre dans le gouffre et à suivre le chemin 
tracé par leurs camarades. Leur dessein était évidemment de 
mettre la barranca entre eux et l’armée américaine. 

Nous demeurâmes quelques instants à examiner les mouve¬ 
ments de ces rusés fuyards, dont la tête de colonne commen¬ 
çait déjà à atteindre les bois qui remplissaient le fond du 
gouffre. 

' Le major se taisait et ne nous donnait aucun signal d’ac¬ 
tion, malgré les regards impatients que chacun de nous dirigeait 
vers lui. 

' — Eh bien, major, qu’allons-nous faire? demanda quelqu’un 
en prenant l’initiative, 

— Rien, répondit froidement le major. 

— Comment, rien? s’écria en même temps chacun de nous, 

— Et que pouvons-nous faire? 

— Les prendre prisonniers tous autant qu’ils sont. 
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— Et qui faire prisonniers? 

— Quil mais ces Mexicains qui sont devant nous. 

— Ah! devant nous! nous en sommes loin! il v a dix milles à 

* 

faire. Mais, en supposant que nos chevaux eussent des ailes et 
qu'ils pussent s’abattre sans encombre jusqu'au fond de ce 
gouffre, que ferions-nous Ik-bas avec cent hommes? Voyez, il 
y a plus de mille Mexicains sur ces rochers. 

— Eh! qu’importe le* nombre? dis-je à mon tour en prenant 
pour la première fois la parole dans cette circonstance. C’est un 
ennemi battu et en pleine déroute, et je parierais bien que la 
moitié d’entre eux n’ont même pas d’armes. Allons, major, con- 
duisez-nous, et je vous promets que nous les prendrons tous sans 
même tirer un coup de fusil. 

— Mais, mon cher capitaine, nous ne pouvons pas aller les 
trouver où ils sont, 

— Cela n’est pas nécessaire. Si nous voulons gagner ces hau¬ 
teurs là-bas, nous n’aurons qu’à les attendre, ils viendront eux- 
mêmes à nous... 

— Comment cela? 

— Vous voyez bien cette ligne noire qui est à environ dix 
milles d’ici : c’est un bois, et vous n’ignorez pas qu’il n’en 
pousse point sur le sot rocheux de la falaise. Par conséquent il 
doit y avoir en cet endroit une gorge, et un cours d’eau ; soyez 
sûr que c’est là qu’ils viendront passer. 

— Très-bien I nous n’avons qu’à aller les attendre là! crièrent 
toutes les voix ensemble. 

— Non, messieurs, non ! vous vous trompez, ils resteront dans 
le fond de la barranca, au milieu des bois, soyez-en certains. 
Laissons-les-y, car nous n’avons pas de temps à perdre; il nous 
faut pousser en avant et gagner la route au plus vite. Qui sait 
• ce qui nous attend avant d’arriver? Allons 1 

En prononçant ces derniers mots, notre commandant revint 
au ruisseau et remonta promptement à cheval. Nous obéîmes 
sans mot dire, malgré tout le désappointement que nous ressen¬ 
tions intérieurement. 

1 Pour ma part, j’aurais été heureux de pouvoir accomplir ce 
trait d’audace et de revenir au camp avec un bon nombre de 
prisonniers. Mon ami Clayley était entièrement de mon avis; et 
comme un écolier qui a manqué l’heure de la classe, il aurait 
voulu, pour se faire pardonner son absence, rapporter quelque 

i7. 
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présent au maître. De plus, nous savions qu’il entrait dans les 
intentions du général en chef de faire en cette circonstance le 
plus grand nombre de prisonniers possible pour punir l’ennemi 
de sa mauvaise foi ; car on avait ap[)ris par des renseignements 
certains, qu’un grand nombre de soldats qu’on avait laisse sor¬ 
tir de Vcra-CriiK sur parole avaient gagné Cerro-Gordo avec 
rinteiUion de nous combattre, et nous ne doutions pas qu’il n’y 
eut beaucoup de ces honorables soldats parmi la foule des 
fuyards que nous avions vus s’engoutTrer dans la barranca. 

— Major Twing, permelloz-nioi de prendre cinquante de vos 
hommes et de tenter ie coup. Vous savez que j’ai un compte à 
régler avec ces gens-là... 

— Je ne puis, capitaine, je ne puis pas vraiment... Allons, 
en avantl,.. 

Un instant après, nous étions lancés au trot dans la direction 
d'el Plan. 

Dans le premier moment, je fus furieux contre Twîng; je 
m’éloignai de lui en boudant, et j’allai me placer sur les der¬ 
rières de la troupe. Que n’aurais-je pas donné pour avoir en ce 
moment mes tirailleurs! 


Je fus distrait de ma mauvaise humeur par le bruit d’un coup 
de feu. Le major, placé en tête de la colonne, venait de crier : 
Halte! Je m’arrèiai comme les autres et regardai devant moi. 
A une certaine distance je vis poindre un objet de couleur ver¬ 
dâtre, qui dis|>arut bientôt derrière un rocher. C’était une sen¬ 
tinelle : le coup de fusil avait été tiré par elle. 

— Croyez-vous que ce soit quelqu’un des nôtres? 

— C’est un soldat de notre compagnie, capitaine, j’ai reconnu 
la couleur verte de sa coilîure, me répondit Lincoln. 

D’un temps de galop je rejoignis Twing. Le major était en 
train de détacher quelques hommes pour faire une reconnais¬ 
sance; je me joignis à eux. Après deux minutes de nuirche, 
nous aperçûmes, a une distance dequatre cents pas tout au plus, 
un obusier de dix pouces qu’on venait à l’instant de pointer 
contre nous. Derrière cette pièce se tenait un groupe d’artil¬ 
leurs, et sur chacun de ses cotés un corps nombreux de sol¬ 
dats, que je crus reconnaître pour de riidànterie légère ou des 
tirailleurs. Une telle vue avait de quoi nous effrayer; mais heu¬ 
reusement au-dessus du canon flottait un petit drapeau rayé 
dp bandes rouges et blanches, et, sans qu’U fut besoin d’ordre, 
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J30S hommes s’arrêtèrent court, ôtèrent leurs chapeaux et sa¬ 
luèrent avec des cris joyeux. 

— Le poste continuait à demeurer indécis; il ne sav^jt trop 
tpie penser sur notre compte, et s’étonnait à bon droit, de tipiro 
présence, quand un des hommes qui ni’uccompaLmaiciit lit ( r.;- 
PLT toute incerLiludeen galopant du cote du poste et en dépjjn aat 
le drapeau de son régiment. 

A cpUe vue, de joyeux cris partirent de la batterie; et f.e 
moment d’après nous étions tous mêlés les uns aux autre.-, 4011 - 
nant et recevant des félicitations et des poignées de imiiîi 
comme des amis heureux de se re\oir après une longue ab¬ 
sence. 

Le fait le plus important pour moi dans cette rencontre, c’esj, 
que ma compagnie, sous les ordres du lieutenant en second, se 
trouvait là et servait de garde à la pièce d’artillerie. 

Nous fûmes reçus par nos camarades comme des gens qui 
viendraient de l’autre monde, ils croyaient depuis longtemps que 
nous élipns perdus pour jamais; et il fallait voir comment ces 
braves tirailleurs se groupaient aulour de Lincoln et de ses ca- 
inarades, et avec quel intérêt ils écoulaient le récit de nos aven¬ 
tures. 


CHAPITRE LV 


UNE CAPTURE EN GROS. 


Quelques minutes suffirent pour la reconnaissance et les 
explications. Twing continua sa route avec son escadron de 
cavalerie. Quant à moi, j’avais formé la résolution de prendrt' 
la direction opposée et de revenir en arrière. Je me trouv: s 
désormais à la tête d’un certain nombre d’hommes, c’était pto- 
cisément ma compagnie, et je sentais plus vivement que jamais 
la nécessité de faire oublier ma dernière escapade par quelque 
action d'éclat. Clayley, je l’ai 
à cet égard. 

•— Avez-vous encore besoin de mes tirailleurs? dis-je àRipIey, 
jeune et brave garçon qui commandait rartillerie. 

7- Non, capitaine; j’ai asse? de nies trente artilleurs pour 


déjà dit, partageait mon opinion 
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manœuvrer et défendre ma pièce. Partez avec vos tirailleurs* 
Adieu! et si vous vous trouvez dans l’embarras, envoyez-moi 
prévenir. Je laisserai l’obusier ici jusqu’à voire retour ; j’ai, s’il 
en est besoin, quelques boîtes de mitraille à cracher à la figure 
de ceux qui vous poursuivraient. 

Pendant ce colloque, la compagnie s'était mise en rang sur le 
flanc de la pièce, et au commandement de : En avant, marche! 
au pas accéléré! on se mit à descendre rapidement la colline. 

Il ne nous fallut que quelques minutes pour gagner le point 
où la route faisait un crochet et s’éloignait un peu du bord de 
labarranca. Arrivé là, je fis arrêter un moment, et eu compa¬ 
gnie de Raoul et de Lincoln, je m’avançai en rampant jusqu’au 
point d’observation que nous avions déjà occupé avec Twing. 

Nous avions perdu si peu de temps à la batterie et les difficul¬ 
tés de la route étaient telles pour les ennemis, qu’ils n’avaient 
encore pu atteindre le fond de la barranca. Divisés par groupes 
de deux et de trois, ils se dirigeaient du côté du cours d’eau 
qui coulait non loin de là au pied même du précipice. Plusieurs 
d’entre eux étaient sans armes, ils s’en étaient sans doute dé¬ 
barrassés pour fuir plus facilement. D’autreo, mais en petit 
nombre, avaient censervé leurs mousquets. . 

Arrivée sur les bords du ruisseau, la troa^ie ennemie se pré¬ 
cipita à terre, s’agenouilla, et se mit à boire avec avidité- Plu¬ 
sieurs même remplirent leurs gourdes. 

Cette précaution me confirma dans l’idce qu’ils avaient des¬ 
sein de prendre par les montagnes; car je savais que dans celte 
direction on ne rencontrait l’eau qu*à une distance de plusieurs 
milles. 

Aucun mouvement des fuyards no m’échappait, grâce à une 
longue-vue que Ripley m’avait prêtée. A l’aide de cet instru¬ 
ment je découvris au milieu d’un bouquet de palmiers un objet 
brillant. .le l’eus bientôt reconnu : c’élait une mule richement 
iiarnachée et gardée par plusieurs soldats plus somptueusement 
v(Mus que la plupart des autres fuyards. 

Sans doute, me dis-je, on attend quelque officier de marque; 
et changeant la direction do la lorgnette, je me mis à suivre la 
ligne qui continuait à descendre sur le flanc de l’abrupte pente. 
Mes regards se fixèrent bientôt sur une petite plate-forme de 
rochers qui se trouvait à peu près à moitié hauteur de l’escar- 
pement. Elle était couverte de brillants uniformes; sous les pal- 
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miers qui l'ombrageaient, un groupe d'offieiers était arrêté, dans 
' le dessein, je le supposais du moins, d'attendre que les premiers 
fugitifs eussent tracé une roule au travers du fourré quiengom- 
brait le fond de la barranca. Mes conjectures étaient justes, car 
j à peine la tète de colonne avait traversé la jongle en laissant dcr< 

I rière elle une sorte de sentier, que le groupe d’ofûciers se mit d 
, continuer sa descente. • > 

Ce que je vis alors fit battre mon pouls avep'une rapidité 
fébrile. Parmi ceux qui venaient de quitter la plate-forme, je 
remarquai un homme portant une masse noire sur son dos. Cette 
masse, c’était un autre homme, je le reconnus à l’instant, ce 
ne pouvait être que le tyran boiteux du Mexique. 

Je n’entreprendrai point de décrire les sentiments qui m’agi- 
lèj'cnt en ce moment. Tout ce que je puis dire de mieux pour 
* les faire comprendre, c’est qu’ils étaient de la même nature que 
ceux éprouvés par un jeune et enthousiaste chasseur au moment 
où il lient au bout de sa carabine un noble gibier, tels qu’un 
ours, une panthère ou un bufïle. Je ressentais contrp cet homme 
le mépris et la haine que doit éprouver tout cœur honnête et 
libre contre un aussi lâche tyran. Depuis le commencement de 
notre campagne, j’avais appris sur son compte tant d’infamies et 
dO'détails odieux, que j’aurais volontiers sacrifié une de mes 
mains pour que la distance qui nous séparait fût en réalité aussi 
rapprochée qu’elle me paraissait l’être; car, à l’aide de la 
longue-vue, je le voyais si distinctement, que je reconnaissais 
sur ses traits flétris par le vice l’expression de malice et de 
basse cruauté que je savais leur être Iiabituclle. 

Nous n’avions que le temps d’agir. Je serrai la lorgnette et 
revins en rampant joindre le gros de ma troupe. Je m’étais in¬ 
formé auprès de Raoul de ce qu’était la ligne noire dont j’avais 
récéderament parlé au major. Ainsi que je l’avais conjectun\ 
était le canon d’un petit arroyo couvert de bois épais, et for¬ 
mant une gorge ou défilé qui conduisait jusqu’à la rivière d’el 
Plan. Je m’étais trompé seulement dans l’apprécipUon des dis 
tances : au lieu de trois milles, il y en avait cinq. 

En moins d’un instant nous fûmes de nouveau en marche, et 

» 

nous nous avançâmes à grands pas vers le but de notre expédi¬ 
tion. J’en avais assei dit à mes hommes pour leur faire partager 
mes espérances. II s’en trouvait d’ailleurs parmi eux qui n’avaient 
pp bPaoip d’être excités, et quj eussent volontiers cûpg.epili fl 
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donner la moitié de leur vie pour pouvoir s'emparer d’un gibier 1 
tel que celui que nous chassions. Beaucoup aussi avaient à ven- j 
ger un parent, un frère ou un ami laissé dans les plaines de : 
Goliad ou à la forteresse d’Atamo. 

Mes hommes étaient encore excités par la circonstance. De¬ 
puis le matin ils s’attendaient à faire le coup de feu, et l’occa¬ 
sion qui se présentait en ce moment les dédommageait ample¬ 
ment de n’avoir pas assisté à la bataille. Aussi toute la compagnie 
marcha avec la précision et la rapidité d’un seul homme, les 
cinq milles furent franchis en moins de rien. Je crois que nous 
p.e mîmes pas une demi-heure. Connaissant les difficultés de la 
route que l’ennemi était obligé de suivre, nous espérions avoir 
le temps de prendre haleine avant son arrivée; et j’avais réservé 
cet instant pour mûrir le plan que j’avais, chemin faisant, pré¬ 
paré et arrangé dans ma tête. 

Le seul aspect des lieux nous convainquit qu’il était impossi¬ 
ble de trouver mieux pour une embuscade. La gorge ou canon 
ne s’enfonçait pas en droite ligne clans la montagne; l’ouver- 
lure, au contraire, se découpait en zigzag, de sorte que ceux 
qui arrivaient les premiers devaient être pris comme dans une 
souricière sans avoir le temps d’avertir ceux qui les suivaient. 
C’était précisément ce qu’il nous fallait; car il ne nous suffisait 
pas de faire quelques prisonniers, sauf à voir le gros de la troupe 
s’éparpiller et se cacher ensuite dans les fourrés, mais nous 
voulions, au contraire, capturer la bande en gros sans tirer un 
coup de fusil, si fciire se pouvait. La disposition du terrain ren¬ 
dait heureusement la chose possible. 

Le défilé était un arroyo desséché bordé de pins et de coton¬ 
niers que reliaient entre eux des lianes et des vignes sauvages. 

A l’endroit où la gorge entrait dans la montagne, ses rives s’éle¬ 
vaient brusquement; elles étaient découvertes, mais pas assez 
cependant pour qu’on n’y rencontrât pas quelques touffes de 
palmiers disséminées çà et là. Derrière chacune de ces touffes fut 
placé un tirailleur, de telle sorte que notre ligne formait dans 
son déploiement un arc concave dont les extrémités partaient de 
l’embouchure de la gorge et venaient se rejoindre au milieu d’un 
cliapparal ou bouquet de bois épais situé dans le fond même du 
précipice. De chaque côté de la porte du canon je disposai six 
hommes de telle manière, qu’ils étaient entièrement cachés, et 
qu’on pouvait pénétrer dans la gorge sans les apercevoir et saus 
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même soupçonner leur présence, lis devaient, en cas de besoin^ 
couper loulo retraite. Au point le plus éloigné, en face de Fem- 
bouchure, se tenait un détachement sous le commandement de 
Clayley avec Raoul pour interprète. Au milieu stationnait le 
reste de la troupe commandé par Oakes et par moi* 

Ces dispositions ne nous prirent que très-peu de temps. J’é¬ 
tais compris à demi mot par mes hommes, dont beaucoup avaient 
rabattu des troupeaux dans des conditions à peu près sembla¬ 
bles, La chasse était la môme, le gibier seul était changé, et je 
n’eus besoin que de très-courtes explicalions pour les mettre au 
fait de mes desseins. En cinq minutes chacun de nous occupait 
son poste, et la troupe entière attendait en silence et avec im¬ 
patience l’événement qui allait s’accomplir. 

Cependant rien ne nous annonçait encore l’approche des 
fuyards. Le bruit du vent qui agitait la cime des arbres, et les 
murmures de l’eau se faisaient seuls entendre. Quelques notes 
d’un instrument guerrier parvenaient par intervalles à nos 
oreilles; mais c’était un clairon de cavalerie, celui sans doute 
des escadrons ennemis qui s’étalent dirigés du coté d’Ansero et 
de Jalapa. 

Personne ne parlait parmi nous. Les hommes, disséminés et 
cachés au milieu des touifes d’herbe, étaient pour la plupart in¬ 
visibles les uns aux autres. 

Ce moment d’allente est, sans contredit, un de ceux où j’ai 
éprouvé les émotions les plus violentes. Sans doute je n’avais 
point de motifs particuliers de haine contre les ennemis; ils 
m’étaient tous, à mon point de vue personnel du moins, com¬ 
plètement indifférents, à l’exception pourtant du tyran dont j’ai 
déjà parlé; mais il y avait dans cette trappe à l’homme quekiue 
cliose d’étrange et d’enivrant qui me transportait malgré moi. 
J’étais, je l’avoue, en proie à une sorte de fièvre. 

Je tenais à respecter, autant que possible, les lois de l’huma¬ 
nité; je voulais faire des prisonniers et non des morts, aussi 
■’avais ordonné de ne tirer aucun coup de feu que dans le seul 
cas où les ennemis feraient résistance et s’en remettraient eux- 
mêmes au sort des armes. Mais quant au tyran l’humanité n’a¬ 
vait rien de commun avec lui, et ce fui sans grande répugnance 
que je permis aux tirailleurs de se comporter à son égard comme 
bon leur semblerait. 

N’entendant aucun bruit et ne voyant rien paraître, je corn- 
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mençais, après une assez longue attente, à craindre que nous 
n’eussions dressé une embuscade en pure perte; je tremblai: 
que les Mexicains n’eussent donné à leur fuite une autre direc¬ 
tion, quand arriva enfin jusqu’à moi un murmure confus sem¬ 
blable au bourdonnement d’un essaim d'abeilles. Bientôt tebniii 
iUfgmonta, et je distinguai des voix d’hommes. 

Le bruit de mon cœur, qui battait d’anxiété, était plus for' 
(|ue ces voix. 

On se rapprochait toujours. Déjà nous distinguions le fraca; 
des pierres qui se détachaient de la pente et roulaient sous le; 
pieds des fuyards. A ce moment, le dialogue suivant arrriva £ 
nos oreilles : 

— Gnardaos hombve! (Gardeà vous!) criait un Mexicain. 

“ Cqrffjo, répondait l’autre, attention à ce que vous faites! 
Je n’ai pas échappé aujourd’hui aux balles des Yankees pour 
venir ici me faire casser la tète à coups de pierres. 

— Arriba! arriba! 

* 

— Antonio, êtes-vous bien sûr que ce chemin conduise dans 

les hautes terres ? ' 

• f 

— Très-siir, camarade. 

—* El de là à Orîzava? 

— A Orizava derecho, derecho. 

— Mais que c’est loin, hombre! 

— ph ! il y a des étapes, pueblitas, 

— Vqya! j’en aurais grand besoin, je suis harassé comme un 
coyote afi'amé. 

— Carai! les coyotes de ce pays n’enrageront pas de*faim 
d’ici à longtemps, vaya! 

— Sait-on si les Yankees ont tué el Cojo? 

— Bah! est-ce qu’un renard se laisse ni prendre ni tuer? 11 
aura bien su trouver quelque trou pour se mettre à i’abri. Je 
vous !û garantis. 

a El que mata un ladron 
a Tienc cîen aùos de perdon • 

Les hommes qui chantaient ce refrain satirique étaient loa 
mêmes qui une heure auparavant avaient crié Vwa> ef gçneruf# 
l’jt'rt Sun f fl Annaî 

Celui qui tue un larron 

Gagae cent ang de pardon» \ 


(» 
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Les plaisanteries sur ïe président n'en restèrent pas là, et 
après maints quolibets Tun des fuyards ajouta en forme de pé- 
I roraison ; 

— Si les Têjanos pouvaient mettre la main sur el Cojo, nous 
aurions l’agrément de nous nommer un nouveau président. 

Une première troupe venait de pénétrer dans le défilé. Déjà 
nous ne la voyions plus que par derrière. Ce groupe se compo- 
I sait de quinze à vingt hommes, presque tous soldats apparte¬ 
nant aux recrues.C’étaient des conscrits vêtus d’habits de toile 
blanche et de larges pantalons de matelots. Tout conscrits 
qu’ils étaient pourtant, soit par suite de leur position dans la 
bataille, soit, ce qui est plus probable, à cause de leur con¬ 
naissance du pays, ils avaient trouvé moyen de s’échapper 
quand des milliers de leurs compagnons vétérans avaient élé 
faits prisonniers. Peu d’entre eux avaient des armes, ils s’en 
étaient débarrassés pendant leur fuite. 

Au moment où ils venaient de nous dépasser, la voix de Raoul 
se fit entendre : 

— Alto! abajo las amos/ (Haltel bas les armes!) criait le 
Français. 

A cette sommation, les Mexicains firent un bond de terreur ; 
quelques-uns se retournèrent en arrière avec l’intention évi¬ 
dente de rentrer dans la gorge, mais une douzaine de canons 
de fusil, qui brillèrent à leurs regards, les arrêtèrent dans leur 
projet. 

“ Adelante! adelante! somos amigos! (En avant! en avant! 
nous sommes des amis!) 

Je leur adressai ces mots à demi-voix dans la crainte de don¬ 
ner l’alarme à leurs compagnons qui arrivaient par derrière, en 
même temps je leur fis signe d’avancer. 

Placés entre Ciayley, qui leur présentait par devant un dra¬ 
peau blanc, et une ligne de canons de fusil qui les menaçaient 
par derrière, les Mexicains ne lurent pas longtemps indécis. 
Dans l’instant même ils poussèrent en avant, préférant de beau¬ 
coup la compagnie de Ciayley et de Raoul à celle des autres 
tirailleurs. 

A peine en avions-nous terminé avec ceux-ci, qu’un second 
groupe déboucha dans le canon. Ces nouveaux venus ne se dou¬ 
taient pas plus du sort de leurs camarades que de celui qui leur 
•était réservé à eux-mêmes. La chose se passa avec eux comme 
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avec les premiers. Plusieurs autres groupes vinrent après et eu¬ 
rent successivement le même sort,. On forçait ceux qui avaient 
des armes à les remettre entre nos mains^ ils avaient ordre de 
se coucher ensuite à terre et d’y demeurer sans dire un mot et 
sans faire un mouvement. 

Cela se continua de la sorte jusqu’à ce que je commençai à 
craindre que nous n’eussions enfin trop de prisonniers pour 
pouvoir les conduire en sûreté. 11 n’était pas impossible qu'à 
la vue de notre petit nombre ils ne cherchassent plus tard à 
s’échapper. 

Mais nous n’avions pas encore atteint le but principal de nos 
efforts, nous en espérions un prix plus élevé. Santa Anna ne 
devait pas être loin, si nous pouvions nous emparer de lui ! ! I 

Soutenu par cette perspective, je résolus de pousser jusqu’au 
bout l’entreprise. 

Un événement imprévu mit pourtant malgré nous fin à notre 
trappe^ 

Un groupe composé de dix ou qunize hommes dont faisaient 
partie quelques officiers entra dans le canon en poussant sans 
défiance en avant. Quand ils furent arrivés à un point convenu, 
Raoul cria son formidable Alto! Mais, au lieu de s’arrêter 


comme avaient fait les précédents, ces nouveaux venus tirèrent 
leurs épées et leurs pistolets, et firent mine de vouloir se dé¬ 
fendre. 

Ils étaient placés entre deux feux, et nos carabines eurent 
bientôt raison d’eux. Quelques-uns furent lués, d’autres furent 
pris, un petit nombre s’échappa par les côtés du canon, trois 
ou quatre revinrent sur leurs pas et parvinrent à franchir de 
nouveau la gorge. Nous n’avions ni la possibilité ni la volonté 
de les suivre, mais l'alarme était donnée, il ne fallait plus pen¬ 
ser à poursuivre notre projet. J’ordonnai donc à mes hommes 
de se rallier et de surveiller leurs prisonniers de manière à em¬ 
pêcher toute tentative d ''vasion. 

Nous n’avions point peur d’être attaqués par la ravine, ceux 
qui nous avaient échappé avaient porté une telle panique avec 
eux que nous étions de ce côté à l’abri de tout danger. Quant 
au tyran, il devait être averti ; et nous ne pouvions conserver 
l’espoir de le voir tomber en nos mains. 

Plusieurs tirailleurs que les souvenirs de Santa-Fé et do San- 
Jaciiito exaspéraient contre lui, me demandèrent l’autorisation • 
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de suivre ses traces. Je fus obligé de repousser leur demande; 
les circonstances ne le permellaient pas, et nous avions assez 
de la conduite de nos prisonniers. 

Des bandoulières de fusil et des ceinturons de sabre furent 
coupés en lanières, et l’on s’en servit pour lier nos captifs 
deux à deux. Ils formaient ainsi une file do cent quinze hommes 
de profondeur : c’était donc en tout deux cent trente prison¬ 
niers que nous avions faits. 

Nous nous postâmes devant, derrière et sur les côtés de cette 
colonne, de manière à la surveiller aussi exactement que pos¬ 
sible, et ce fut dans cètte attitude triomphale que nous reprî¬ 
mes la route du camp américain. 


CHAPITRE LVI 


VN SVEL SINGULIÈAEMENT TEBHINf. 

Après la bataille de Cerro-Gordo, nos troupes victorieuses 
poursuivirent l’ennemi jusqu’à Jalapa, où l’on s’arrêta pour 
s’occuper des blessés et préparer l’expédition contre la capitale 
du Mexique. 

Les Jalapenos ne se montrèrent point inhospitaliers envers 
nous, nous n’eûmes point non plus à nous plaindre de la récep¬ 
tion des Jalapenas, Les uns et les autres s’attendaient à voir 
leur superbe ville livrée au pillage, aussi la modération que 
montra notre armée en cette circonstance nous valut-elle de la 
part des habitants une reconnaissance qui mit tout en œuvre 
pour nous faire passer le temps aussi agréablement que pos¬ 
sible. 

Les plaisirs succédèrent aux combats. Tout le monde autour 
de moi s’y livra avec entraînement sans souvenir du passé, sans 
souci de l’avenir. Car c'est le propre de la vie aventureuse d< 
militaire d’oublier vite ceux de ses camarades qui sont restés U 
veille sur le champ de bataille où peut-être lui-même sera cou¬ 
ché le lendemain. 

Les bals, les tertulias, les dias de campo se succédaient sans 
interruption, mais tous ces plaisirs n’exerçaient sur moi aucune 
fascination : elle n’était pas là pour les partager. Où ëtait-elle?,.. 
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Je l’ignorais toujours. Peut-être même ne la reverrais-je jamais! i 
Tout ce que je savais de mon sort, c’est qu'elle avait gagné l’in- i 
térieur du pays : Gordova ou Orizava. * 

Clayley partageait mes sentiments de tristesse. 

Des désagréments d’une autre espèce venaient s’ajouter à mes 
ciiagrins. La division s’était mise parmi les ofTicîers de notre 
armée. La rivalité entre les anciens et les nouveaux venus en 
élfiil la cause. Ceux qui faisaient partie clè l’armée permanente 
alfectaient de nous regarder comme des intrus; ce ridicule pré¬ 
jugé semblait partagé par tous les vieux officiers, depuis le gé¬ 
néral en chef jusqu’au dernier sous-lieutenant. 

Malgré les efforts conciliateurs de quelques hommes plus rai¬ 
sonnables et plus tolérants que les autres, Cette sotte rivalité 
allait s’aigrissant de jour en jour. 

Parmi les plus ardents champions de celte querelle se trou¬ 
vait du côté des anciens réinüiers un certmn ftansorn, capitaine 
dans un régiment d’infanlerie : c’était un brave soldat, excel¬ 
lent garçon sous beaucoup dë rapports, mais qui avait la manie 
de vouloir trancher de l’aristocratie. 

Ce qu’il y a de singulier dans les prétentions de cette nature, 
c’est qu’èlles sont la plupart du temps le partage de ceux qui 
semblent y avoir le moins dè droits. J’ai toujours vu, et le lec- 
. leur a sans doute observé comme moi, que ce sont les parve-r 
nus qui visent surtout à l’aristocratie. Le capitaine Uansom 
n’ctait point une exception à cette règle. En effet, en parcou- ' 
rant quelques papiers de famille, j’avais trouvé un écrit éma¬ 
nant du grand-père de notre aristocrate capitaine. Cet écrit 
n’élait autre qu’une quittance que mon propre père avait reti¬ 
rée du vieux gentilhomme en lui payant la façon d’une culotte 
de peau. 

Il se trouvait par hasard que j’avais ce rèçü dans mon porte¬ 
manteau, et, pour rabattre un peu la vanité du peüt-fils du 
tailleur, j’imaginai de le communiquer à quelques-uns de mes 
commensaux. Mes compagnons de table rirent beaucoup do 
celle découverte, et quelques-ifns prirent copie de ce rensei* 
gnement afin de s’en servir au besoin, 

Une de ces copies fut Communiquée à Ransom, qui, dans le 
premier moment de sa colère, se permit sur mon compte cer- ' 
laines expressions inconvenantes qu’on eut, comme toujoièl^ÿ ’ 
grand soin de rtie rapporter. 
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Le rt^sultat de lout cela fut un cartel dont mon ami Çlayley fut 
le porteur. La rencontre fut fixée au lendemain malin. 

Le lieu indiqué était un endroit retiré sur les bords de ta 
Zeueda, non loin d’une route peu fréquentée qui conduit au 
Cofre de Perolé. 

Au lever du soleil nous montâmes dans deux voilures pour 
nous rendre au lieu indiqué. Nous étions six en lout, y compris 
les témoins et les chirurgiens. 

A environ un mille de la ville nous mîmes pied à terre, et, 
laissant notre voilure sur la route, nous gagnâmes une petite 
clairière située dans le milieu du chapparaL 

La place aurait pu difficilement être mieux choisie pour le 
but que nous nous proposions. Nous savions d’ailleurs qu’elle 
avait servi plus d’une fois de théâtre à des scènes de ce genre 
à une époque où tout sentiment d’honneur et de dignité n’était 
pas encore mort chez les descendants de Cortez. 

Le terrain fut bientôt mesuré, nous devions nous battre à 
dix pas; nous nous plaçâmes donc à cette distance en nous 
tournant réciproquement le dos. H était convenu que nous 
nous retournerions au mot AUtzî et ferions feu au comman¬ 
dement Une, deuXf trois! 

Nous attendions le signal, quand le petit Jack, qu’on avait 
laissé près des voitures, arriva dans la clairière en criant de 
toutes ses forces : 

* 

— Capitaine! capitaine! les Mexicains sont sur la route! 

Ces mots étaient à peine prononcés, que nous entendîmes un 
grand bruit de chevaux, et un instant après une bande de ca¬ 
valiers déboucha pêle-mêle dans la clairière. Un coup d’œil 
nous suffit pour reconnaître la guerrilla. 

Ransotn, qui était le plus près des nouveaux arrivants, fit feu 
sur le cavalier qui se présentait en tête de la troupe. D’un bohd 
le guerrillero fut sur son adversaire ; son sahre était levé, il ai¬ 
llait frapper, quand ma balle l’atteignit et le fit tomber à bas de 
son cheval, 

— Je vous remercie, Haller! me dit mon antagoniste. 

En même temps nous nous élançâmes ensemble du côté où 
avaient été déposés les pistolets, nous en avions quatre paires 
en tout; les chirurgiens et les seconds avaient saisi chacun une 
arme et la dirigeaient déjà sur l’ennemi ; nous nous emparâmes 
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des deux qui restaient et les armâmes immédiatement en nous^ 
retournant vers les Mexicains. ' 

A ce moment mes regards tombèrent sur un cheval noir, je ^ 
l’eus bien vite reconnu ainsi que le cavalier qui le montait. Ce * 
dernier m’avait de son côté reconnu, car, enfonçant ses éperons' 
dans le ventre de son cheval, il arrivait sur moi au galop en 
poussant des cris de rage. Ses dents blanches grinçaient comme 
celles d’un tigre en fureur. 

Son sabre brilla à mes yeux, je fis fcu„im corps pesant s’a¬ 
battit sur moi, et je tombai à terre privé de sentiment. 

Je n’étais qu’éloiirdi, et bientôt je revins à moi. On se battait 
avec fureur, j'entendais des coups de feu et le bruit des che¬ 
vaux môles aux gémissements des blessés. 

J’ouvris les yeux. Des cavaliers en uniformes noirs traver¬ 
saient la clairière au galop et se dirigeaient vers les bois. Je 
reconnus les revers jaunes des dragons américains. 

Je passai ma main sur mou visage, il était humide de sang. 
Un corps lourd était en travers sur moi, le petit Jach essayait 
de m’en débarrasser ; je l’eus bientôt fait moi-même. Ce fut 
alors seulement que, regardant l’objet qui dans sa chute avait 
entraîné la mienne, je le reconnus et dis en m’adressant à mon 
jeune serviteur : ^ 

— Dubrosc 1 il est mort ! 


Son corps gisait par terre dans tout le luxe de son pittoresque 
équipement. Une balle, celle sortie de mon pistolet, lui avait 
traversé le coeur, il était moi't sur le coup. Je plaçai ma main 
sur son front, il était déjà presque froid; ses traits, naguère si 
beaux et si fiers, commençaient à se décomposer; le feu bril¬ 
lant de son regard avait disparu, ses yeux s’étaient ternis sous 
la main de la mort. 

— Ferme-les-lui, dis-je à Jack en m’éloignant de quelques 


pas. 

Autour de moi gisaient quelques blessés, dragons et Mexi * 
caîns; quelques morts se trouvaient aussi sur le sol. 

Un groupe d’officiers revenait en ce moment de la poursuite 
des fuyards, parmi eux mon ancien adversaire avec nos seconds 
et nos chirurgiens; mon ami Glaydey avait été blessé dans la 
mêlée, et portait le bras en écharpe. 

Un officier arrivait sur nous au galop, c'était le colonel Har- 
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•- 

— Ces drôles, cria-t-il en s’arrêtant, sont venus bien à propos 
pour me dispenser d’une commission très-dêsagrcable. J’avais 
ordre du commandant en chef d’arrêter les capitaines Haller et 
Ransom. 

— Maintenant, messieurs, continua le brave colonel avec un 
sourire, je pense que vous vous êtes assez battus ce malin; 
et si vous vouliez me promettre d’étre sages et de faire la paix, 
je me permettrais, pour la première fois de ma vie, de déso¬ 
béir aux ordres de mon général. Que pensez-vous de cela, mes¬ 
sieurs? 

Il n’était pas besoin de nous en dire davantage, le sujet de 
notre querelle était fort frivole; aussi, à peine Ransom et moi 
avions-nous entendu les paroles du colonel, que nous nous 
avançâmes l’un vers l’autre en nous tendant cordialement la 
main. 

Pardonnez, mon cher Haller, dit Ransom, je rétracte tout. 
Les paroles qui vous ont blessé étaient l’effet du premier mo¬ 
ment de dépit occasionné par ces diables de culottes de peau. 

— Je regrette de vous avoir causé un instant de mauvaise 
humeur, répliquai-je ; si vous voulez venir sous ma tente, nous 
boirons un verre de vin ensemble et nous allumerons nos ciga¬ 
res avec ce malencontreux document. 

Cette proposition fut acceptée avec empressement par Ran¬ 
som; nous rentrâmes donc en ville dans la même voiture elles 
meilleurs amis du monde. 


Quelques soldats, en fouillant DubroSC, trouvèrent sur lui un 
papier prouvant que le créole était au service de Santa Anna en 
qualité d’espion. 11 s’était engagé dans les volontaires à la Nou¬ 
velle-Orléans dans l’intention de découvrir les projets des Amé¬ 
ricains, et de déserter après son arrivée au Mexique. On a vu 
comment l’entreprise lui réussit. S’il eût obtenu le commande¬ 
ment des tirailleurs, il eût sans doute trouvé moyen de les 
livrer à l’ennemi, soit à la Virgen, soit ailleurs. 
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GIIAPÎTRE LVÎI 


DEUX BRIGANDS DE SOLDATS, 


Pfiu après révétienient que nous venons de raconter, plusieurs 
modifications furent apportèos dans !a disposition de l’année 
ainéricaiiie. Wursli, qui commandail la division d’avant-garde, 
avait poussé jusqu’à Peroté et occupait la ville et la forteresse ; 
Parrivée de quelques nouveaux régiments rendit nécessaire la 
formation d’un camp, attendu qu’il n’y avait point à Jalapa de 
quoi loger toutes les troupes. On choisît pour établir ce camp 
un endroit appelé Sereiia, du nom d’une liabitalion située à une 
lieue et demie de Jalapa, et plus près encore des montagnes. Ce 
fut donc là qu’on cantonna une partie de l’armée, en attendant, 

à 

pour pousser vers ta capitale, l’arrivée de quelques troupes ex- 
péilîées par les États-Unis. 

Les ttntillenrs furent parmi les corps destinés à campera Se- 
rena. L’annonce de celle disposition produisit sur mes cama¬ 
rades une impression fort désagréable. 

Mais, malgré les regrets ([u’on témoignait de quitter Jalapa, 
il n’en fallut pas moins obéir; l’ordre du général en chef était 
pressant, et, dix heures après sa réception, nous sortions de 
la ville, salués à notre départ par les sourires des Jalapenas 
qui se penchaient sur leurs balcons pour nous voir une der¬ 
nière fois. 

Serena était un mauvais trou boueux où Fon ne trouvait rien . 
de ce qui est nécessaire à un campement militaire, excepté 
l’eau cependant. Nous y arrivions dans la saison des pluies, le 
pays était devenu un étang, il pleuvait régulièrement au moins 
six ou sept heures par jour. 

La solitude la plus compîèîe régnait autour de notre campe¬ 
ment. C’étaient des champs et des fourrés déserts ou qui du 
moins paraissaient tels. II ti’étail pas sûr cependant de s’y aven¬ 
turer, et plusieurs de nos compagnons qui avaient commis rim- 
prudence de s'éloigner du camp avaient été retrouvés plus tard 
sans vie avec une croix entaillée dans le front. 

Jamais lieu decampemenl ne fut plus mal choisi,Pour comble y 
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do rlôtaunlmenL mon ami le lieutenant C!n\lcv ôlail resté à 

* ml V 

Jaiapn, où le retenait sa blessure. Pendant mon absence, j’avais 
reporté leniporairemenl m'es affections sur un garçon brave et 
honnête, mais un peu original, qui se nommait TapÜn, et était, 
comme Cîayley, lieutenant aux volontaires. Cet officier, avantv 
de s’engager, avait consacré quelques années à la \ ie aventu¬ 
reuse de la Prairie, Quoique jeune encore, il était taciturne et > 
d’une apparence modeste et réservée, ce qui ne rempôchait 


pas, dans l’occasion , de -montrer le courage d’un lion. Son 
sang-froid et la franchise de son caractère lui avaient vite casiië 
mes sympathies, et nous vivions ensemble dans les meilleurs 


termes. 


Un matin, après avoir salué l’officier de garde, nous sortîmes 
dû camp, et primes dans le chapparal un sentier qui nous con¬ 
duisit bientôt il la grande route près Randerilîa. Nous voulions 
pousser notre promenade jusqu’à Jalapa. 

Au pied d’une petite colline, nous rencontrâmes une famille 
indienne composée d’un vieillard à l’aspect vénérable, de ses 
deux jeunes filles et d’un petit garçon à l’air fort intelligent. 
Deux ou trois ânes, un gros chien de la race du Saint-Bernard, 
complétaient le groupe qui marchait devant nous. Le père était 
revêtu d’un costume de cuir en usage dans le pays, et enve¬ 
loppé dans son serapé. Le jeune garçon était habillé de la même 
manière. Quant aux jeunes filles, elles portaient avec grâce leurs 
naguas et leurs chemisettes blanches. 

Nous avions déjà eu occasion de rencontrer cette famille en 
allant à Jalapa nn jour qu’elle revenait du marché de la ville. 
L'air de franchise de ces braves gens nous avait séduits au pre¬ 
mier abord, bien que nous eussions été quelque temps avant 
de i>ouvoir distinguer les traits des jeunes filles, qui, à noire 
aspect, avaient caché leur visage sous les plis de leur rebozo. 
A la fin cependant, il nous fut donné de les voir un instant sans 
voile. De ce moment le sort de mon compagnon fut fixé, il de¬ 
vint épris d’un amour aussi ardent que subit. 

Quoique les deux jeunes filles se ressemblassent beaucoup, ce 
fut cependant la plus jeune qui attira exclusivement ratlenlion 
de mon camarade. Toutes deux étaient d’une beauté remarqua¬ 
ble, capable de séduire deux hommes même moins ennuyés et 
moins romanesques que nous. 

Le caractère de leur beauté était celui de ta race indienne des 
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Aztèques, à laquelle elles appartenaient. Leurs traits aquilins | 
avaient quelque chose du type juif. Leurs yeux, obliques comme | 
ceux des Mongols, avaient celte forme chérie des poètes, qui '■ 
les ont nommés yeux en amandes; leurs dents, blanches comme * 
des perles, étaient enchâssées dans des lèvres de corail, la teinte 
rouge qui brillait à l’extréraité de leurs pommettes relevait agréa¬ 
blement le bronze de leur teint velouté ; leurs longs cheveux 
noirs, nattés avec soin, tombaient en tresse jusqu’à leur cein¬ 
ture; des rubans noués gracieusement à ces tresses donnaient à 
leur toilette un air de fête et de gaieté. 

Malgré l’intérêt que mon compagnon et moi-même portions 
à cette famille, nous n’avions pas encore pu parvenir à lier 
connaissance avec elles. Toutes nos relations s’étaient bornées à 
l’échange de quelques biienos dias et de quelques remarques sur 
le temps. 

Au moment où nous approchions du groupe, je vis l’Indien 
faire un signe à ses filles* Celles-ci, pour lui obéir, abaissèrent 
leurs rebozos et hâtèrent le pas de leurs ânes, sur lesquels elles 
étaient assises à la duchesse de Berry, 

— Buenos dmSj ninas! dit mon ami d’un air contrarié au mo¬ 
ment où elles passaient auprès de lui. 

JBuertOS dffls, caballei'os! nous répondit-on, mais ce fut 
tout, car l’Indien, portant la main à sa tête, souleva son 
chapeau et nous adressa un adios poli, mais qui n’en si¬ 
gnifiait pas moins qu'il n’avait pas le temps de causer plus long¬ 
temps avec nous. L’enfant, le troisième âne et le chien suivi¬ 
rent, tandis que mon compagnon et moi tournions le dos du 
côté du camp. 

Taplin était en proie à tout le dépit de son désappointement. 
Cela ne faisait pas son compte, et il résolut d’arriver au succès 
par la persévérance, La famille indienne se rendait tous les 
jours à la ville et en revenait à des heures fixes. Taplin se dé¬ 
termina à venir dorénavant les attendre régulièrement au pas¬ 
sage. En conséquence de ce beau projet, le lendemain nous sor¬ 
tîmes du camp et dirigeâmes notre course du même côté que la 
veille. En approchant du lieu où nous avions l’habitude de ren¬ 
contrer la famille indienne, nous entendîmes des bruits extraor¬ 
dinaires; c’étaient des cris et des gémissements mêlés aux 
aboiements d’un chien en fureur. Nous précipiter en avant et 
arriver à l’angle de la roule,' fut pour nous l’afTaire d’un instant : 
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Vrndien et sa famille étaient sous nos yeux. Deux étrangers, deux 
soldats avaient saisi les jeunes filles et s’efîbrçaient de les entraî¬ 
ner dans le fourré. Les assaillants, d’une main opposaient leur 
baïonnette au chien du Saint-Bernard, tandis que de l’autre ils 
retenaient les tremblantes jeunes filles. Lejeune garçon essayait 

de défendre ses sœurs, tandis que le vieil Indien s’enfuyait à 

■ 

toutes jambes sur la roule. 

Mon compagnon et moi, sans perdre notre temps à considé¬ 
rer cette scène inattendue, nous nous élançâmes au secours 
des jeunes filles. Nous avions reconnu les soldats pour deux des 
plus mauvais garnements du régiment. En un moment les vau¬ 
riens furent renversés sous nos pieds; nous eûmes toutes les 
peines du monde à empêcher le chien du Saint-Bernard de les 
étrangler. 

— Pour nous assurer de leur personne, nous empruntâmes 
à Pepe, le petit garçon indien, la corde qui entourait le paquet 
dont il était chargé ; il nous en fit avec plaisir le sacrifice. 

C’était la première fois que nous pouvions contempler à notre 
aise les traits charmants des jeunes filles, leurs rebozos étaient 
tombés par terre pendant la lutte, elles se montraient à nous 
dans tout l’éclat de leur beauté, rehaussée encore par l’anima¬ 
tion inséparable d’un pareil moment. Leur sein était vivement 
agité, et leurs yeux peignaient à la fois la crainte et la recon¬ 
naissance. Notre premier soin, après avoir rassuré nos nouvelles 
connaissances, fut de conduire les soldats au camp. 

Nous avions à peine fait dix pas dans cette direction, que Ta- 
plin s’arrêta et regarda en arrière. 

— Qu’y a-t-il? lui demandai-je voyant que quelque chose le 
troublait. 

— J’ai oublié le petit Indien, dit-il, c’est un brave garçon 
dont je suis très-content, il faut que je lui donne quelque 
chose. 

— Holà, moochacher! 

Comme on le voit, l’espagnol deTaplin n'était pas très-cor¬ 
rect, mais il suffit cependant pour déterminer l’enfant à s’ar¬ 
rêter. 

} — Tiens, moochacher, prends ceci ; et il lui offrait un joli 
couteau de poche. L’enfant, à cette vue, revint sur ses pas, prit 
le couteau avec de grandes démonstrtlions de joie, puis rejoi¬ 
gnit les siens. 
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— I! est bon de se faire un ami de ce garçon, ajouta Tapün, 
qui sait si nous n’en aurons [)as besoin 1 

Je ris beaucoup de celte prévoyance de mon ami, et c’esi en 
me moquant un peu de lui ([ue nous arrivAmes jusqu’au poste 
avancé du camp* Nous remîmes nos prisonniers entre les muins 
de l’officier de garde. 

Le lendemain matin le tambour de la parade retentissait encore 
que nous étions déjà en route à travers les bois^ nous diri¬ 
geant vers le théâtre de noire aventure de la veille. Taplin ne 
se sentait pas de joie, il était transporté par l’espoir de la gra¬ 
cieuse réception qu’il attendait de nos nouveaux amis. 

Quand nous arrivâmes à la route, nous ne rencontrâmes per¬ 
sonne; on n’était point encore arrivé. Nous nous assîmes sur le 
bord du chemin, et nous aitendîmes, mais ce fut en vain ; l’IIrs 
ne vinrent ni ce jourdà, ni le lendemain, ni même le surlende¬ 
main, jours pendant lesquels nous vînmes régulièrement attendre 
leur passage. 

Alors Taplin désespéra de les revoir jamais et se livra à tout 
son désespoir. Moi-même, je l’avouerai, quoique je fusse loin 
d’être amoureux, j’éprouvai de cette circonstance une contra- 
riélé plus vive que je ne saurais dire, et je devins plus ennuyé 
que jamais. Ouant à Taplin, sa tristesse tournait presque au 
suicide. 

Les deux soldats que nous avions arrêtés reçurent le jifSte 
châtiment de leur honteuse action. Ils furent condamnés par un 
conseil de guerre, leur dos fit connaissance avec le chat à neuf 
queues, et leur solde fut retirée pendant une couple de mois. 


CHAPITRE LVIII 

DECX FOUS S^OFFICIERS. 

* 

— Il est inutile de retourner sur la grande route, dis-je à mon 
ami après plusieurs voyages demeurés sans résultat. 

— Essayons pourtant encore une fois, reprit Taplin. 

— Soit; mais allons à (àeval. Il nous sera facile de nous pro^ 
çwrer des mustangs, 
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Bientôt après, en effet, nous avions à notre disposition deux 
chevaux sellés et bridés. 


— Il faut remonter la route, cria Taplin en s’élançant sur son 
cheval et en piquant des deux dans le but de s’éloigner au plus 
vite du camp. 

— Remonter la route 1 mais vous savez bien, lui dis-je en le 
rejoignant, qu’il y a du danger au delà de Banderilla. 

— Au diable le danger, HallerI reprit mon compagnon en 
faisant prendre à son cheval une allure encore plus rapide. 

Je ne me rendais pas compte du motif qui pouvait engager 
Taplin à remonter la route; mais, sans contrarier son désir, je 
le suivis, me réservant de lui faire des observations quand il 
serait devenu un peu plus calme. 

Nous fûmes bientôt à Banderilla. A l’entre'e du village il y 
avait une posada. Une autre posada se trouvait également à la 
sortie. Ces auberges étaient tenues alors par deux Français qui 
faisaient assez bien leurs affaires avec nos soldats, auxquels ils 
vendaient principalement de reaii-dc-vie et du tabac : l’un et 
l’autre de la plus mauvaise qualité. Mais notre genre de vie nous 
avait rendus peu difficiles, et j’entrai aveç Taplin dans la pre¬ 
mière auberge pour y prendre un verre d’eau-de-vie ; elle était 


détestable et nous brûla comme du feu. 

Nous remontâmes à cheval et gagnâmes au salop la posada 
numéro deux, où nous limes une nouvelle balte et bûmes un 
second verre d’eau-de-vie. Le liquide était de meilleure qualité* 
Dans le but d’engager nos soldais à venir jusqu’à lui, l'auber¬ 
giste leur servait une liqueur passable connue dans le pays sous 
le nom de catalan. Après avoir bu, je laissai Taplin régler au 
com|)toir et j’allai donner un coup d’œil à nos chevaux. Mon 
ami ne fut pas long à me rejoindre ; il me présenta une bouteille 
de forme ovale, dont il désirait que je me cliargoasse. Je l’ac¬ 


ceptai et vis en même temps qu'il ne s’clait pas oublie lui-nicuic, 
car il plaçait dans la fonte vide de sa selle une seconde bouteille 
pareille à celle qu’il m’offrait. 

— Où allons-nous maintenant? lui dis-je quand nous fûmes 


renioniés à cheval. 

— Nous allons toujours continuer à remonter la roule, lais 
sez-vous conduire. 


Le liquide que je venais d’avaler avait apparemment fait dis¬ 
parai Lre ^ipep appréhensions premières; car je ne trouvai rien 
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à opposer au désir de mon camarade, et je le suivis sans lui dire \ 
autre chose que ces mots : t 

— Allons où vous voudrez. i 

On n'entendait plus parler de guerrilla dans le voisinage; ! 

car depuis que les postes avancés de Tavant-garde américaine î 
s’étaient établis dans le pays, les guerrilleros l’avaient déserté 
pour se retirer plus avant dans les terres du côté de la capitale. 
Nous n’avions donc rien à craindre de leur part, mais nous 
n’ignorions pas que les habitants des campagnes étaient exas¬ 
pérés par les vexations des pillards de notre armée. Plusieurs 
de ces maraudeurs avaient disparu, victimes sans doute de la 
vengeance des paysans, et nous avions même rencontré sur la 
roule que nous venions de parcourir un ou deux cadavres de 
soldats américains. 

Ces considérations auraient dû nous retenir; mais nous étions 
excités par le grand air, par la magnificence du paysage, et, sans 
nous arrêter à rien, nous continuâmes un peu témérairement 

P 

sans doute à pousser en avant. ' 

Au bout de quelque temps nous atteignîmes San Miguel Sol- 
dado, superbe parajê des muletiers. Nous fîmes le tour de sa 
vieille église, dont le clocher domine au loin une plaine couverte 
de palmiers ; puis nous pénétrâmes dans la plaine. 

San Miguel, comme nous l’avons dit, est un parajé, ou, si l’on 
aime mieux, une étape de muletiers. Un atajo venait d’arriver 
presque en même temps que nous, et les arriéres étaient en train 
de manger leurs chicharones devant la porte de l’auberge. Mon 
compagnon et moi commencions à être affamés, le catalan nous 
avait ouvert l’appétit. Nous ne pûmes voir manger sans avoir 
envie d’en faire autant, et nous résolûmes de dîner à la fonda. 

— Que pouvez-vous nous donner? demandâmes-nous au 
maître de l’hôtel, 

— Chîckaro7ies y pan. (Du pain ét des pois chiches.) Nous 
avons aussi des œufs et duchilé à discrétion. 

— Très-bien. Qu’on nous serve tout cela, dit Taplin en sau¬ 
tant de cheval. 

Pendant qu’on préparait notre dîner, nous nous promenâmes 
devant l’holellerie en examinant les arriéres. 

Il se trouvait parmi eux quelques figures qui ne me semblaient ^ 
pas devoir appartenir à des gens de celle classe. Un groupe de i 
cinq ou six hommes arrivés après nous fixa surtout mon aUention, 1 
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Ils s'étaient retirés dans un des angles de la fonda avec un air de 
mystère qui ne m’inspirait qu’une très-médiocre confiance. Leur 
costume d’ailleurs différait de celui des arrieros. Ils paraissaient, 
par leurs manières, au-dessus du commun des paysans, mais 
au-dessous pourtant des gens de distinction. Ce pouvait très- 
bien être des voleurs ou des guerrilleros. 

Je fis part à Taplin de mes soupçons, 

— Bah ! capitaine, répondit celui-ci, je ne sais pas ou vous 
voyez cela. Ce sont tout bonnement de braves rancheros qui ’ 
vont à la ville acheter du chocolat pour leurs femmes et du 
chingarito pour eux. Allons, un autre verre de catalan avant de 
nous mettre à table. 

— Cela fait, nous retournerons au camp? 

— Non pas avant d’avoir grimpé cette colline que vous voyez 
là-bas. 11 doit y avoir do là une vue magnifique, je vous lo ga¬ 
rantis, et nous serons bien récompensés de nos peines par 
l’admirable panorama que nous aurons sous les yeux 

— Ou’il soit donc fait comme vous rentendcz. 

■X- 

Après avoir mangé nous laissâmes derrière nous San Miguel 
Soldadoet ses arrieros, et nous continuâmes la route Nationjile 
jusqu’à ce que nous fussions arrivés au haut de la colline en 
question. A quelque distance de ce point, la route s’enfonçait 
dans de grands bois de pins derrière lesquels se trouvait le ha¬ 
meau de la Hoyo. 

Mon camarade avait eu raison de me promettre une belle 
perspective. En effet, un magnifique panorama se déroaltil sous 
nos yeux. C’était, sans contredit, un des plus beaux sites de la 
tierra ealiente. 

Tout entier à la contemplation de ce délicieux paysage, j’en 
examinais avec soin un des plus charmants détails, quand je fus 
subitement arraché à ma rêverie par une exclamation du lieu¬ 
tenant. Je me tournai de son côté. 

Il avait les yeux fixés sur un objet qui paraissait l’intéresser 
vivement. 

— Que regardez-vous là? lui demandai-je. 

— Je contemple ce magnificîue monument situé là-bas sur le 
bord de ce grand gouffre. N’appelle-1-on pas cela une bar- 
ranca ? 

— Oui... Qu’esl-ce que c’est que ce monument? 

— C’est un des endroits les plus célèbres du pays. C’est le 
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lipu de naissance d’un grand saint, qui n’ost pourlanl qu’un [iclit 
onfiinl. Avez-vous entendu parler du Nnw de Atocha? 

— Oui, répliquai-je, j’ai entendu parler de rEnlant d'Alnclia. 
J’ai même vu des images de ce saint personnage dans presque 
toutes les maisons mexicaities où je suis entré. 

— Eh bien! c’est ici qu’est né ie saint enfant. Il nous faut 
pousser jusque-là, 

— Y pensez-vous? C’est à dix mille do notre route. 

— A cinq milles tout au plus, capitaine. Je suis sûr que je 
pourrais presque envoyer une balle de pistolet dans la coupole 
de cette vieille église. 

— Mais c’est nous exposer à plaisir, mon cher ami ? 

— Ah bahl nous n’avons rien à craindre. Il n’y a pas dans 
tout le pays jusqu’à Orizaba un seul Mexicain qui soit armé. 
Nous ne trouverons personne, soyez-en sûr, de ce coté-ci de la 
route. 

J’aurais eu beaucoup de choses à dire pour dissuailer Taplîn 
d’une aussi téméraire excursion ; mais je connaissais mou luamiK; 
pour le plus étrange cpi: fùl au monde, et je savais que j’y i ît- 
drais mon temps. Il se jeudi dans le danger avec une éloiirrlerio 
qui n’était égalée que par sou seul enUHcmenl; mais une bus 
qu’il y était engagé, il s’en lirait n\'ec le sang-froid et le couracc 
le plus admirables que j’aie jamais vus. Sa résolutinn était [inse 
d’aller visiter l’église, rien u’aiirait pu l’en dissuader. 

— Allons, Ilailer, continua-t-il, en avant I Cela est presque 
sur notre roule. Ma foi! je suis bien aise d’être ici, j’ai bi-'u 
souvent désiré y venir. Et puis, ajoula-t-il à demi-voix, j’ai ou 
pressentiment que le vieil Indien habile de ce coté. 

Cotte dernière réflexion de Ta pi in m’annonçait une détermina- 
lion inébranlable. J’aurais refiisé de l'accompagner, (|u’il y serait 
allé sans moi. Aussi, pour lotile réponse, jcMue conteuLii do . 
tourner la tète de mon cheval dans la direction que le lieulcuant 
m’avait indiquée. 

— Avant d’aller plus loin, dit encore mou ami, je crois (péil 

est bon de prendre un peu de ce catalan. ' 

En même temps il lirait sa bouteille de ses foules. Son* 
exemple était bon à suivre, et je l’imitai. 

Ce préliminaire accompli, nous nous remîmes en route pnrim. 
droit sentier qui nous parut devoir conduire au lieu de nuissaaco' 


du Niùo de Atocha. 
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CHAPITRE LIX 

£L NINO DE ATOCRA., 

Nous suivîmes le sentier qui s’ouvrait devant nous pendant 
cinq milles ou environ; mais je no pourrais rendre bon compte 
du pays que nous parcourûmes; la dernière goutte de catalan 
que j’avais bue était la feuille de rose qui avait fait déborder le 
vase, et mon esprit, je le confesse, était un peu sens dessus 
dessous. Je me rappelle pourtant que la contrée était entière¬ 
ment inliabitée, que la roule traversait des bois et des fourrés, 
et s’enfonçait en zigzag au milieu des rochers et de toutes sortes 
d’accidents de terrain. 

Au moment où nous descendions une pente si escarpée, que 
nos mules avaient complètement la tète en bas, la voix de Ta- 
plin se fît entendre. 

— Nous ne devons pas être loin, disait mon compagnon, et 
c'est heureux, car voilà un nuage noir qui nous arrive et qui 
paraît gros de tempête- 

A peine ces pai’oles étaient-elles prononcées, que le nuage en 
queslioii fut déchiré en mille endroits par les langues de feu de 
J’éleclricité, et que sa masse divisée floLla au-dessus de nos 
têtes en fragments semblables, par l’aspect et la couleur, à une 
troupe d’oiseaux de proie. Bientôt l’orage sévit dans toute sa 
rigueur, et nous fûmes enveloppés dans une obscurité presque 
aussi sombre que la nuit. 

Tout à coup mon choval s’arrêta brusquement. 

— En avant, eu avant! Cria Taplin, voyant que je m’arrêtais 
sur le bord de l’étroit sentier. 

— Eh! pour l’amour do Dieu, reculons, au contraire! ré¬ 
pondis-je à mon compagnon, car, à la lueur d’un éclair, je 
venais d’entrevoir à nos pieds un abîme affreux dans lequel nous 
eussions été infailliblement engloutis, sans l’instinct de nos 
chevaux. 

Devant cet obstacle nous reculâmes, et nous tournâmes à 
droite en prenant au milieu des bois. 

L’orage avait encore redoublé de fureur. La pluie, le vent, le 
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tonnerre, les éclairs se confondaient à chaque instant dans un 1 
choc majestueux et terrible. Nous étions toujours plongés dans I 
Tobscurité. 1 

Perdus, ignorant complètement où nous nous trouvions, nous ] 
commencions à désespérer de pouvoir reconnaître notre chemin, \ 
quand les aboiements d’un chien arrivèrent jusqu’à nous. Cette ' 
voix ranima nos chevaux, qui se m.irent d’eux-mêmes à prendre 
celte direction. L’épais brouillard qui nous avait enveloppés se 
dissipant un peu, nous nous retrouvâmes toujours au bord du 
précipice, mais sur un point où sa profondeur était beaucoup 
moins considérable. Au-dessous de la colline que nous étions en 
train de descendre se dressait un bouquet d’arbres, parmi les 
feuilles desquels le soleil commençait à se jouer gaiement; car 
l'orage avait cessé subitement, et nous avions passé sans transi¬ 
tion d’une nuit obscure à l’éclat d’un brillant soleil. 

Nous regardions comment et par où nous pourrions arriver 
en bas, quand nous nous entendîmes héler par quelqu’un. 

— CaballeroSt bajan por aca! (Prenez par ce chemin, mes¬ 
sieurs!) criait-on. 

C’était la voix d’un homme qui nous parlait d’en bas. 

En cherchant à découvrir notre interlocuteur, nous aperçû¬ 
mes un toit de tuiles rouges dans la direction d’où était venue 
la voix; mais nous ne vîmes point pourtant l’individu qui nous 
avait parlé, nos yeux étaient encore trop éblouis'par la lueurdes 
éclairs. 

L’avertissement nous fut répété, et en même temps ces mots : 

Por aca^ por aca! nous arrivèrent de nouveau comme s’ils 

eussent été répétés par quelque doux écho. Évidemment il y 

avait aussi des voix de femmes. 

■ 

En regardant avec plus d’attention et en mettant la main 
devant nos yeux pour nous garantir des rayons du soleil, nous 
découvrîmes enfin des objets en mouvement : c’étaient des vê¬ 
tements de femmes. Puis bientôt un animal s’élança par une 
clairière, nous l’eûmes vite reconnu, c’était le saint-bernard. 
L’instant d’après le brave chien était à nos côtés, et nous té¬ 
moignait sa joie par toutes sortes de démonstrations amicales. 

Nous descendîmes, guidés par le chien, jusqu’au pied de la 
colline, où nous trouvâmes la famille du vieil Indien, 

Le but de notre excursion était atteint. 

Le jeune Pepe saisit avec empressement les brides de nos 
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cnevâux et les coiiduisitdu côté du rancho, tandis que les jeunes 
filles, s’approchant de nous avec une innocente familiarité, s’é¬ 
criaient, au contact de nos vêlements mouillés: 

— Ahi que pobresl an mojadasl {Ab ! pauvres! comme ils sont 
mouillés !) 

Conduits par notre hôte et ses filles, nous eûmes bientôt 
atteint le rancho : c’était une petite construction en adobé en- • 
tourée d’une haie vive de cactus. A la porte du bâtiment nous 
fûmes complimentés et reçus par la mère de famille. Nos vête- ' 
ments mouillés étaient devenus l’objet de la sollicitude géné¬ 
rale. Pepe ne tarda pas à nous apporter deux ou trois fagots 
de branches de pin, qui bientôt flambèrent joyeusement, et 
devant lesquels nous nous plaçâmes, pendant que les jeunes 
filles, sur un signe de leur mère, rentraient dans l’intérieur du 
rancho. 

Tout en nous séchant, nous entrâmes en conversation avec 
notre hôte. Rien de simple comme la vie de ce bon vieillard. 
Son industrie consistait à faire des nattes en feuilles de palmier, 
et à les vendre au marché de Jalapa. Sa famille l’aidait dans sa 
modeste industrie. Ses filles fabriquaient aussi ces charmants 
paniers de fibres de yuca si recherchés par nos amateurs de 
curiosités. Ces derniers produits étaient achetés par les ncos du 
pays, et principalement par des marchands qui les expédiaient 
à l’étranger. 

Pendant que nous causions avec le vieil Indien, Taplin pa¬ 
raissait inquiet, et suivait avec un intérêt marqué tous les mou¬ 
vements de Pépita et Ana : ainsi se nommaient les deux filles 
de notre hôte. 

— Laquelle des deux préférez-vous, Taplin? lui dis-je en 
riant. 

— La plus petite, répondit mon ami avec un sérieux qui no 
laissa pas de me surprendre un peu. 

Du reste, je ne fus point étonné du choix du lieutenant. Ana 
devait avoir la préférence, par cela même qu’elle était de petite 
taille. Taplin avait près de six pieds, — les contrastes ont eu 
de tout temps le privilège de s’attirer. 

— J’en suis enchanté, répondis-je, il n’y aura point rivalité 
entre nous, car je préfère la sœur. 4 

— La soeur I ah ! capitaine, il n’y a pas de comparaison a faire 
entre elles! voyez plutôt. 


(9 




















Kn jiiirlant ainsi, îe lieutenant désignait avec im sniirire d’ad¬ 
miration ia petite Ana, qui, au mometU meme, se montrait à îa 
porte du coUage. 

— Ail çà, lieutenant, lui dis-je en le prenant par le bras et le 
regardant en face, est-ce que vous voudriez l’épousor? 

— Des demain si cela était possible, vrai Dieul répondit-il avec 
emphase. 

Mon ami était définitivement amoureux. Une beauté rustique 
et.presque à moitié sauvage avait conquis son cœur, et je n’clais 
pas sans crainte que l'aventure avec la petitene se ter¬ 
minât par quelque folie. 

De mon coté, je n’étais pas entièrement insensible aux cliar- 
mes de îa jeune Pépita; mais ce n’était de ma part que l’iioni- 
mage involontaire que riiomme rend à la beaulé ; mon cœur 
demeurait tout à fait étranger à ce sentiment passager, il était 
tout entier ailleurs. 


Pendant que je faisais a part moi ces quelques réflexions, iin 
cbeval approchait du ranclio; je l’entendais dislinclcment, et 
bientôt j’aperçus un cavalier qui arrivait au galop, et (pii, à 
notre vue, s’arrêta subitement. 

Ce cavalier était un jeune homme vêtu du ccstiime pittores¬ 
que des rancheros, mais avec un luxe qui dénotait pourtant une 
classe supérieure. Son cheval était un magnifique nrusiang au 
poil luisant, à l’œil fier; sa selle était enrichie d’ornements 
précieux, ses bottes portaient des éperons en argent massif ; 
les boutons de sa veste et de scs calzoneros étaient de même 
métal; sa manga, drapée avec grâce sur scs épaules, était du 
dra|i le plus fin. Évidemment ce n’était point un simple ran- 
chero; mais qui était-ce? Ce fut iâce que je demandai tout bas 
à notre hôte. 


— El dueno! (Le maUrel) me répondît le vieillard. 

— Ail! lemaîLrel murmura Taplin évidemment contrarié d’ap¬ 
prendre que cette famille avait un maître. 

— Maître de quoi? demandai-je moi-même avec quelque vi- 
vacilc. 

— De la hacienda, senor. Don Juan est le propriétaire de 
toutes ces terres. — Buenos dtas^ don Juan! ajouta l'Indien 
en saluant le nouveau venu a^c un air d’humilité qui nous con¬ 
traria. 

— Buenos dias^ viejo (Bonjour^ vieillard ), répondit lo jeune 
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homme avec nn accent liaiilain qui donnait assez à entendre le 
peu (le cas qu’il faisait de son serf. 

— La petite Anila est-elle à la maison? ajouta-t-il en s’appro¬ 
chant du rancho. 

— Sz, don Juarij a su dù-posmonl (Oui, don Juan, à votre ser¬ 
vice 1 ) 

— Je ne veux qu’allumer mon cigare et boire un verre de 
pi noie . 

— 'Esta hueno^ esta hueno. 

L’étranger se trouvait déjà sur le seuil de la porte, où il donna 
ses ordres à ceux qui étaient dans l’intérieur. Un instant après, 
Pépita arriva avec un verre de pinole à la main, sa sœur la sui¬ 
vait portant un brasero rempli de charbons allumés. 

^ De la place que nous occupions, nous entendîmes don Juan 
• demander, en parlant de nous, quels étaient ces étrangers. Et 
sur la réponse qui lui fut faite que nous étions des officiers amé- 
^ ricains du camp de Serena, il s’écria : 

' -—Carai malditos l 


En même temps le jeune homme frappait avec colère le haut 
de ses grandes hottes avec la cravache qu’il tenait à la main. 

Je jetai les yeux sur mon ami. Gomme moi-même, il n’avait 
perdu aucun dos mouvements du nouveau venu. A la vue des 
démonstrations injurieuses auxquelles se livrait le jeune Mexi¬ 
cain, le sang gonfla le cou de Taplin, ses joues devinrent |)âles, 
et un cercle noir se forma autour de ses yeux agrandis par la 
colère, La familiarilé dont le jeune hadendüdo usait vis-a-vis 
des filles de notre hôte avait excité la jalousie du lieutenant, 
d’autant plus qu’il était évident que c’était Anila qui se trouvait 
être surtout l’objet de la prédilection de son maili c. 

Après que le jeune seigneur eut fini de boire, et qu’il eut 
remis le verre vide entre les mains de Pe[)iia, Anita, demeurée 
seule avec rélraugor, lui présenta je brasero pour qu’il y al¬ 
lumât son cigare. Ils causèrent tous les deux sous la galerie 

fin 

extérieure. Aucun de leurs mouvements ne nous échappait; et 
à chaque fois que le jeune Mexicain se pencliail familièrement à 
PoreillB de la pelile Indienne, je voyais mon ami Taplin porter 
machinalement la main à la poignée de son sabre. 

— Allons, lui dis-je, tenez-vous tranquille; le jeune homme 
U’a pas de mauvaises intentions, et il sera bientôt parti. 
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— Pas de mauvaises intentions ! murmura-t-il entre ses 

dents, n’est-ce pas trop déjà qu’il soit son maître? ' 

— Non, il est simplement leur seigneur. 

— Oui, c’est-à-dire qu’il peut les vendre ou les échanger 
contre un boisseau de maïs ou un sac de fèves. Quelle honte! 

La jeune fille paraissait évidemment mal à l’aise dans la com¬ 
pagnie du jeune homme; tandis que celui-ci semblait prolonger 
sa cour par bravade, et jetait de temps à autre de notre côte 
dos regards pleins d’insolence et de provocation. 

Tout en allumant son cigare pour la quatrième ou cinquième 
fois, il se pencha de telle sorte que scs lèvres vinrent efileurer 
le front de la jeune fille. Celle-ci se rejeta en arrière avec un air 
olfetisé. Je me retournai pour arrêter Taplin, mais il était trop 
tard. Le lieutenant était entré d’un bond dans l’enclôture, et 
avant que j’eusse pu ni rien dire ni rien faire pour l’en empê¬ 
cher, il avait saisi le Mexicain par sa manga et l’avait jeté 
comme un enfant au milieu de la haie vive de cactus. Les plantes 
llexiblcs s’inclinèrent souc ce poids, et le corps du Mexicain 
passa du coté opposé. 

— Carajo, maldüo! cria celui-ci en se relevant et en jetant 
sur nous un regard empreint de terreur et de haine. 

— Décampez au plus vite, mon jeune blanc-bec, dit Taplin en 
lui montrant les bois, il n’y a pas de temps à perdre si vous 
tenez à conserver vos cheveux sur votre tête. 

Le haciendado, voyant de quel air déterminé son adversaire 
s’approchait de lui, ne crut pas devoir l’attendre. Il saisit son 
cheval par la bride, monta rapidement en selle, et disparut sans 
ajouter un seul mot. 

Le vieil Indien paraissait fort étonné de la manière peu révé¬ 
rencieuse dont on s’était comporté envers son seigneur et 
maitre. Pour ma part, j’étais fâché du désagrément que cela 
pouvait attirer au pauvre homme, et tout disposé à reprocher à 
mon ami sa conduite irréfléchie; mais il y avait pour nous un 
autre point plus important. L’escapade de Taplin nous mettait 
dans une fort mauvaise position. Nous étions à une grande dis¬ 
tance du camp, nous en ignorions le chemin, et nous n’avions 
pour toutes armes que nos épées de parade et une paire de pisto- 
els pour nous defendre en cas d’attaque ; et ce cas pouvait très- 
bien se présenter, car le jeune Mexicain, exaspéré de l’aflront i 
qu’il avait reçu, ne manquerait pas de rassembler scs péons et |' 
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de venir à leur tète nous faire payer l’insulte qu’il avait reçue. 

Je fis part de mes inquiétudes à mon ami sans pouvoir les 
lui faire partager. L’amour et le catalan lui avaient porté au cer¬ 
veau, et il n’y avait pas moyen d’en tirer une bonne raison. A 
l’entendre, il n’y avait pas de guerrillero dans le voisinage, il se 
moquait de toute une armée de péons, et ne se proposait rien 
moins que de courir tout le pays à la recherche du jeune dueno, 
auquel il promettait de couper les oreilles s’il entendait jamais 
dire que le vieil Indien ou ses filles eussent à souffrir de sa 
colère. 

Pour tout dire, je n’étais pas moi-même dans mon assiette or¬ 
dinaire, j’avais aussi visité trop souvent ma bouteille. Depuis 
notre arrivée au raucho, notre hôte nous avait encore régalés 
do quelques coups de mezcal (eau-de-vie de magueys). Si bien 
qu’à force de prêcher mon ami, ce fut moi qui finis par être de 
son avis; et que, oubliant tout, le camp et le danger, nous res¬ 
tâmes au rancho sans nous préoccuper de rien. 


Mes souvenirs sont un peu confus, et pour cause. Je me rap¬ 
pelle cependant que nous dînâmes les jambes croisées sur des 

m 

petatés; notre hôte et sa famille ne prenaient pas part au re¬ 
pas, car ils avaient dîné avant notre arrivée. Je me rappelle en¬ 
core qu’après le repas je pressai de nouveau Taplin pour l’en¬ 
gager à partir ; mais qu’il résista comme avant, en m’ofcjeclant 
qu’il voulait apprendre à faire des paniers. Je me souvitns va¬ 
guement encore que nous passâmes plusieurs heures occupés en 
effet à manier des branches de palmier et que pendant ce temps 
Taplin fit une cour assidue à la belle Indienne, dont il parais¬ 
sait éperdument amoureux; je crois même qu’il parvint à l’in¬ 
téresser à son amour, car à deux trois reprises il me sembla 
que la jeune fille fixait à la dérobée sur lui des regards qui in¬ 
diquaient qu’elle comptait sur son respect et sur son courage 
pour la protéger et la défendre au besoin. Pauvre garçon l il no 
devait jamais la revoir... Mais j’anticipe. 


Les rayons du soleil qui filtraient à travers les interstices des 
cactus et les teignaient de leurs rouges lueurs nous avertirent 
que le jour était sur son déclin. Nous commencions à devenir 
plus sages, et nous demandâmes nos chevaux, que Pepe nous 
amena en s’offrant volontairement à nous servir de guide pour 























nous faire traverser la barraîica, passage dangereux qui se trou¬ 
vait sur notre route. Nous voulûmes forcer nos hôtes à accepter 
de l’argent, mais on eut la délicatesse de refuser ; ce que voyant, 
nous tirâmes nos anneaux d’or de nos doigts en priant les 
jeunes filles de vouloir bien les conserver en souvenir de nous. 
Nos présents furent acceptés. Nous nous fîmes de tendres adieux, 

et nous nous séparâmes enOn non sans nous être promis de nous 
revoir. 


CHAPITRE LX 

LA BASRANCA, 


Nous descendions dans la vallée. Notre marche était silen¬ 


cieuse. Tepe et le chien nous servaient de guides. 

La ravine que nous traversions était couverte de bois. L’appro- 
cho de la nuit ajoutait encore à sou aspect sombre et morne. 
Mon compagnon marchait à quelques pas en arrière et paraissait 
absorbé dans ses pensées. Pendant i)lus d’un mille il gajda un 
silence obstiné. Tout à coup je Tentendis s’écrier : 

— Etriflalîer! 


— Quoi l dis-je on m’approchant de lui; il venait de s’arrêter 
et paraissait décontenancé. 

— Je pense que j’ai fait une sottise en m’attaquant à ce jeune 
drôle, il est capable de s’en venger sur ces pauvres gens. 

— Ah ! vous no faites que vous en apercevoir? 

— Mais, par le ciel ! ajouta-t-il en grinçant des dents, s’il leur 
fait quoi que ce soit, je le saurai! car le petit garçon a promis 
de venir nous voir au camp et de nous dire ce qui se passera là- 
bas, et si... ah ! 


Je nie tournai pour voir quelle pouvait être la cause de cette 
brusque exclamation poussée parTaplin avec un singulier accent. 
Le lieutenant était en train de fouiller dans celle de ses fontes 


oii if a‘Xâit rh’is tin pistolet, mais la fonte était vide. 

— GfâiidDieu! m’écriai-je en visitant également mes fontes, 
nos p'iStolêls n’y sont plus! 

Nous nous rcgtifdâmes avec une expression d’épouvante, il 


dèvaît y avoir là qi.tehjue danger caché. Qui pou vait avoir enlevé 
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nos pistolets? Nous appelâmes Pope, il ne savait pas ce qu’ils 
étaient devenus. Les avait-il vus? Non. I! avait visité nos fontes 
au momen t de notre arrivée et avant celle de don Juan, il n’avait 
trouvé dedans, disait-il, que dos Ootellas — nada madas {deux 
bouteilles, et rien de plus). 

— Quand avez-vous vu nos pistolets pour la dernière fois, 
Haller? demanda mon camarade. 

— Pas depuis... Ah! une idée! je sais maintenant ce qu’ils 
sont devenus. Vous rappelez-vous ces gens de mauvaise mine 
que nous avons rencontrés à San-Miguel, ce sont eux qui les au¬ 
ront pris pendant que nous étions à manger nos cliicharones 
dans l’intérieur de la fonda! 

— Ah ! vous avez raison, c’est là que nous les avons perdus. 
Nous .sommes deux grands fous. Il vaut encore mieux pourlant 
les avoir perdus là qu’au rancho; cela a toujours moins de rap¬ 
port au danger qui nous menace. 

— C’est vrai ; néanmoins ce que nous avons de mieux à faire, 
c’est de nous mettre en garde. 

— En garde! et avec quoi? Avec ces aiguilles à tricoter que 
nous avons au côté! elles nous seront d’un grand service! Que 
le diable emporte le catalan 1 

Nous venions d’etUrèr dans une gorge profonde au fond dé 
laquelle roulait un torrent considérablement grossi par l’orage 
de la journée. Le sentier que nous suivions longeait le cours 
d’eau, mais en s’élevant graduellement au-dessus de son lit jus¬ 
qu’à CG que le torrent finît par se trouver à quatre ou cinq cents 
pieds au-dessous de la route. La falaise était coupée perpendi¬ 
culairement et dépourvue de toute végétation, à l'exception tou¬ 
tefois de quelques arbres rabougris et de quelques cactus épi¬ 
neux qui avaient poussé entre les fissures des rochers. Tout au 
bas de l’escarpement, sur le bord de l’eau, se trouvaient des 
arbres en plus grand nombre et d’une végétation plus vigou¬ 
reuse. 

C’était une de ces routes si communes au Mexique, qui ne 
peuvent être gravies que par des chats sauvages ou par des 
mules et des mustangs. Cette gorge sombre et désolée est con- 
nue dans le pavs sous le nom de l^uerfo del J/ifierno (Perte de 
l’Enfer ). L'aspect du lieu justifie parraitemenl ce nom. 

Pour ajouter encore à la désolation de ce site sauvage et à la 
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(lilîicultë de notre route, l’orage avait recommencé, les éclairs 
sillonnaient le ciel, et l’eau tombait à torrents. 

Cependant il était impossible de songer à faire halte dans un 
lieu aussi dangereux, et nous avancions toujours, guidés par 
î l’enfant, qui sautait de rocher en rocher avec l’agilité d’une 
t chèvre. Il tenait à la main son chapeau blanc de palmier. Ce 
j chapeau, qui brillait de temps’ à autre à la lueur des éclairs, était 
pour nous comme un phare qui servait à guider nos pas; quel’ 
‘ ([uefois aussi nous entendions la voix de Pepe s’élever au-dessus 
de Forage, c’était un avertissement pour éviter quelque danger. 

Cet enfant paraissait prendre à cœur sa mission de guide, et 
SC jouait de tous les obstacles qu’il rencontrait avec une adresse 
et un sang-froid qui lui valaient notre admiration en môme 
temps que notre reconnaissance. 

L’orage qui nous avait pris à l’entrée de la barranca commen¬ 
tait à se dissiper lorsque nous arrivâmes de l’autre côté. Nous 
devions approcher du camp ; mais la nuit était épaisse, et nous 
ne pouvions avancer que pas à pas sur une route glissante et 
dillicile. Les éclairs étaient devenus moins brillants et moins 
rapproches; cependant, à la lueur de l’un d’entre eux, je crus 
remarquer des traces de chevaux imprimées dans la boue sur le 
Itord du torrent, que nous côtoyions alors de très-près. Taplin 
avait fait la même observation que moi, aussi penchâmes-nous 
les regards vers la terre, afin de profiter du premier éclair pour 
vérifier nos observations- L’éclair brilla, et avant que sa vive 
lumière se fût entièrement perdue dans les profondeurs du ciel 
la voix de mon ami se fit entendre. 

— Elles sont toutes récentes, disait-il, et aussi multipliées 
que s’il eût passé par ici un troupeau de moutons, 

— Vous pensez qu’elles sont récentes? 

— Je n’en suis que trop sûr. On est passé depuis la pluie. 
Tenez, regardez, en voici d’autres I Elles ne datent pas de cinq 
minutes, j’en suis sûr. Il y a là au moins cinquante chevaux. 
Nous voilà dans une jolie position, capitaine! t 

— Chut, donc, parlez plus bas, ils ne doivent pas être loin. 
Au moment où je murmurais cet avertissement, le chien, qui 
était avec Pepe à quelques pas en avant de nos chevaux, se mit 
à hurler en tournant en rond; puis bientôt il s’élança en avant 
au milieu du bois en continuant scs aboiements avec une vio¬ 
lence croissante. 
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— Ma foi, nous voilà au milieu d’eux 1 dit mon camarade à 
voix basse. Descendons, Haller, et tâchons de gagner les brous¬ 
sailles, c’est notre seule chance de salut. Allons I 

Au même instant je l’entendis qui mettait pied à terre au 
milieu de la boue. Je me disposais à suivre son exemple, quand 
un cri sauvage frappa mes oreilles. Un objet lourd venait de 
s’abattre derrière moi sur la croupe de mon cheval, deux bras 
m’entouraient le corps, j’étais serré comme dans rembrassemeiiL 
d’un ours, mon cheval effrayé s’élança en avant, puis se rejeta 
brusquement en arrière comme si quelqu’un l’eût fait reculer 
en appuyant sur le mors. Je fis tous mes efforts pour me déli¬ 
vrer de l’étreinte de mon antagoniste, nous roulâmes ensemble 
dans la boue, plusieurs corps tombèrent en même temps sur 
moi, j’avais le dessous et j’étouffais. 

Un éclair qui vint illuminer la scène me fit voir la route rem¬ 
plie d’un grand nombre d’hommes à l’aspect sauvage. Us criaient 
en brandissant des épées nues qui brillaient de mille feux. 

Un nouveau jet de lumière me fit entrevoir mon camarade 
entouré d’un grand nombre d’hommes, il était étendu dans la 
boue, il me sembla voir du sang sur son visage, je crus qu’il 
était mort. 

— Taplin! m'écriai-je de toutes mes forces, afin de dominer 
le tumulte. 

— Eh bien! mon vieil ami, qu’est-ce que vous devenez? me 
fut-il répondu. 

Dieu soit loué ! m’écriai-je, ils ne l’ont pas encore tué. 

Le tumulte commençait à se calmer, nos agresseurs, après 
s’ètre appelés les uns les autres, s’étaient tous rassemblés au ¬ 
tour de nous. L'un d’eux, qui paraissait être leur chef, com¬ 
manda le silence et donna quelques ordres à voix basse. Un 
instant après je fus saisi, ainsi que mon compagnon, et conduit 
au milieu du bois dans un lieu découvert où se trouvaient plu¬ 
sieurs chevaux, 

— Fuego! cria le chef, 

A cet .ordre quelques hommes apportèrent des branches 
sèches, et bientôt on eut du feu. 

Aussitôt que la flamme brilla je regardai nos ennemis. Le 
premier coup d’œil suffit pour me faire reconnaître le brillanl 
costume du haciendado don Juan, qui se tenait à l’écart et s’en- 
trotenail avec celui qui paraissait être lo chef de la bande. Quant 



























316 


LES TIHAILLEURS 


aux autres, ce ne pouvaient être des 'péom; car ils étaient tous 
armés et équipés non pas avec luxe comme don Juan, mais 
comme des gens qui font leur métier de se battre. Tous avaient 
des escopetles allacliées à l'arçon de leur selle, plusieurs même 
portaient des fontes militaires. Nous étions tombés entre les 
mains d'une nouvelle guerrilla, et, en regardant ces homrries d'un 
peu plus près, je reconnus facilement parmi eux les physiono¬ 
mies qui m’avaient frappé et préoccupé le matin à l’auberge de 
San Wiguel. Mais ce qui nous fit ouvrir de plus grands yeux à 
mon camarade et à moi fut la présence, au milieu de ces bri¬ 
gands, de deux hommes vêtus de l’uniforme de notre propre 
régiment. 

— lis sont sans doute prisonniers, pensâmes-nous. 

Nous fûmes bien vite fixés à leur égard, car l’un d’eux, s’em¬ 
parant d’un brandon enflammé, nous l’approcha du visage eu 
s’écriant : 

— Voyons donc qui nous avons prisl 

■— Lanty, de ma compagnie, murmura Taplin en reconnaiS'- 
sant un de ces deux hommes, infâme gredin I 

— Yogel de la mienne, misérable Prussien ï dis-je de mon 
côté en reconnaissant aussi mon homme. 

Les déserteurs nous eurent bientôt aussi reconnus à leur 
grande joie. 

— Ah! tête et sang! murmura l’Irlandais en scandant ses 
paroles, ah! c’est mon. . sieur Tap... lin qui est icil mon... sieur 
le lieu... te... nant Tap... lin, c’est donc vous! 

— Wasl cria le Prussien d’une voix gutturale en s’adressant 
à moi, c’est montchir Huiler tiuo clié foi ici, mein Gott, c’èlre 
pien pon I 

— Ah ! monsieur Taplin, continuait l’Irlandais en apostro¬ 
phant toujours mon compagnon, .c’est vous qui êtes cause que 
j’ai reçu vingt-neuf coups de fouet sur le dos, un prêté vaut un 
rendu, mon officier, voilà pour vous! 

En disant ces mots, le déserteur frappa Taplin d’un soufflet à 
la joue. 

Le coup fut porté sans violence, il était donné moins dans 
l’intention de faire du mal au lieutenant que dans celle de l’ou¬ 
trager. Le misérable eut lieu de se féliciter du résultat de son 
action, car il avait atteint son but. Los yeux de Taplin brillèrent 

jI t 

à cette insulte comme deux cluirbons ardents, on eût dit qu’ils 
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voulaient sortir de leurs orbiles, son corps fut agité d’un trem¬ 
blement convulsif, mais il se conlint et ne prononça paVun seiil 
mot dans la crainte sans doute de provoquer quelque nouvel 
outrage. 

Le Prussien s’était àpproclié de moi, et je m’attendais à être 
traité de la même manière que mon camarade; je metroinpàTs, 
lè sènlimcnt do vengeance du Germain était mieux raisonné. 
Après avoir regardé autour de lui iiour voir si on ne l’observait 
pas, le désérteur tira fort adroitetiient de ma poche rnà montre 
à répétition, dont il avait aperçu la chaîne, et la cacha sous ses' 
veleincnts. Lanly, qui avait observé l action de son caihàraüe» 
ne Voulut pas être en reste, et s’appropria de la même niaiiièré 
la montre de t'apliii. 

Plusieurs des auerrilleros s’étaient rassemblés autour dé nous 
pour jouir de i'enlrevue des déserteurs et des prisonniers, mais 
peu se bornèrent au siinple rôle de spectateur; cliacun voulait 
avoir part au gâteau , et nous fûmes en un clin d’œil dépouillés 
de notre argent, de nos épées, de nos ceintures et do nos 
éperons. 

Nous nous imaginions en avoir fini avec tous ces voleurs, car 
il nous semblait que, nous ayant tout pris, ils n’avaienl plus' 
rien à nous prendre. Nous nous trompions. 

— Mère de Moïse! Vogel, dit Lanly en se tournant vérs le 
Prussien et en lui montrant son uniforme râpé, savez-vous que 
vous notes pas trop bien habillé, l’habit du capitaine vous irait 
beaucoup mieux que le vôtre! qu’en pensez-vous? 

— Gott verdamme mich! vous afre là ine pien pone ilée, 
répondit l’autre. 

— Je ne suis pas moi-môme, reprit Lanty, dans un costume 
très-brillant, mais j’espère que M. Tapi in fera quelque chose 
pour ma garde-robe; il est justement de ma taille. 

Vogel indiqua par un signe de tète le chef de la guerrilla. 

— Oh! n’ayez pas peur, il ne s’y opposera pas, reprit l’Irlan¬ 
dais, mais ce n’est pas assez : il nous faut avant tout obtenir le 
consentement de nos ofliciers, ajouta-t-il d’un Ion de politesse 
affectée*. 

— Va, ya! ré[)ondit le Prussien. 

— H (ani toujours se conduire en soldats resnoclueux. Mon¬ 
sieur Tajéin, iaissez-inoi vous dél airas.'>er de ces iiulles. elles 
ont déjà du ser\ico, et \érilablcmenL elles né sont pas faiiCS 
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pour un climat aussi chaud. Je vous demanderai également la 
permission d'emprunter votre tunique \ c’est bien mal commode 
pour courir le chdpparal, vous vous accrocheriez à tous les 
buissons. 

ïapHn ne répondant pas aux grossières plaisanteries du soldat, 
celui-ci ajouta en forme de péroraison : 

— Qui ne dit mot cousent... A vous, Vogel, maintenant, faites 
votre affaire avec le capitaine. 

A 

Pour imiter l’exemple de son camarade, le Prussien m’a¬ 
dressa quelques demandes dans un langage que personne ne 
comprenait excepté lui; et, voyant que je demeurais sans ré¬ 
pondre, il se contenta de mon silence, qu’il daigna prendre, 
comme avait Aiit son ami, pour un consentement suffisant. 

Cette petite cérémonie accomplie, l’Irlandais s’éloigna de 
nous pour s’approclior du coef des gaerrilleros qui causait à 
quelques pas avec le jeune hacieiidado et deux ou trois autres 
individus. Je vis qu’il s'agissait de nos vèttiments, car le déser¬ 
teur, en s’adressant au chef, nous désignait du doigt. Lui et son 
camarade avaient des droits à la faveur qu’ils réclamaient, car 
c’était à leur force musculaire que les guerrilleros étaient rede¬ 
vables de la facilité avec laquelle nous avions été capturés; et 
ce n’étaient certes pas des bras mexicains qui m’avaient serré 
la poitrine à m’étouffer. 

Quelques instants après notre homme revint accompagné de 
Vogel et de plusieurs guerrilleros; on s’empara do nous, on 
nous délia les mains et l’on nous dépouilla de nos habits. G’é- 
laient des habits de petite tenue. On les remplaça par les tuni- 
<|ues des déserteurs, qu’on nous jeta sur les épaules. Nous ne 
fîmes aucune résistance, elle eût été inutile, et nous savions 
très-bien, que si nous refusions les jaquettes de nos soldais on 
nous laisserait en chemise. 

Après celle première opération, on nous relia les mains et 
nii nous délia les jambes. Nos pantalons, nos bottes et nos bas 
nous furent enlevés à leur tour; nos pantalons furent remplacés 
par ceux de Vogel et de l’Irlandais. Nos bonnets de police tentè¬ 
rent aussi nos voleurs, et de la sorte nous demeurâmes nu-tête 
et nu-pieds : car bien que nos bottes se trouvassent trop petites 
pour les déserteurs, deux Mexicains à qui elles allaient se les 
approprièrent sans nous donner les leurs en échange. 

|în un clin d’œi! Lan!y et Vogt'l furent habillés rie nos dé- 
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pouilles, et nous les vîmes se pavaner dans leur nouveau cos¬ 
tume, en se traitant réciproquement, ù la grande joie des guer- 
^ rilleros, de mpitaim Yogél et de Umienant ÎJinty. 

Pendant ce temps, le chef de la bande et le haciendado s’é¬ 
taient approchés de nous. Je compris à leur conversation que 
. la gucrrilla n’était pas fixée dans le voisinage, et que c’était une 
bande d’éclaireurs envoyée d’Orizaba par Santa Anna. 

Ils étaient arrivés le matin même, c’était leur avant-garde 
qiie nous avions vue à San Rliguel. Après notre rencontre au 
rancho avec don Juan, celui-ci était venu les trouver; et, heu¬ 
reux d’avoir sitôt le moyen de se venger de l’aflVont qu’il avait 
reçü, il s’élait chargé de les conduire sur nos traces. 

J’appris en outre que leur dessein était de nous mener à San 
Andres Clialcomulco, lieu situé sur la route que Santa Anna 
suivait pour se rendre d'Orizaba à la Puebla, et ou le chef de la 
bande devait se rencontrer avec le général. 

L’attention du chef venait d’être attirée de nouveau sur nos 
deux déserteurs, qui, comme je l”ai dit, se pavanaient dans 
leurs beaux habits. Après quelques mots adressés à voix basse 
à don Juan, il leur ordonna de passer avec lui de l’autre côté 
de la clairière. Les deux soldats obéirent au chef et le suivi¬ 
rent. Ils causèrent longtemps ensemble, car l’Irlandais parlait 
espagnol, c’était un déserteur de l’ai-mée anglo-canadienne qui 
avait servi en Espagne dans la légion d’Evans. 

Après quelques pourparlers, il devint évident qu’on venait 
d’arrêter un pian. Lanly et Voggl s’approchèrent du feu, leurs 
liübitii furent inspectés; nos épées, dont s’étaient emparés 
quelques SIexicains, furent remises aux déserteurs, qui se les 
pendirent au côté; nos chevaux furent amenés; on fit monter 
dessus les soldats métamorphosés, et ils s’éloignèrent de nous 
en prenant la direction du camp américain. 

Mon camarade et moi fûmes alors saisis de nouveau, enlevés 
et fortement attachés chacun sur une mule de selle. 

Le clairon retentit, c’était le signal du départ; et bientôtaprès 
iPüus reprîmes le chemin de la barranca, dans laquelle nous pé- 
jtétrâmes à la file les uns des autres, 
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CHAPITRE LXI 


tUPRÊME EVFÜUT. 


Sans les conséquences probables de ce nouveau voyage, n 
eût ëlé’pour nous moins terrible et moins eiïrayant que celui 
que nous avions fait dans les mêmes lieux quelque temps aiq>a- 
ravant. La tempête s’élait calmée, le ciel s’éUiit éclairci, et nos 
mules marchaient d'un pied sûr à la suite d’un guide qui pa¬ 
raissait parfaitement connaître le terrain. 

Non loin du rancho de l’Indien, à environ un mille de cette 
demeure, se trouvait une route qui coupait celle que nous sui¬ 
vions. Cette route se divisait elle-même en deux branches dont 
Tune conduisait à la hacienda de don Juan, située à environ 
trois milles, et l’autre, après avoir traversé lês montagnes, ve¬ 
nait aboutir à San Sliguel Soldado. 

Ces routes, en dépit de leurs noms, n’étaient que des sentiers 
bordés de tous côtés par les b<jis et le chapparal. 

Ce fut à cet embranchement que la troupe s’arrêta. Le dia¬ 
logue suivant parvint à mes oreilles. 

— Vous ne voulez donc pas venir à ma demeure, capiJaine? 

Cette question, faite par le jeune liaciendado, s’adressait au 

chef des guerrüleros. 

— Je vous remercie, don Juan, répliqua celui-ci, cela m’en- 


frûînérait trop loin de ma route. Ce vieux rancho suffira pour 
abriter la plupart d’entre nous; quant aux aulres ils coucheront 
dans les bois, ce n'est pas chose nouvelle pour des gens de 
notrè sorte. Le général quittera demain Orizaba et je dois le 
rencontrer à San-Andres. Ses mouvements peuvent dépendre 
de ce que ces gens... 

Ici le chef baissa la voix, et nous ne pûmes pas entendre le 
reste de sa phrase. ï 

— Très-bien! répondit le jeune homme en donnant de i’épe- 'j 
ron à son cheval, je serai heureux-de trouver bientôt l’occasion 1 
de vous recevoir. Va con Bios ;j rnnemn los Yunkees! f 

Ce fut au milieu des i-ft'as que ceüc exclamation patriotique 
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avait excitée dans la troupe que le liaciendado prit la route op¬ 
posée, et s’éloigna au galop. 

A quelques pas du lieu où nous nous étions arrêtés s’élevait 
un rancho abandonné, à moitié détruit et presque caché par les 
arbres. Ce fut de ce côté que la troupe se dirigea après le dé¬ 
part de don Juan. Arrivés à ce rancho, les guerrilleros mirent 
pied à terré ; le chef et plusieurs de ses hommes entrèrent dans 
la maison. Mon ami et moi nous nous attendions à être conduits 
dans l’intérieur, nous imaginant qu'on nous ferait l’honneur du 
toit; moins, bien entendu, dans l’intention de nous être agréa¬ 
bles, que dans celle de pouvoir nous surveiller plus facilement. 
A notre grande surprise, cette idée ne fut pas celle des guer- 
rillcros. On nous renversa tout bonnement à terre, on resserra 
les liens qui attachaient nos mains et nos pieds, et ou nous 
laissa là sous la garde de deux brigands à l’air fort éveillé, qui 


se mirent à marcher en cercle autour de nous avec leurs cara¬ 
bines chargées sous le bras. De la sorte, nos ennemis se croyaient 
sufllsaimncnt en garde contre toute tentative d’évasion de notre 
part. 

. Les chevaux de la guerrilla furent attachés autour de nous à 
des pieux enfoncés en terre avec de grands lassos qui leur per¬ 
met talent de paître. 

Nous étions placés sur le dos; nous demeurâmes quelque 
temps dans cette position, sans prononcer une seule parole, les 
veux tournés vers le ciel, où flottaient de sombres masses de 
nuages que sillonnait parfois la lueur brillante des éclairs. 

Au bout d’un certain temps arrivèrent quelques hommes avec 
des mules chargées de provisions qui furent immédiatement 
transportées dans le rancho, et bientôt nous enlendjines les 
guerrilleros qui se livraient bruyamment à la joie du festin. Nos 
deux gardiens étaient pervenus à s’emparer d’une bouteille 
é'aQuardiente. Ils se la passèrent si souvent l’iin à l’autre, que 
nous ne tardâmes pas à nous apercevoir que leur surveillance 
devenait moins active ; mais nous n’y gagnions guère, car nos 
pieds et nos mains étaient si étroitement liés, que nous ne pou¬ 
vions faire un mouvement sans que les cordes nous entrassent 
dans les chairs. Pour tout dire, en un mot, nous avions été at¬ 
tachés par les Mexicains. Nous pensions donc avec douleur 


qu’il U y avait à espérer dans aucun moyen de fuite, 

— Qu’il nous serait facile de nous écliupper, si ce n’étaient 
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tes diables de cordesi murmura Taplin après quelques efforts 
lemeurés infructueux. 

Depuis notre capture, nous avions perdu de vue le jeune gar¬ 
çon indien. 11 avait disparu comme par enchantement. Que 
pouvait-i! être devenu ? li me vint alors à Tesprit que cet en¬ 
fant avait bien pu nous trahir. Je fis part de cette réflexion à 
Taplin, qui s’efforça de la combattre, me rappelant les témoi¬ 
gnages d’amitié que l’enfant nous avait donnés. De plus, le 
jeune garçon lui avait fait confidence des sentiments haineux 
qu’il nourrissait contre le haciendado en raison de quelques 
coups de fouet que celui-ci lui avait un jour distribués. 

Il répugnait à mon ami de croire à la trahison de cet enfant, 
qu’il avait pris en amitié moins encore, je suppose, pour sa 
gentillesse qu’à raison des liens de famille qui l’unissaient à la 
petite Anila. 

— Je ne puis, dit-il après un long silence, pendant lequel il 
avait examiné toutes les faces de la question, non ! je ne puis 
croire à cette infamie. Si l’enfant avait voulu nous livrer, iln’au- 
rail pas emmené le chien avec lui. Pauvre animal! il nous avait 
bien avertis, mais il était trop tard. Non, je vous le répète, cet 
enfant n’est point un traître, seulement il aura eu peur et sera 
retourné chez lui. 

Je ne pouvais me rendre aux arguments de Taplin en faveur 
de notre dernier guide. Sa conduite étrange pendant toute la 
route, sa disparition merveilleuse combinée avec celle de nos 
pistolets me donnaient des soupçons dont je ne pouvais me dé¬ 
fendre. 

J’allais encore insister à cet égard auprès de mon ami, quand 
je sentis sur ma joue quelque chose de froid et d’humide. Je 
tressaillis, me soulevai sur ma couche, et regardai de tous cotés 
j>our découvrir la cause de cette sensation. 

Il faisait très-peu clair. Ce fut à peine si je pus apercevoir 
une forme noire qui sc mouvait dans l’ombre, et vint s’arrêter 
près de la tète de mon compagnon couché à quelques pas de moi. 
Celui-ci tressaillit à son tour, et se leva sur son coude en pous¬ 
sant celle exclamation involontaire : 

— Que diable est cela? 

Un murmure à moitié étouffé répondit à celte question, nous 
reconnûmes le saint-bernard. Au bout d’un instant, l’anima! re¬ 
vint à moi et plaça do nouveau son museau sur ma face en agi- 
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tant la queue en signe de joie. Je l’aippeiaî par son nom, niais à 
voix basse ; car à )a vue du chien j’avais pensé que le jeune 
maître n’était peut-être pas loin, et l’espoir d’une prochaine dé* 
Itvrance m’était revenue au cœur. J’engageai Taplin à se tenir 
tranquille*. Au moment où je faisais cette recommandation un 
éclair traversa les nuages, et j’aperçus, non sans surprise, que 
le chien tenait entre ses dents quelque chose de brillant que je| 
reconnus de suite : c’était un couteau, celui que mon camarade 
avait donné au jeune Indien le jour de la délivrance de ses 
sœurs. 

Taplin le reconnut en même temps que moi, et il s’écria sans 
réflexion. 

— Merveille I le chien me rapporte mon ancien couteau. 

— Chut 1 fiS'Je. 

Le chien voyant que je ne prenais pas le couteau, retourna à 
Taplin, puis de Taplin revint à moi, paraissant fort étonné de 
nous voir rester si tranquilles. 

Pendant ces allées et venues du chien, je finis par deviner 
dans quel but on nous l’avait envoyé; et tout en admirant 
l’adresse de l’artifice, au moment où le chien venait de nouveau 
poser son nez sur ma joue, je saisis avec mes dents la lame du 
couteau qui était ouvert, et je la retins fortement. Mais i’ani- 
mal voyant mon intention de m'emparer do l’objet qu’il portait, 
se rejeta brusquement en arrière, et disparut dans l’ombre sans 
avoir lâché le couteau. 

— Quel malheur t s’écria Taplin, qui s’était approché de moi, 
et qui avait suivi la scène avec la plus grande anxiété. 

Nous étions encore à échanger nos regrets, lorsque le chien 
reparut, mais le couteau n’était plus dans sa gueule... il le por¬ 
tait pendu au cou. 

II s’approcha d’abord de mon camarade, qui s’efforça à son 
tour de saisir l’instrument avec ses dénis ; mais il n’y put réussir, 
io chien ne demeurait pas tranquille. 

: .— llo ! jjerrito ! Loro ! ko ! 

J Je prononçai ces mois d’un ton caressant. En entendant ma 
voix, le chien s’approcha de moi si près, qu’enfin je pus parvenir 
à saisir avec mes dents la corde qui retenait le couteau ; je tirai 
avec tant de violence qu’elle se rompit, et que rinslrument 
tomba sur le sol dircclcmenl au-dessmis de ma figure. 
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— Arrière, chien ! criai-je alors d’un Ion de colère pour éloi¬ 
gner l’animal, qui se disposait à reprendre le couteau. 

Mais au mot û'Afaera que je lui adressai, il s’éloi.ena en cou¬ 
rant et retourna vers celui qui l’avait envoyé. Durant toute cette 
scène, nos gardiens, qui s’élaient assis à terre, paraissaient trop 
occupés de leur bouteille pour penser à nous surveiller. 

— S’ils pouvaient seulement nous laisser cinq minutes en 
repos! murmurai-je à mon compagnon. — Approchez-vous plus 
près... bien ! Maintenant, tournez-moi le dos... C’est cela ! 

Nous avions les mains liées par derrière, et, par suite, nous 
ne pouvions rien faire que l’un par l’autre. Mon compagnon 
s’étant tourné la face contre terre, ainsi que je le lui avais indi¬ 
qué, j’appuyai mon menton sur son dos, après avoir eu soin de 
placer le couteau entre mes dents de manière que la face cou¬ 
pante, fût en dehors. Je mis le coupant de la lame en contact 
avec la corde, et je remuai la tôle de haut en bas en apiiiijiint 
sur les tordes. Après un certain nombre d’oscillations répétées, 
j’eus le bonheur d’entendre un bruit : c était une corde qui cé¬ 
dait. J’avais rencontré le bon endroit du nœud ; un instant 
après, mon camarade avait les mains libres. 

Le reste était peu de chose, et en une seconde nous fûmes 
débarrassés de tous nos liens. 

Nous avions résolu de gagner le fourré, qui se trouvait à en¬ 
viron vingt pas de nous; mais nous crûmes prudent d’attendre 
que l’a tien lion de nos gardiens fût concentrée sur une seconde 
bouteille rj’aguardienle qu’un de leurs camarades leur ajiinjrtait 
à l’instant même. Bientôt, tous trois furent assis et [)arurent 
exclusivement occupés à fêter la généreuse liqueur. 

Lo moment était propice; nous parvînmes, en rampant comme 
de gigantesques lézards, à nous glisser sans bruit derrière ipicl- 
ques chevaux. Là, nous nous arrêtâmes encore, pendant (luel- 
ques instants, le cœur pantelant et i’oreille au guet. Nous at len- 
dions qu’un éclair vînt nous fixer sur la direction à prendre. 
Cet éclair parut enfin, et aussitôt, nous dressant sur nos pieds, 
nous eûmes, en trois ou quatre bonds, atteint la lisière du 
chapparal. Le chien vint en bondissant à notre renconlrc; au 
même instant, je vis mon camarade enlever quelqu'un dans ses 
bras et l’embrasser avec la fureur d’un maniaque. C’était Pepe 
notre sauveur, auquel Taplin témoignait ainsi sa profonde re¬ 
connaissance. 
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Nous n’avions pas de temps à perdre, car il nous fallait passer 
le défilé avant qu’on se mit à notre poursuite; nous n’âvîons 
plus besoin de guide, nous connaissions assez la barrancà, à 
l’a U Ire extrémité de laquelle nous savions que se trouvait le 
village de Banderüla. Si Ton venait à nous poursuivre, nous 
avions encore la ressource de nous cacher dans les broussailles 
qui bordaient la route. D’ailleurs, le chien aurait pu nous trahir ; 
il valait mieux que nous fussions seuls. 

Tous CCS motifs nous déterminèrent à renvoyer notre jeune 
guide, qui emmena le saint-bernard avec lui et reprit la route 
du ranclio. De notre côté, nous nous engageâmes sans perdre 
de temps dans celle qui conduisait à la barranca. 

Bientôt nous eûmes atteint cette gorge. Elle était plus sombre 
que jamais ; nous n’y avancions que lentement, obligés que 
nous étions d'attendre la plupart du temps qu’un éclair vînt 
nous indiquer notre chemin. Ce fut de la sorte, et non sans 
beaucoup de peine, que nous atteignîmes le point culminant où 
la route se trouve, comme nous l’avons déjà dit, suspendue 
presque perpendiculairement au-dessus du torrent qui mugit à 
plus de mille pieds de profondeur. Quand les éclairs nous per¬ 
mettaient d’entrevoir notro position, nous frémissions d’horreur 
en reconnaissant que nous n’étions séparés de i'abime que pab 
quelques pouces, et qu’un seul faux pas suflirait pour nous y 
précipiter. 

Nous étions nu-pieds, comme on se le rappelle, et cela peut- 
être valait mieux pour nous, car nous étions moins exposés à 
glisser sur la pente rapide que nous parcourions. Il est vrai que 
d’un autre côté nous avions les pieds en lambeaux. 

Taplin était à quelques pas en avant, lorsqu’il me sembla en¬ 
tendre un bruit de voix. .Je m’arrêtai pour écouter, ce pouvait 
être des gens lancés à notre poursuite. 51 a!gré toute mon atten¬ 
tion, je n’entendis plus rien; et je dus croire que je m'étais 
trompé et que j’avais pris pour des voix humaines le bruisse¬ 
ment du torrent. Dans cette conviction, je rejoignis mon com¬ 
pagnon sur une petite plate-forme où la roule faisait un angle 
et tournait autour du rocher. Je me rappelai ce lieu pour l’avoir 
vu au commencement de la nuit. C’était un petit plateau de 
quelques pas de large, et duquel on dominait de tous côtés. 
Taplin était monté sur cette plate-forme et m’y attendait, sa 
grande taille se dessinait sur le vague du ciel, et je crus reinar- 
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quer qu’il était placé dans l’altitude d’un homme qui écoule. 

— Entendez-vous quelque chose? lui demandai-je après l’a¬ 
voir rejoint. 

— Silence, silence, écoutez, au nom de Dieul silence... 

Nous nous prîmes par le bras, et nous nous penchâmes sur 
l’abime pour mieux entendre. 

C’étaient bien des voix, un bruit de pas de chevaux s’y mêlait; 
l’instant d’après, deux hommes à cheval parurent sur la rive de 
la barranca et s’arrêtèrent. Nous ne les voyions que très-im¬ 
parfaitement, et, dans l’obscurité qui nous environnait, ils nous 
apparaissaient comme deux statues équestres aux gigantesques 
proportions. Quels pouvaient être ces hommes? Ce n’étaient pas 
des gens à notre poursuite, puisqu’ils venaient du côté opposé, 
précisément à l’encontre de nous... Un éclair jaillit... 

— Ah ! ce sont ces damnés renégats! s’écria Taplîn en pous¬ 
sant en avant. Nous allons voir, maintenant... 

Deux coups de pistolet avaient suivi l’éclair ; en même temps 
les deux soldats se précipitèrent en bas de leurs selles, les che¬ 
vaux se reculèrent comme pour laisser aux hommes la place 
libre pour le combat. Je vis Taplin s’accrocher à run de nos 
adversaires, je saisis l’autre, la lueur d’une épée passa devant 
mes yeux, je l’empoignai et la brisai dans mes mains. Le juron 
allemand qui suivit m’annonça assez à qui j’avais affaire. 

Sans armes tous deux, nous nous saisîmes à bras-le-corps. La 
force seule devait décider... Qui de nous doux lancerait l’autre 
dans l’abîme?... 

La certitude du destin réservé au vaincu doublait nos forces. 
Nous tombâmes ensemble sur le rocher, mais nous fûmes en 
même temps sur pied prêts à une nouvelle lutte... Quelle allait 
en être l’issue?,.. Tout à coup mon adversaire, pris d’une peur 
subite, se recula de quelques pas, se pencha et disparut rapide¬ 
ment dans l’obscurité. 

Heureux d’en être quitte à si bon marché, je n’essayai point 
de le poursuivre, préférant 'de beaucoup aider mon camarade, 
qui avait engagé avec l’/’^landais une lutte semblable à la 
mienne. 

Un nouvel éclair vint en ce moment illuminer une scène qui 
glaça d’effroi mon sang dans mes veines. Deux combattants lut¬ 
taient sur l’extrême bord du précipice. C’étaient le soldat et son 
officier, ce dernier presque déjà suspendu au-dessus de l’abîme, 
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tandis que l*autre, solidement appuyé sur ses pieds, semblait 
faire un dernier effort pour détacher son ennemi du sol et le 
lancer dans l’abîme. Horreur!... avant que la lumière électrique 
eût entièrement disparu du ciel, je vis le soldat seul sur le ro¬ 
cher, j’entendis un cri terrible : l’officier avait disparu. 

Je m’élançai avec un cri de vengeance. 

— Misérable ! lu vas le suivre ! m’écriai-je. 

Et saisissant le soldat au collet, je m’eÊForçais de l’entraîner 
sur le bord de la plate-forme. 

— Ah çà, à qui diable en avez-vous, mon cher Haller, c’est 
moiî 

— Grand Dieu 1... Taplin ! m'écriai-je en lâchant le collet de 
son habit et tombant à genoux dans une sorte de prostration. 

C’était, en effet, mon ami qui était devant moi, le cri sorti des 
profondeurs de l’abîme avait été jeté par le déserteur. 

J’avais tout à fait oublié notre changement d’uniforme. 

Nous trouvâmes nos chevaux dans les bois ; nous montâmes 
dessus et nous regagnâmes le camp, où nous arrivâmes un peu 
après minuit. Le lendemain malin, on nous apprit à notre réveil 
que le régiment avait ordre de partir dans la journée. A midi 
nous étions en route, et nous gravissions la route montueusequi 
conduit aux plaines de Peroté. 

Pauvre Taplin! il tira encore son épée en plusieurs batailles, 
mais, hélas ! cette brave épée est restée sur la fosse de son maî¬ 
tre dans le champ de carnage de Molino del Re. 


CHAPITRE LXII 

l’adiso. 

Peu après Paventure que je viens de raconter, les tirailleurs 
reçurent l’ordre de revenir à Jalapa. J’eus la joie d’y rotrouver 
mon ami Clayley, dont la société m'était chère à plus d'un titre. 
Mais un ami ne suffisait point à mon bonheur, les jolis sourires 
des Jalapenas étaient eux-mêmes impuissants à me tirer de ma 
mélancolie; ma pensée était sans cesse occupée de Gundaliipe, 
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je tremblais de ne jamais la revoir. Je devais pourtant avoir te 

■t . - ^ ^ ^ . 

bonheur. 

Un jour que j^ctais attabJë avec Clayley et quelques joyeux 
camarades à la fondu de Biligendm^ le meilleur hôtel de Ja- 
Japa, Jack vint me loucher doucement l’épaule et me murmurer 
à l'oreille : 

— Capitaine, il y a un Mexicain qui vous demande. 

— Qui est-il? demandai-je un peu contrarié de ce déran¬ 
gement. 

— Cest le frère, répondit Jack toujours à voix basse. 

— Le frère! quel frère? 

— Le frère des jeunes sefioritas, capitaine. 

Je me levai si brusquement de ma chaise, que je renversai une 
bouteille et plusieurs verres. 

— Eh! diable! qu’y a-t-il donc? crièrent plusieurs voix en 
même temps. 

— Messieurs, excusez-moi, j’ai besoin de vous quitter un mo¬ 
ment, je... 

— Certainement, certainement! dirent mes camarades tout 
en se demandant ce qui pouvait m’arriver. 

Un instant après j’étais dans l’ante-sa/a, embrassant le jeune 
Narcisso... 

— Et vous ôtes tous ici... Depuis quand arrivés? 

~ Depuis hier, capitaine. Je suis venu à la ville pour vous, 
mais je croyais ne jamais pouvoir vous trouver. 

— Et on’va bien? tout le monde est en bonne santé? 

— Oui, capitaine. Mon père vous attend ce malin avec le lieu¬ 
tenant et l’autre officier. 

— L’autre officier! de qui parlez-vous,Narcisso? 

— Je pense qu’il s’agit de celui qui vous accompagnait lors de 
votre première visite à la Yirgen, im senov gordo. 

— Ah’ le major! Oui, oui, nous irons. Mais où avez-vous été 
tous depuis que nous ne nous sommes vus, Narcisso? 

— A Orizaba. Mon père a des plantations de tabac de ce 
côté, et il les visite quelquefois. Mais, cher capitaine, j'ai été 
fort étonné d'apprendre ici que vous aviez été fait prisonnier, 
et que vous aviez voyagé avec nous. Nous savions bien que 
ces guerrilleros avaient pris quelques Américains, mais nous 
étions loin de soupçonner que ce-fût vous, Curvmnbo, si nous 
l'avions su... 
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— Mais comment vous trouviez-vous avec cette guerriila, 
Narcisso?... 

— Quand mon père a queicpie chose à transporter^ il fait 
comme plusieurs fa milles de ce pays,-il s’arrange avec le cdonel 
Cenobîo. Le pays est tellement infesté de voleurs... 

— C'est très-vrai... Dites-moi, Narcisso, pouvez-vous me dire 
d’où vient ceci? 

En pariant ainsi, je montrais au jeune homme le poignard que 
I je lui avais donné, et qu'on avait retrouvé sur le pauvre Zambo 
tué par Lincoln. 

— Je n'en sais rien, capitaine, et je suis honteux de vous 
avouer que j’ai eu la maladresse de perdre cette arme le lende¬ 
main même du jour où vous me l’aviez donnée, 
i — Ne vous en inquiétez pas davantage; prenez de nouveau ce 
î poignard, et dites à votre père que j’irai le voir et que je lui 
' amènerai él senor gordo, 

— Vous trouverez facilement le chemin, capitaine, voilà notre 
maison de ce côté. 

Tout en disant ces mots, le jeune homme m'indiquait du doigt 
J une maison à tourelles qu’on apercevait à travers les arbres à 
' environ un mille de ia ville. 

; — Ne craignez rien, je saurai bien la trouver. 

— Adieu donc, capitaine, n'oubliez pas que nous serons tous 
en proie à l’impatience jusqu’à ce que vous soyez arrivé. 

Je communiquai à Clayley la cause de ma sortie, et bientôt 
- après nous quittâmes la table, sous le premier prétexte venu, ' 
laissant nos compagnons devant leurs bouteilles. 

Le soleil était sur son déclin et nous allions monter à cheval, 
quand je me rappelai que je m’étais engagé à mener le major 
avec moi. Clayley proposa de le laisser, et se fît fort de trouver 
une excuse; mais l’idée vint au lieutenant que le gros homme 
I pourrait servir à occuper l’attention de don Cosme et de sa 
ïèmme ; aussi, changeant subitement d’avis, il se mil avec moi 
à la recherche de Blossom. 

Nous n’eûmes pas de peine à persuader el smor gordo de nous 
; accompagner, il y consentit sitôt qu’il sut où nous allions. Le ■ 
brave major n’avait pas entièrement perdu le souvenir du fa- ^ 
' meux diner. Hercule fut bientôt prêt, et nous partîmes tous 
’ trois au galop dans la direction de la maison de notre hôte. 

Après avoir suivi pendant quelque temps une route bordéd 
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d’arbres en fleur nous arrivâmes à la demeure de notre liôte, 
une des plus somptueuses villas que j’aie vues de ma vie. Nous 
étions d’ailleurs dans les meilleures dispositions du monde pour 
admirer les magnificences d’un printemps éternel el d’un 
paysage sfeîwpre uerde. De son côté, le major était l’homme qu’il 
fallait pour apprécier dignement le souper qui nous fut servi. 

Comme nous l’avions prévu, le major nous fut pendant cette 
visite d’une grande utilité. Ses relations de quartier-maître l’a¬ 
vaient obligé à apprendre un peu l’espagnol, il en savait assez 
pour faire compliment à don Cosme de la magnificence de son 
service et de l’excellence de scs vins. Pendant ce temps, Clayley 
et moi causions avec Lupe et Luz. 

Nous sortîmes sous la verandah pour admirer le beau clair 
de lune. Le ciel était si pur, la lune était si belle, que nous ne 
pûmes résister à la tentation de faire un tour dans le jardin. Ce 
fut une nuit céleste. Je n’oublierai jamais cette promenade deux 
à deux sous les ombrages frais de grands orangers dont la lune 
argentait les feuilles. Le rossignol des tropiques ajoutait encore 
j)ar ses chants au charme de notre situation. 

Les périls passés furent oubliés, ceux de l’avenir ne nous 
préoccupaient pas, nous étions tout au bonheur d’être ensemble. 

Il était tard quand nous souhaitâmes buenas noclm à nos 
amis; nous ne partîmes pas sans nous être promis de nous 
revoir. Inutile de dire que le lendemain matin nous tenions 
notre promesse, et que nous nous engagions par une nou^'e^e 
qui fut tenue comme la précédente. Cela dura jusqu’à ce que le 
trompette nous donnât idéignal du départ. 

Je ne ferai point au lecteur le récitée ces jours heureux, cela 
ne l’amuserait guère ; ils furent cependant pour nous d’un su¬ 
prême intérêt. Le temps s’écoula avec rapidité, quoique sa: s 
événement marquant. Peut-être dira-t-on que c’était de la mo¬ 
notonie... d’accord. Mais mon ami et moi nous ne nous seriotis 
iamais lassés d’une pareille monotonie. ^ 

Je ne me rappelle pas bien les détails, cependant je me sou¬ 
viens en gros que la veille de notre départ je pris don Cosme a 
part et que je lui dis franchement que je désirais épouser une 
de ses filles. J'ajoutai que- mon ami, qui n’avait point encore ap¬ 
pris la langue, m’avait chargé d’être son truchemcsit et de faire 
savoir au père de la charmante Luz qu’il s’eetimerait heureux de 
la recevoir de ses mains. 
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Je me rappelle également très-bien que don Cosme ^ moitié 
grave, moitié souriant ^ me répondit avec une certaine dignité 
qui ne me fut pas désagréable 

— Capitaine, quand la guerre sera terminée. 

11 ne voulait point exposer ses filles à devenir veuves presque 
aussitôt que femmes. 

Nous nous dîmes encore adieu, et je partis avec Clayley pour 
aller de nouveau tenter la chance des batailles. Nous nous diri¬ 
geâmes vers les hauts plateaux des Andes, nous traversâmes les ‘ 
plaines brûlantes de Peroté, nous passâmes à gué les ondes gla¬ 
cées du Rio-Frio, nous escaladâmes les pitons neigeux du Popo- 
catepec ; enfin, après une longue et pénible marche, nos baïon¬ 
nettes brillèrent sur les bords du lac Tezcoco. Là nous nous 
battîmes, — combat terrible et meurtrier, — nous savions que 
nous n’avions de retraite possible qu’avec la victoire. 

Heureusement nos elforts furent couronnés par le succès, et 
le pavillon étoilé de la jeune Amérique flotta sur l’antique cité 
des Aztèques. 

Ni moi ni mon ami ne fûmes épargnés dans cette bataille, 
nous reçûmes chacun une blessure. Par bonheur que nos os ne 
furent point brisés et que nous ne fûmes point métamorphosés 
en deux disgracieux invalides. 

Enfin la guerre fit place à la paix. Clayley et moi passions 
nos journées à aller à cheval sur la route de Jalapa au-devant 
de la voiture qui devait amener vers nous les êtres chéris dont 
l’arrivée nous avait été annoncée. 

Elle arriva enfin, traînée par douze mules, et déposa son pré¬ 
cieux fardeau dans un superbe palais ae lu calle Capuchinas. 

Peu après son arrivée, deux officiers en brillant uniforme pé¬ 
nétrèrent dans le même palais, remirent leurs cartes et furent 
introduits à l’instant. Quel heureux moment 1 Plus heureuse en¬ 
core pourtant fut l’heure sacrée où nous échangeâmes des ser¬ 
ments dans la petite chapelle de San Bernardo I 

Santa-Catarina est le plus beau couvent du Mexique et peuL 
être du monde entier. 11 renferme de belles créatures, de jeunes 
religieuses dont plusieurs sont riches à millions. Pauvres enfants 
du ciel condamnées à ne jamais voir le visage d’un homme I 

Une semaine environ après ma visite à San-Beroardo, j'eus le 
privilège, rarement accordé à mon sexe, de pénétrer sous les 
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voûtes sacrées de S^nla-Calarina. Un, triste et toucliant spec- 
tacle m’y attendait. Pauvre Maria de Merced I Quelle était belle 
sous ses vêtements blancs I plus parée de sa douleur que je ne 
l'avais jamais vue ! Puisse Dieu, dans sa bonté, accorder l’oubli 
à cét ange déchu mais repentant l 




^1 * * 

Je retournai a la Nouvelle-Orléans à la fin de 1848. 

^ » 

Je me promenais un matin sur la levée avec mon aimable 
compagne, lorsqu’une voix bien connue arriva à mes oreilles i 

— Dieu me damne, Raoul, si ce n’est pas le capitaineI di¬ 
sait-on. 

t m ■ ^ - - * ■ . ** 

Je me retournai et me trouvai face à face avec Raoul et le 
c/iassewr. ils avaient quitté l’état militaire et se ^préparaient à 
une expédition de trappe dans les montagnes Rocheuses. 

I ^ 

' Je n ai pas besoin de dire quel plaisir me fit cette rencontre. 

J - 

Ma femme, à laquelle j’avais souvent raconté les exploits de mes 
camarades, était presque aussi heureuse que moi de se retrouver 
avec ces braves. . . .. 

. r ■ -, ' » - -, . . -v - - 

Je m’informai de Chane. L’Irlandais, en quittant les volonj- 

-J'. , - ■ J - . • t. - r • f -A 

taijes, était entré daps un régiment de réguliers, où il était, 
seîon l’expression de Lincoln, le premier sergent de la compa- 

S% . ... - . . - - V. 

Je ne voulus pas permettre que mes anciens compagnons 
d’armes se séparassent de moi sans emporter un souvenir. Ma 
femme lira sur-le-champ de ses doigts deux anncaiix, qu’ejle.les 
pria d’accepter. Le Français, avec cette galanterie qui caraçté- 
rise cçux de son pays, passa immédiatement le sien a sondoigl^ 
mais Lincoln , après maints efforts inutiles, dut reuonceç à en 
faire autant. Il ne pouvait, disait-il, y faire entrer le bout de son 
pè^lit (îoigt, et ij se contenta de serrer précieusement ranneau 
dans sa cartouchière. 

Mes amis nous accompagnèrent jusqu’à nqtre hôtel, où je leur 
fis des présents plus à leur convenaneeque des bagues. A Raoul 
je fis cadeau de mes revolvers, dont je ne complais pins Rvoir 
occasion de fne servir. Quant au cliasseùr, je lui deniandai ce 
qui lui ferait le plus de plaisir. 11 se fil un peu prier, mais il 
finit par me parler de la fameuse carabine allemànde du major, 
la zühânaâèit avec laquelle ii se pj^orneliait de jouer plus d’un 
tour âiix ours gris <îes^ montagnes Rocheuses, Je fus heureux dé 
la lui aèandorinér éh toute propriété. 
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I 


Peu de jours après celte rencontre je reçus la visite du major 
Twing, qui était en route, avec plusieurs autres de mes anciens 
camarades, pour rejoindre les frontières du Texas. Ce fut par lui 
que j’appris que iïlossom, par suite de sa belle conduite à l’afJ 
faire de la Virgen, avait reçu le brevet do <'.cViiel et qu’il était 
employé en cette qualité à Washington au département de la 


guerre, 


Cher lecteur, j’allais écrire le mot adieu pour prendre conge 
de vous, mais le petit Jack vient de m’apporter une lettre mar¬ 
quée au timbre de Vera-Cruz. Elle est en date à la Virgen du 
l*' novembre 1*S49. 

Je veux vous la communiquer. 


r 

. I 


r- 


« Vous êtes un' fou d’avoir quitté le Mexique, vous ne serez 
jamais ailleurs moitié aussi heureux que je suis ici. Vous recon¬ 
naîtrez à peine le rancho ainsi que les champs qui renlourent. 
J'ai débarrassé le terrain des plantes parasites qui l’encombraient 
et j’espère une bonne récolte pour l’année prochaine. Le coton 
doit être ici aussi bon qu’à la Louisiane, J’ai aussi consacré un 
petit coin à la culture de la vanille. Tout cela m’occupe agréa¬ 
blement. Ma petite Luz prend une part active à toutes ces 
améliorations. Enfin, mon cher Haller, je suis l’homme le plus 
heureux du monde. 

« J’ai dîné hier avec notre vîeîî ami Cenobio, et je vous aurais 
souhaité là quand je lui dis l’homme dans la compagnie duquel 
il se trouvait. 11 aurait voulu être à cent pieds sous terre. Après 
tout, c’est un assez bon vivant que ce Cenobio malgré sa pro¬ 
fession de contrebandier. 

« Vous avez appris, je suppose, que notre autre vieil ami le 
Padre avait été tué. Il avait pris le parti de Parédès contre le 
gouvernement; on s’est emparé de lui à Queretaro, et on lui a 
fait son affaire en moins d’un saut d’écureuil. 

« Maintenant, mon cher Hallor, un dernier mot : Kous atten¬ 
dons tous voireretour. La maison de Jalapa est prête pour vous 
recevoir. DonaJoaquina se rappelle à vous, elle attend votre re^ 
tour. Don Cosme regrette vivement Lupe, qui était sa favorite, 
et il attend votre retour. Le vieux Cenobio veut absolument 
savoir comment vous avez fait pour couper les cordes et vous 
échapper de l’adobé, il pour ce/a votreretour. Luzdemando 
sa Lupe, et attend votre retour. Enfin il y a encore moi qui 
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aUcmU iDolre retour plus impatiemment peut-étro que tous les 
autres. 

Ne vous faites donc pas plus longtemps désirer et revenez- 
nous vite. 


« A vous pour toujours, 


a Edward Clayleï. » 


Lecteur, désirez-vous aussi mon retour^? 


f , Jo suis heureun de dire fiue 
tivciucnt il Cette questioa* 



répondu affirma- 
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